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MISSION SCIENTIFIQUE 

DANS LA HAUTE ASIE 



LE TDRRESTAN CHINOIS ET SES HABITANTS 



CHAPITRE PREMIER 

PRÉAMBULE. DESCRIPTION GÉNÉRALE DU PAYS. 

Je me propose, dans les pages qui suivent, de réunir méthodique- 
ment les notes que Diitreuil de Hhins et moi avons prises pendant 
vingt mois de séjour dans le Turkestan chinois sur les caractères 
ethniques, les mœurs et coutumes, la vie sociale et économique, l'étal 
politique de cette région. Quoique je me sois attaché avant tout à 
décrire le [)réscnt et à exposer ce que j'ai vu de mes propres yeux ou 
ce que je tiens de témoins oculaires dignes de foi, cependant, je ne me 
suis pas abstenu de faire quelques investigations dans l'histoire, même 
très ancienne, du pays, car le présent, conséquence du passé, ne 
s'explique bien que par lui. Je ne prétends point, du reste, épuiser le 
sujet; mon incompétence en une foule de questions, jointe à la perte 
<lc quelques-imes de nos notes, suffirait à me l'interdire. Il est, en 
outre, beaucoup de points que mes prédécesseurs, comme Ritter, 
Shaw, Forsyth, Grigorief, Pievtsof ont éclaircis d'une manière satisfai- 
sante, et sur lesquels je ne reviendrai que juste autant qu'il sera indis- 
pensable à rinlelligence de cet exposé. Enfui, je serai nécessairement 
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limiiô par l'ilinôraire fie noire mission, (|ui est loin «IV'iiihnisser toute* 
la contrée qui fait l'ohjrt de <'ette (Hinle. Ia^ Turkestiin chinois Tonne la 
partie essentielle de la diK-neuvîênie province que la Chine a constituée 
depuis 1878 il la frontière nord-orcidenlale de son empire, province 
qui a reçu le nom de Sirt-Âiang, c'est-â-dire la Non>'ellp Marche. Vaste 
trois fois comme la France» elle est située entre 35" et 'iH* latitude 
nord, entre 71"30' et 96" loni^itiide est de Paris, mesure 2,060 kilo- 
mètres sur le 'tC parallèle, 1,310 sur le 85* dej^rè île lon^i^itude. File 
figure à |>eu pK;s un trapê/e, dont la grande hase serait une ligne, par- 
tant de K.ia-yu-kouan, à rextrémitc ouest de la grande muraille, et 
aboutissant au pctîuL ou l'Irtych sort ^U\ territoire chinois, au nord dn 
TarbagaUiv. Au sud, elle est séparée de la Mongolie du Tsadam par la 
crête des monts \an chan, des solitudes montagneuses qui couvrent le 
nord du Tibet par les glaciers de l'Arka tâgh et de r<.)astoun tàgli;car 
c'est là que prennent naissance les rivières qui arrosent le Gobi occi- 
dental, jusque-là que pénètrent les chasseurs turcs. Au sud-ouest et à 
l'ouest, elle s'adosse à la chaîne du Karakoram et atj Pamir, et atteint 
à la ligne de partage des eaux entre l'indus et le Tarim, qui passe par 
le col de Karakoram; la frontière indiquée de ce côté sur les cartes 
anglaises est arbilraire en partie'. Au nord de ^l'*'2'i' latitude, les eaux 
qui coulent au Tarim continuent â êti^e chinoises, tandis que celles qui 
coulent à l'Amou daria sont russes; mais à partir du col Ouzbel, les 
!>ornes hydrographiques cessent d'èlrc des bornes poliliques. Les passes 
les plus importantes de l'Alay et du Tien chan sont aux mains des 
Husscs, ainsi (pie les sources des rivières de Kàch{;ar et d'Vksoii. Inver- 
sement, au nord du T'ien chan, les cours supérieurs des rivières Ili et 
Fmil (dans le Tarl)agatay) sont au pouvoir des Chinois. Il ne sera pas 
question ici de la région septentrionale de celte immense circonscrip- 



I. C'est parce qu'on accepte le Ipocl' des cartes anglaises, et parce qu'on arrêlo 
la province du Sin-kiutipau pied nord de l'Altyntùph qu'on en estime In superficie 
à 1,320,0*10 kilomètres carrés seulomont, Inndis ipio je l'i'vnlue (frossn modo à 
1,Ô7(»,01M). 
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lion administrative, du district de Tarbagatay, des bassins de l'Ebi nor 
et du Telli nor, territoires occupés" par l'aile droite des Mongols 
(Djoungar), ni du pays d'ili, habité par des Djoungar, des Doungàn 
et des Rachgaricns. Je ne parlerai pas davantage de Cha tcheou, de 
Ngan-si, de Yu-men-kouan, où vit un mélange de Mongols, de Turcs 
et de Chinois, de païens, de bouddhistes et de musulmans. Je ne 
traiterai que des pays de langue exclusivement turque, soumis à l'auto- 
rité chinoise, bornés par les montagnes que les Chinois, dans leur 
esprit généralisateur, ont nommées T'ien chan, par le plateau pami- 
rien, par la crête du Rarakoram et de l'Oustoun lâgh jusqu'à l'Ambal 
achkân davàn et par le désert plus ou moins montagneux, qui sépare le 
Lob nor et l'oasis de Roumoul' du bassin du Boulongir. La remar- 
quable unité de race, de langue, de mœurs, qui existe sur toute la sur- 
face de ce territoire deux fois aussi grand que la France continentale, 
me permettra d'étendre mes obscr\ations des contrées que nous avons 
visitées à celles que nous n'avons point visitées. Toutefois, je traiterai 
plus spécialement des pavs compris entre Ràchgar, Rhotan et Tcher- 
tchen, et plus spécialement encore des districts de Rhotan et de Réria. 
Le Turkestan chinois, tel que je viens de le délimiter, peut se diviser 
physiquement en deux parties. La première, de beaucoup la plus 
petite, occupe le coin nord-oriental entre le T'ien chan et le Kourouk 
tâgh, la Montagne sèche. C'est une bande de sables et de steppes 
caillouteuses dont la lisière septentrionale est sillonnée d'une foule de 
torrents qui descendent du T'ien chan et se perdent dans le désert, 
sans avoir la force d'atteindre les petites dépressions lacustres destinées 
à les recevoir. Ces torrents forment de rares oasis :Toksoun,Tourfi'»n, 
Louktchàn, Pitchàn, Roumoul, et laissent tout le reste dans la stérilité. 
La seconde partie est le bassin du Tarini, vaste plateau incUnc, qui, 
d'une altitude de l,'iOO mètres au pied des derniers contreforts des 
monts qui le ceignent de trois côtés, descend à 800 mètres sur les rives 



1 . Le Ilami des Chinois ; il vaut mieux employer le nom indi<^ène quoique dans 
mon premier volume je me sois servi de l'autre, par habitude. 
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(lu l^b nor. C'est une nier ilesséchée, au fond argilo-silicciix, tout nni, 
sansautro l'cliefque l'îlot aride et iusiyniTianUlu Ma/ârlàgh; les step|>es 
de gravier et les /«/^r, étendues blanchâtres de terre argileuse, dure 
et imperméable, souvent chargée de sel et fendillée comme une poterie 
exposée à un feu trop vif, y allcrnent avec les dunes jaunâtres et mou- 
vantes, le sable qui marche [Inirgliân koufn) des Turcs, le (leuvc de 
sable {cha ho) des vieux géoi^raphes chinoiïs. Cette immense arène 
elliptique est environnée, en («uise de gradins, de collines arides et 
[Hiudreuscs, qui, à Test forment le seuil de la stoppe mongole, et dans 
les autres directions constituent la première assise de montagnes 
énormes, sans arbres, couvertes de ptilurages dans leur zone moyenne, 
«le nouveau nues et stériles ii leur sommât. 1^'s vents qui soufflent sur 
ces hauteurs détachent |»aticmnu'nt, ctcrnellemcnl, d'innmiibrables 
particules des monlai;nes, surtout des conglomérats et des grés de 
l'assise inférieure, les jettent sur la plaine, accroissent sans trf^ve l'amas 
des sables; cependant, ces montagnes fournissent aussi de l'eiiu, et â 
voir, aux pi-emiércs chaleui*sde l'été, les torrents nombreux et abon- 
dants qui dévalent sur les penlt'S, on les croirait c;q>ables de transfor- 
mer tout le bassin du Tarim eu prairie. Mais la pliq):u*t, inipuissauLs 
contre le sable, s'arrêtent en chemin, tronçons inutiles. Seules, sept 
rivières arrivent à destiuatioit, on été du moins*, et font le réseau 
fluvial du Tarin), maigre lleuvo et fort irrégulier. Cx>nsidérons-le depuis 
ses sources principales dans les glaciers du K.arakoram et du Mouztâgh. 
Il se précipite d'abord fort et rapide, sans cesse grossissant jusqu'à sa 
sortie des monts, à quelques lieues au snd-nuest de Vàrkeiid, descen- 
dant de plus de 5,000 mètres en 300 kilomètres. En plaine, son cours 
se ralentit brusquement, jusqu'au confluenl de la rivière de Khotan il 
ne descend plus que <le 'lOO mètres eu -UiO kilomètres^ puis de 100 
mètres sur la même distance jusqu'au point où il se dirige au sud-est, 
et enfui de 35 mètres seulement sur une distaiico moitié moindre. Et 



1. La rivièn^ tic Khotan, par exemple, se dessèche complètement en hivcr^ 
avant d'atteindre le Tarim. 
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son volume diminue en même temps que sa vitesse : épuisé par les 
cultivateurs qui captent ses eaux pour leurs champs, bu par le sable 
avide, absorbé par l'air sec, laissant de plus en plus ses eaux s'égarer 
et s'étaler sur le sol plat, il n'est plus qu'un ruisseau languissant lors- 
qu'il parvient à l'étang encombré de roseaux du Rara bouràn, que con- 
tinue à Test-nord-est un grand marécage, vestige du fameux lac de 
Lob'. Comme, d'autre part, le fleuve et ses affluents ne sont guère 
alimentés que par la fonte des neiges et le tlégel des glaciers et des 
toundras des hauts plateaux, que les flancs des monts ne sont point 
revêtus de forêts propres à entretenir une humidité permanente, que 
les collines inférieures sont dépourvues de sources, les eaux ne vien- 
nent en abomiance qu'en été, quelquefois aussi dévastatrices que 
l>ienfaisantes, tandis que dans tes autres saisons elles laissent à sec les 
larges lits pierreux. Les précipitations atmosphériques sont loin de 
suppléer à cette insuffisance et à cette irrégularité de l'irrigation fluviale. 
I^e Lob nor est le centre géométrique du continent asiatique, situé à 
égale distance du cap Comorin, du cap Cambodge et de l'île Vaïgatch, 
de Smyrne, du détroit de Bâb el-Mandeb et du cap Lopatka. Les nuages 
remplis des eaux océaniques ne viennent pas jusque-là, ils se heurtent 
au Pamir, à l'Altay et au T'ien chan, au massif chinois, à riïimalaya 
et aux monts du Tibet. D'après notre expérience, il pleut ou il neige 
moins de deux fois par mois, en movenne, dans la plaine et toujours en 
très petite quantité. Aussi, presque tout le pavs est-il dénué de végéta- 
tion; à peine rencontre-t-on rà et là de rares plantes désertiques, 
sèches et maigres, tchigh et yantûk^ sa/isaoul dans le nord. En fait 

1. On connaît la discussion entre Prjévalsky et Richthofen au sujet de l'ancien 
Lob nor que les vieilles cartes chinoises placent à iO° 30' de latitude, c'est-à-dire 
beaucoup plus haut que les lacs vus par Prjévaisky. M. Pievtsof a justement dé- 
couvert à l'est d'Ayrilfîhrin, sur le bras oriental du Tarim inférieur, quatre petits 
lacs situés entre iO° '24' et 39" 53'. Cette découverte semble à première vue mettre 
d'accord la théorie et la réalité ; néanmoins s'il n'est pas douteux que ces lacs de 
M. Pievtsof, le Kara bouràn et le Kara kochoun ne soient les fragments disjoints 
d'une nappe d'eau primitivement unique, je ne crois pas que ces petits lacs soient 
les restes de l'ancien Lob nor. Je reviendrai plus loin sur ce point. 
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latitude de l'Andalousie et de la Grèce, est encore accrue par la réver- 
bération de l'arène surchauflée. En janvier, le thermoniètre descend à 
S5 degrés au-dessous de la glace à Kâchgar; et en juillet monte à 36 
degrés au-dessus à Tchertchen. Entre la température du nord et celle 
du midi il n'y a guère de dilTérence notable qu'en hiver, où le froid est 
plus rigoureux à mesure qu'on s'élève en latitude, ne <lôpassant p;is 
17 degrés à Khotan, pouvant atteindre près de 30 degrés dans les oasis 
les plus septentrionales. Le contraste si fortement accentué entre les 
saisons est rendu moins sensible à Thomme par la sécheresse constante 
de l'atmosphère et la modération des vents, qui font le froid moins 
âpre et la chaleur moins accablante, par l'absence de neige et la rareté 
de la végétation, qui font que dans tout le cours de l'année, l'aspect 
général de la nature change peu. Si dans les oasis, l'hiver se reconnaît 
aux rivières et aux canaux gelés ou «lesséchés, à la verdure disparue, 
rien ne le fait remarquer dans le désert, qui reste toujours le même, 
gris et vide. 



CIIAPITRK II 



LA RACK. LE TYPK PHYSIQUE. — LES ORIGINES ARYENNES. 



Telles sont les conditions physiques dans lesquelles vivent les 
hommes que nous devons étudier ici. Dans celte vaste contrée du 
Turkcstan chinois, nous avons distingué, en dehors des déserts im- 
propres à la vie, trois sortes de })ays habitables: les jjùturngcs des 
montagnes, les forets et les oasis de la j>laine. A cette division géogra- 
phique correspond une division ethnique. Dans les montagnes de 
l'ouest et du nord habitent les patres kyrghyz ; dans les forêts, leurs 
frères, les DoulAn ; dans les oasis, des cultivateurs sédentaires, qui 
forment le fond le plus ancien et le plus considérable de la population. 
i:e dernier grou|>e, qui comprend environ 1,500,000 individus, oc- 
cupe toutes les villes et tous les villages du Turkestan chinois, sauf 
Karachahr et ses environs, qui sont peuplés de Mongols Djoungar. En 
revanche, il déborde sur la Djoungarie par delà Ouroumtchi et dans la 
vallée de Tlli, où il compte huit mille familles. D'autre part, il s'est 
installé dans les montagnes du sud, sur les pentes de l'Altyn lAgh et 
en a mis en valeur les pâturages; il envoie des chasseurs dans les 
solitudes, qui séparent l'Altyn U'igh de l'Oustoun tàgh ou de l'Arka 
tâgh, et des chercheurs d'or justju'à Bokalyk dans la Mongolie du 
Tsadam; enfin il a contribué à peupler CJia-tcheou et le nord du Kan- 
sou. Malgré son homogénéité évidente, ce groupe n'a aucun nom 
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Rtlini(|iic. Les écrivains persans ont appelé le [)ays Tar^estfîn, le {m»i!- 
ple Turkf la langue turki; mais les indigènes ne se donnent jamais 
à eiix-mémcs le nom de Turk. Ils emploient ipielrpiofors les termes 
Tttrkestân et turkiy mais ces termes sont essenliellement persans dans 
leur forme, importes par la littérature persane. L'expression la plus 
ordinairement usitée [K>nr dêsi»»nrr In bassin du Tarîm est relie très 
va^'iie iV^ moui oulmàri yourti, la terre des musulmans, dont les habi- 
tants sont les mtisnlmans» mouvoulmân khafky qui parlent la langue 
musulmane, tnourouimeîn tilt. Ceux qui veulent être plus précis le 
sont Irop, ils se disent gens de Kàchgar, de Khobin, de Tourfàn, elf. 
[Kâchi^arlyk, Khotanlyk, etc.). Cependant la partie occidentale, ipii 
comprend les six villes de Kàclij^ar, Yaniji Hi<;âi', Vârkend, Klintan, 
Aksou et < >ulch Tourhin^ avant été assez longtemps et à plusieurs 
reprises réunie sous une même autorité et sous une môme adminis- 
tration, a i*eru la dénomination commune de ^Uy chahar^ THexapolc, 
Ce nom u le tort de ne point s'étendre ait TurkesUm chinois tout 
entier; il a aussi celui de n'être pas sufTisammciil défini, car on sub- 
stitue cpielquefois dans la liste ci-dessus les villes de Tourfan et de 
Koutcha à celle de Yanjj;i Hiràr et de Oulrli Tourfàn, en sorte qu'un 
homme de Koumoul peut à la rigueur être traite de AUyvhaharlyk 
comme un homme de Kàchgar, Les Chinois appellent leurs sujets du 
TiMliestan Chun feoUj les entu?*!iantiés, Nnei /taei ou Hoei tzeu, les 
niusidniiins. C'est en vaîn que M. Kadiof a prétcutlu introduire une 
distinction entre ces deux derniers vocables, et attribuer an seconil 
«l'entre env une signification cthiiiipie. îls sont en réalité synonymes et 
s'appliquent l'un et l'autre aussi bien aux musulmans de la Chine on 
de l'Inde qu'à ceux du Turkcslan; seulement il va dans le mol Iloei 
tzeu une nnant»; de mépris très marquée. T^es Mongols de Djnnngarie 
connaissent leurs voisins sédentaires d'Ili, d'Oin'oimilchi, de Kourla, 
de Tourfàn, etc., sous le nom de K/iofo/i^ c'est-à-dire citadins ou villa- 
gefiis. (Test justement le sens du ii]f>t Sart, t\tù dans le Turkeslan 
russe sert â désigner la poptilatitui sédentaire, mais cette expression 
n'a point droit de cité <lans le Turkestan chinois. Nous continuerons 
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diini--, selon l'usago tHabli, ù appeler Tui-cs les haUilatils de la région 
qui nous oc'cupc, quoique ce ne soit pas un nom national, ni géogra- 
phique, et qu'il oiïre rinconvénient do faire préjuger de la race d'un 
peuple, t}ui, sans doute, |>arle un dialecte turc, mais qui^ au point de 
vue ethnique, est composé d't'Iémeuls 1res divers. 

J.'examen le |>liis superficiel du tv|H' phvsi<pic suffit à convaincre do 
la vérité de celte assertion. Cie type dilTcrc beaucoup d'un individu à 
l'autre; toutefois il existe ccrttiins caractères communs à tous ou au 
plus gnind nombre, qui permettent de reconnailro qnehpie unité dans 
cette variété. H serait facile de distinguer, à la seule iuspectitui du 
l\|>e et siins tenir aucun compte tlu costume et des accessoires, un 
groupe quelconque de gens, choisis au hasard purini la popidation 
sédentaire du Turkeslan chinois, d'un autre groupe quelconcpie d'ha- 
bitants sédentaires du Turkestan russe qui, cependant, ressemblent 
beaucoup à leurs voisins orientaux. Au contraire, il serait impossible 
(le discerner des natifs de Ràchgar de natifs de Khotan nu de T4Hirfân. 
T^es hommes sont généralement de haute taille, fréquemment supérieure 
il l"',70; ils ont les muscles peu tléveJoppés, secs, d'une vigueur mé- 
dio<:re, le dos et la poitrine très plats, les épaules assez faibles, l'allure 
dégingandée, la déatarchc molle, aHaisséo, avec le corps projeté en 
avant, ce qui doit tenir en partie aux bottes trop pesimtes, mal adaptées 
au pied et à l'habitude de marcher dans le sable profond. Les pieds sont 
longs et plats, les mains beaucoup moins épaisses cl moins nouées 
que chez nos paysans, souvent très fines et élégantes chez les femmes 
avec des ongles bombés. La peau est basanée par suite de l'exposition 
pi^squc constante an grand air et au soleil; en été, les enfants, fdles 
et gar«;ons, restent dehors toute la journée, presque sans vêlements; 
<lcvenus grands, ils ne sont couverts que d'une chemise de colon. Ixis 
femmes ont le teint pins souvent coloré que mal, il en est même rpii 
Toiil tlelicat et blanc cununc île la minli^^jmk/i/ude/t, selon l'expressioa 
indigène, mais cela semble 6ti*e très rare. Les hommes ont la barbe 
abondante, châtaine ou noire; les femmes ont les cheveux noirs, lisses, 
presque jamais ondes, gros et ni ides, moins, il est vrai, (|u'en Mon- 
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golicou au TiixH, mais boauconp plus qii'ea l!^uropc; les cheveux des 
petites (illes même soiil plus^ros (jue ceux d'un homme de nos pays. 
Je n'ai jamais vu d'individus blonds ou roux, quoiqu'on dise qu'on en 
rencontre quelquefois. I^i face est beaucoup plus haute (pic large ; 
le front, petit et étroit che?. les femmes, est île dimensions fort variables 
chei les hommes, gincralcmcnl fuvanl en arrière; ciimme, d'autre 
part, rocciput est aplati, le cnine ressemble un peu à un pain de 
sucre. L'aplatissement de {'(xcipiit est dû, au moins dans une certaine 
mesure, au berceau de bois sur le fond dur duquel la ti^lc encore 
malléable de rcnfanl s'appuie et se heurte. Los oreilles sont grandes, 
écarquillées, peut-être à c;iuse du ^ros bonnet de fourrure ipie l'on 
ptu'te très enfoncé, de manière à tenir le |javilloa de l'oreille écarté 
du oriinc. Les }cux sont assez distants l'un de l'autre, droits, bien 
enfoncés sous l'aixade sourcillère; les pommettes sont peu saillantes; 
le nez souvent presque droit ou légèrement aLjuilin, long avec de 
larges narines; les mâchoires vertic'des, les dents saines et blanches; 
la lèvre supérieure est fréquemmeni plus mince que l'inférieure. Enfin, 
la longueur <Ui crâne d*;iv:ml en arrière est assez, fiiible, otcctléfaiit 
est encore accusé par l'aplatissement postérieur dont j'ai parlé, (lomme 
nous n'avons point fait d'anthropométrie, je ne saurais être plus 
précis à cet égard. M. de Ujfalvy, qui a mesuré les crâ nés de quelques 
individus de kàchgnr, a trouve comme indice cèpJialitjue moyen 83,8, 
ce qui ferait ranger les Ka<-hgariens parmi les brachyccphales. Ces 
observations sont trop peu lîombreuscs pour qu'on en puisse tirer une 
conclusion générale; tout ce qu'il m'est permis iraffirmer, c'est (|ue 
les habitants du Turkestan chinois ont le crâne moins long que les 
Chinois, et moins court que les Mongols. 

Le l\pe nioxen que je viens de décrire est à peu près aussi éloigné 
du t)pe iranien (juc du type mongol ou du l\pcturc primitif, autant, 
ilu moins, que nous pouvons l'observer aujourd'hui dans les tribus 
qui semblent avoir le moins reçu d'éléments étrangers. I^es Yakoutcs 
et les Turcs de l'.'Vltay sont beaucoup plus trapus, ont la face aussi 
large, quelquefois plus large que haute, les yeux bridés, lo ne?, écrasé. 
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r^s Iraniens, de leur côté, ne présentent pas an même degré la muscu- 
lature sèche, les cheveux durs, le front fuyant, la tète taillée à pic en 
arrière, le crâne court, caractères par lesquels les gens du bassin du 
Tarim se rapprochent des Turcs de l'Altay. Il est toutefois à remarquer 
que beaucoup d'individus diffèrent sensiblement du portrait ci-dessus, 
([ui est nécessairement très général. Les uns ressemblent davantage 
aux Persans, avec un visage d'un ovale régulier, un front bien déve- 
loppé, un proQl droit, une barbe bien fournie; tes autres tirent davan- 
tage sur le Mongol, dont ils ont la face losangique, les pommettes très 
saillantes, les maxillaires supérieurs excessifs, le nez élargi à la base 
et aplati. Ces derniers traits se rencontrent plus fréquemment chez les 
paysans que chez les citadins, chez les femmes que chez les hommes. 
Cette tendance du type mongoloïde à prédominer chez les femmes 
plutôt que chez les hommes a déjà été signalée en Russie, où elle ne 
peut manquer de frapper le voyageur le plus inattentif. Mais un fait 
sépare toujours et radicalement les habitants du Turkestan des peuples 
tu rco- mongols, c'est l'absence presque totale de bridement et d'obli- 
quité de l'œil. 

En somme, il parait à première vue que deux éléments distincts 
ont contribué à former la race qui occupe aujourd'hui le bassin du 
Tarim: un élément turco-mongol et un élément indo-européen; ou 
peut-être la race originaire élait-elle déjà une race mixte, ni turque 
ni aryenne, dont le type aurait subsisté à travers les âges, malgré les 
invasions nombreuses qui ont change les coutumes, la langue et la 
religion. Les rares Indigènes qui sont curieux des choses d'autrefois 
nient catégoriquement que le peuple de l'Hexapole soit de descen- 
dance turque. De tout temps, pensent-ils, il fut et est encore toura- 
nien, différent à la fois des Turcs et des Iraniens, plus rapproché et 
parent de ceux-ci cependant, semblable dans le passé comme dans le 
présent aux habitants des bords de l'Amou et du Svr daria. Tandis que 
la Transoxiane fut souvent soumise à l'Iran, l'Hexapole en resta tou- 
jours indépendante, et, par conséquent, fut le vrai centre politique du 
Tourân dont l'une des villes principales qu'Afràciàb donna en apanage 
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au |»riuce ^tei'san Siaoïich, Keiik uu Kenkzcr, éuil silure ciiln* KhnUii 
et I»b, là oîi les Annales des Han placent la cité qu'elles désignent 
sous le uum presque identique de Kin-kiue, près du maxâr de Imâm 
DjaPar Sndik^ qui représente piMit-être la s<'*pullurp des anciens rois 
du Tounin. Ix* nom de cette ville^ corrompu depuis |>ar le redouble- 
ment du point diacritique du \^ seniil demeuré dans le soutenir 
populaire si»us la forme kèleÂ- { i^-'S [ïour (jj *f ), que l'on trouve 

emplovèc concurremment dans les nianuscrits avec la forme adoucie 
de Kêdck'. Je reviemirai sur ce sujet dans une autre section de c«l 
ouvrage. Les princes anciens Afrâciâli, Houstem, Siaouch vivent encore 
dans la mémoire des générations préi^ntcs, l'on montre des vestiges 
de leurs constructions, des traces de leur passage et l'on |>eut voir au 
nord-ouest de Tcliira, à cnvir«»n cinquante kilomètres de Kliotaii, 
dans un fourrt* de tamaris et de peupliers, le toinlH?au vénéré du héros 
Siaouch. Ces traditions sont fondées principalement sur le f'/itih mimeh 
de Kirdouci^ dont les traductions sont très répandues dans tout le 
Turkeslan chinois. Mais le célèbre piK'le [lersan n'a fait que donner 
une forme nouvelle et plus brillante à des Iradilions dont il n'a (ws 
inventé le fond. Hien avant lui, elles avaient iléjà cours non seulement 
en l*er»e, mais en Kachgarie même» puistjuau commencement du \' 
siècle les souverains de ro dernier |M\s se dis^iieul descendants tl'Afrà- 
ciàb. Dans ces vieilles légendes les guerres entre l'Iran el le Toiirân ne 
sont |>oiiit présentées comme des guerres de races, mais counne des 
luttes cuire des frères ennemis. Départ el d'autre les noinsd'hommeset 
de lieuT sont indo-euiit)H<eus, et si cela ne sultit point à prouver que 
les |>euples dont il s'agit remonleul réellement à une origine com- 
mune, cela prouve moins ennire ipi'ils sortent de souches difTérenles. 
Si, laissant do cOlé U légende, nous entreprenons ilc rerheivhcr 
dans l'histoire les origines de la population de l'Hexapole, nous nous 
heurtons à de gnixes difficidlés. I.a iH^gion qui nous «Mcupe, éloignée à 
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la fois des Grecs et des Chinois, les deux seuls peuples qui aient une 
littérature historique ancienne et sérieuse, n'a été connue aux uns et 
aux autres que vaguement et tardivement. Les commentateurs mo- 
dernes, souvent imbus d'idées préconçues ou trop pressés de conclure, 
ont encore embrouillé cette (piestion si obscure par elle-même. Ils 
ont toutefois rendu les <loouments accessibles, et l'on peut espérer, 
sinon résoudre le problème, du moins le résumer clairement. F/ opinion 
généralement répandue aujourd'hui, opinion que depuis longtemps 
tout écrivain parlant de la Rachgarie repasse à son successeur, est que 
les anciens habitants de ce pays étiiicnt les Saka, oi 2a/.ai. Or, nous ne 
voy<»ns nidle part que les Saka aient jamais été établis dans le ïur- 
kcstan oriental. Ce terme iU} Saka est d'ailleurs très élastique, car il 
servait aux Perses à désigner toutes les peuplades que les Grecs appe- 
laient Sc\thes. Hérodote le dit formellement (VH, 64). Arrien, après 
avoir raconté l'expédition d'Alexandre en Transoxianc contre les 
Scvthes, nous représente (livre VII) le conquérant se vanUint de ses 
victoires sur les Saka, dont le nom n'a pas été prononcé dans le récit 
précédent ; cela prouve que, pour Arrien, les deux mots SuAa et Scj/hc 
avaient le môme sens. Pline di\as aoa His/oire nufa/e//e (VI, 19) n'est 
pas moins catégorique qu'Hérodote. Les inscriptions de Darius confir- 
ment, dans une certaine mesure, ces témoignages; en effet, celle qu'on 
appelle NaÂcht Rousteni mentionne trois catégories différentes de 
Saka: les Sakà Houmavargâ, les Sakà Tigrakhouda, et les Sakâ Tvaîy- 
taradaraya'. Cepen<lant, les auteurs anciensontle plus souvent réservé 
ce nom à une peuplade spéciale. Hérodote [loc. cit.) explique que l'on 
entendait plus particulièrement, sous la <lcnomination générale de 
Saka, les Scythes Amyrgiens. Les Saka, qui selon lui formaient la quin- 
zième satrapie, ne comprenaient certainement pas tous les Scythes 
d'Asie; le contexte ne laisse aucun doute à cet égard {III, 1 13). Mégas- 
théne, cité par Diodore de Sicile (II, .351, parle des Scvthes qu'on 



1. Oppert, Journal axi,itif/ui', l" si-rie, vol. \IX, cl Expédition en Mésopo- 
tamie, II, 174. 
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;i|}|)f'IIe Saka. On lit (Lins StralK>n <\I, 8): La plupart des Sc\thes 
Iranscaspicns (M)rlcnl \v. nom de Aiat, les Scvlhes pins nrientanx |>or- 
lenl ceux de Massa^c-tes et de Saka ; tous les autres sont désignés col- 
lectivement par le terme do Scvlhes, quoique chacun de ces peuples 
ait son nom particnticr. Plînc {/oc, c/t.), après avoir dit que les tribus 
M'Vtlics au delà du Vaxarte sont ap{>elées dans leur ensemhie Saka par 
les Perses, donne une liste de vingt et une d*entrr elles, dont les Dabi, 
les Massii^èles et IcsSaka, < les Saka par exclloucc s<»nl sans doute les 
Scvthes Amvr^nciis d'Hérodote, les plus orientaux do ceux tpii aient été 
connus aux écrivains de l'antiquité classique autrement que par une 
simple étiquette ; par conséipient, ce sont ceux que l'on aurait lo plus 
de tiroil à croire les ancêtres (leshahilants actuels de rMexa|M»le. Mais 
il est inriintestahlc qu'en réalité ils occupaient la région i\ii Pamir et le 
Ferfîliaiiah. Ptoicmèe est à cet égard d'une netteté qui ne laisse rien à 
désirer: » Les Saka, dit-il (VI, 13), sont limités à roccideni par les 
Soldions, au nord |>ar la Scvlhiestiivaut le parallèle tracé du coude du 
Yaxarte jusqu'au point extrémo situé |xir l^. 130* L. ^i9", à l'est de 
mémo par la Si-ythic selon une ligne tirée de ce point et suivant t<Mtt 
de sou long la montagne qu'où nomme Vskatanka jusqu'à la stalir)n 
des marchands ipii vimt trari({ui*ren (lluue, station dmtL la position est 
Lg. 1 UJ" L. 43"; au delà la limiU^ orientde suit le mont Imaos, qui se 
dirige au noi*d, jusqu'au point extrême situé [>ar Lg. \\ô* L. 35*. Au 
sud, les Saka s<mt bornés par l'Imaos en suivant une ligne qui va 
rejoindre les frontières déjà fixées «le la SogdianeV. » Le chapitre 
précédent nous apiirend (|ue tii rroiilii^ro orientale de la Sogdiane ou 
Ui)i)khai'ir suivait le Yaxarte à piirltr tle son détour au sud jusipTà sa 
source par Lg. 125* L. 43% puis une ligne droite tirée de ce point à 
celui situé par Lg. 125* L. 38* 30', au pied nord de Tlniaos. Nous ne 
pouvons guère nous ap|»uver sur les positions iudicpiées par le géo- 
graphe d'Alexandrie; d'abord, parce qu'il s'est laissé entraîner par des 



\. Ptoli5mëo complo ses longitudes à partir (II- liO^ ouissl d'AlexaiidriB. Il plare 
Baikh d 10" trop ù Test et près de 4" trop au nord. 







u 
o 
id 



^^' 



..A.-îï...«.*-..4= 




LE TURKESTAN CHINOIS ET SES HABITANTS. 17 

considérations théorique» sur la configuration et la grandeur de la 
terre à exagérer énormément les disUinces en longitude afin d'élargir 
le plus possible le continent asiatique; ensuite, parce qu'il en était 
réduit, pour dresser la carte de ces régions lointaines, à des renseigne- 
ments de marchands, qui ne pouvaient fournir que des orientations 
générales, et qui comptaient les distances uniquement par journées de 
marche, dont la valeur en degrés et minutes est extrêmement variable, 
scion la nature du terrain '. Mais les informations que donne Ptolémée 
sur les grandes lignes de l'hydrographie et de l'orographie nous per- 
mettent de délimiter assez exactement les pays dont il parle. Les 
monts Imaos se divisent d'après lui en deux parties. L'une, dirigée de 
l'ouest à l'est, prolongement des Paropanisîides, séparant l'Indus de 
l'Oxus, Kaboul de Bactres, est évidemment l'Hindou kouch; l'autre, 
commençant à l'extrémité orienbile de la première et montant vers le 
nord nord-est, ne peut être que l'ensemble des montagnes qui bor- 
nent à l'est les plateaux pamiriens, ce qu'on appelait autrefois le Bolor. 
Les monts Askatanka, qui se détachent des précédents pour s'étendre 
vers le nord-ouest, correspondent aux montagnes qui couvrent le 
nord du Ferghànah' et vont jusqu'aux environs d'AouIi Ata à la ren- 

1, Ptolémée a élargi le Pamir d'une manière invraisemblable; au lieu de 9" de 
longitude entre Balkh et Kâchgar il en compte 24. C'est ainsi que dans cette 
même région le li de Hiouen Ts'ang vaut deux ou trois fois moins qu'en Kach- 
frarie et que Marco Polo compte 70 jours du Badakhchân à Kâchgar, pour une 
distance qu'il franchira en 16 jours dans les plaines du Turkcstan. 

2. Il y a là une difFicultc. Nous savons par les auteurs chinois que dés le 
11^ siècle avant J.-C. le Ferghànah (Ta ouan) était bien peuplé, pourvu de villes, 
qu'il entretenait des relations commerciales directes avec la Chine à qui il fournit 
les premiers plants de vigne. Il est singulier que Ptolémée en parle comme d'un 
pays de nomades. Mais on a beau examiner son texte, il est impossible d'en con- 
clure que le pays des Sogdiens s'étendait jusqu'à Khokand et à MarghélAn. Le 
silence de Ptolémée s'explique par ce fait que, le Ferghànah n'ayant point été 
compris dans l'empire d'Alexandre et de ses successeurs, on était dépourvu de 
renseignements à son sujet dans le monde grec, dont les relations commerciales 
avec la Chine se faisaient par deux routes laissant le Ferghànah de côté. L'une 
était la route de Sogdiane, qui passait dans le pays des Komèdes. Ce pays était un 

3 
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contre du Ivani laou scploiilrionai, le T;i|>oiira tic PtoIùiiuV. Qii:ml au 
coiitlc du Yaxarto {ft ^n'irpow^), il est à remaiiiuer (|ue le géoi^raphe gre<' 
ignoivtit la vériudtle origine do ce fleuve auprès du lac Issygh koul. Il 
!e fait sortir du coin nord-occidental du massif pamirion, prenant pour 
sa source |>riucipale la petite rivière Khiidja Uakari^i, le suit au nord 
par In ville de K>reskhal.i (Khodjonl) justprà remplacement d'Otrar, 
puis rînclinc brusquement à l'ouest. Telle est du moins la seule con- 
clusion (pic semblent autoriser l'aspecl du tracé, les déUiils environ- 
nants et la comparaison des positions. La limite septentrionale des 
Saka serait donc, en gros, une ligne tirée d'Oirar a Aonli Ala et de là 
aux monlag^nes de Kâdij^^ir; la limite f»ccideulale serait le cours du 
Svr <lnria d'Oirar ;i Kliodjent, le Kbodja Rakarga^ la source du /eraf- 
chân, puis une ligne qui eni;loberait le Raratégin et laisserait à la 
Sogdianc le Itadakhchaii i V^andabauda). iHolëmée ajoute: « Les Saka 
sont nomades, n'ont pas de villes et baliitenl des forêts et des cavernes 



grand massif montagneux, i^tni^^ silud entre deux points dont Ptoldmée donne 
les posilionf. Le prumiur, à la source même du Yaxarle, était le point par où l'on 
passait de Sogdiane tlaiis la contrée des Komèdes (ijçciv-j; r^; r, ivi^Miç àni -rwv 
SoySiivcriv) ; c'était vraisemblablement un col, soit celui de Yangi Sabak à la source 
du Kliotiju Kakar^, soit celui de Pakchif près de la source du /erafcfifîn. non 
indiquce par Plolémée. Les caravanes de Sogdiane y arrivaient InnlôL par la 
vallée de uctlc rivière, tauttVt par Ktiodjeul. Le second point, borne inéridionale 
du pays^ était h \^ plus au su<l et au xnd-est, au pied nord de ITman», à l'est du 
V^andabanda cl tout à coté de la gorjje des Knnièdcâ (tx 5ï Tr&ôq t7, ^iznfyi tmw 
Ka[jLvi$<J^v). Or au sud cH du col Pakcbif, k l'eâL du Badakhchâu et au pied nord de 
l'Hindou kouch nous trouvons préciééineiit la gorge du Serhadd ou Ouakliào sou. 
Le pays des Komùde» comprenait donc toutes les vallées occidentales du Painic, 
du Karatégin au Ouakliâii. lltouen Ts'ang donne ce même nom, snus la forme 
Kiou-mi-t'o, à un pays (pril place au mtrcl du Clioughriàn, c'esl-ù-dire au l^aou- 
chân. A tortou à riii^ion, Ptoléniée entend ce nom dantj une acception beaucoup 
plus large. Le col des Komêdes franchi, les caravanes sogdienncs marchaient droit 
à l'est par le Karatégin et la vallée de lAlay, seule voie pratique, passaient par 
la localité dite « la Tour de Pierre « [b x«).oi1;mv&ç XtOtvo; :vj^fo;) aux environs d'Ir- 
keciitiim et parvenaient à KSeligar, prés duquel se trouvait, au sortir des mon- 
tagnes, [''r,'^u.T{Tny:ov, â lu fois caravansérail, magasin d'entrepcM et forteresse â 
l'usage des marchands. L'autre route était celte de Bactriane, dont le point de 
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{^pufAoû;T£y.3e( airr.lxm). » Ces détails conviennent très bien aux vallées 
du Pamir et aux pentes autrefois boisées' des monlag:nes et des col- 
lines du Ferghânah. D'ailleurs, ces Saka éUiient divisés en plusieurs 
peuplades dont chacune avait son nom particulier. Ceux d'entre eux 
qui occupaient le massif montagneux, c'est-à-dire le Pamir entre le 
Karatégin et le Ouakhân, s'appelaient Komèdes. I-e long du Yaxarte, 
entre Tchimkent et Kliodjent, étaient établis les Karatés et les Romares, 
près des monts Askatanka; dans les environs de Namangân, d'Andi- 
djànetde Och, vivaient les Massagètes; outre les deux, dans le Fer- 
ghânah central et l'Alay, les Scythes Grynéiens et Toornes ; au-dessous 
d'eux, vers l'Imaos, les Byltes [BQ.zxi), Le nom de cette dernière tribu 
rappelle si bien celui des Balti qu'on est fort tenté de les assimiler. 
Ptolémée, qui ne connaissait que fort grossièrement l'orographie si 
conopliquée du pays, a placé ses monts Imaos sensiblement au-dessous 
de la crête de l'Hindou kouch. Avant situé vers Andéràb la source de 
j*Oxus, qu'il confond avec la rivière de Koundouz, et celle de l'Indus 

départ était 'AX£;iv5p«z tffxarr, dans le Badakhehàn ; elle traversait le Ouakhân, 
aboutissait au déGlé des Komèdes ou du Serhadd ; de là, elle se dirigeait par le 
Tchakmak koul, la vallée de l'Aksou et le grand Karakoul sur Kâchpar. C'est la 
route de Marco Polo. De ce que nous disent les auteurs chinois on peut conclure 
qu'il y avait au détilc des Komèdes deux bifurcations, l'une parle col deOuakhdjir 
sur Gouma et Khotan, l'autre par le col de Baroghil sur le Tibet. L'expression 
âvcé^ot; i::o tcôv 2oY5ixvàiv implique, à n'en pas douter, l'existence de la route de 
Sogdiane, mentionnée encore plus tard par Ammien Marcellin, tandis que rien 
daus le texte de Ptolémée n'indique une route de Bactriane; l'expression em- 
ployée est très vague : ta Si irpoç t?, t^xûaff' "^^ ^-i tl'autre part tout à côté de lu 
gorge des K. on a la position... Mais nous savons d'ailleurs que les Bactriens 
entretenaient des relations commerciales directes avec la Chine ; ils n'avaient au- 
cune raison de faire un long détour par la Sogdiane lorsqu'ils avaient à leur 
portée un chemin très praticable et direct. Enfm, si Ptolémée cite la gorge des 
Komèdes et en donne la position, c'est qu'elle était située sur une voie commer- 
ciale, sans quoi il n'en aurait pas eu connaissance; et il serait absurde de supposer 
que le çofXYî fût sur le même chemin que l'àviëxtriç, vu les positions respectives 
de ces deux points. Il est très probable que l'une et l'autre route se réunissaient 
avant d'atteindre Kâchgar non loin de At'Oivoç Tciipyo;. 
1 . Nalivkine. KpaTKai HcTopin KoKaïucKaBo XaHTcBa. 
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;iii suil (leOilgit, il a tracé entre les deux utie ligne <lrc)iLe laissaiiL ta 
première au nord et la seconde au sud, et l'a continuée juâ(|u'auK 
monts Êmodosoii Ilima1a\a; de cette manière, son Imaos correspond 
aux montagnes «lu KafinsL:Ui et du Tchatrar et à celles qui sVlendetil 
au sud du cours supérieur do l'Indus. (^cst ainsi que le f^attistân 
peut êli'e ((Hupris iLms le pavs des Saka aussi bien i]ue le Tchatrar et 
le Kandjout. 

It ressort, on somme, du texte de Ptolémêe, que ces prétendus Saka 
parexcellence étaient simplement une collection de tribus barbares, 
reculé(*s et peu connues, <|ue jKiur ce fait on jugeait inutile <le dis- 
tinguer par leurs noms particuliers, et qu'on continuait à ilcsigner 
sons ce terme \at»ue de Saka appliqué jadis à Tensemble des na- 
tions scyllics. Leur séjour éUiil cette régi^ui du l'aniir peu acxressîble 
et restée mystérieuse jusqu'à une épf^que récente, habitée encore 
aujourd'hui par une collection de tribus barbares, pou connues, que 
nous <lésignons sons le terme vague de Ta<ljik, applicpié jadis à 
l'enscmblo des po[»uIatinns autochtones de la Transovlanc. Ou peut 
objecter que lo témoignage île IHolémée est trop K'cent, que près 
de trois siècles avant lui une invasion de Turcs Yuè-tchi s'était pro- 
duite qui avait modifié l'ethnographie ilu pays. En règle générale, il 
faut se gar<lcr d'attacher à toutes ces invasions et migrations de peu- 
ples une importance (pi'elles n'ont point. Partout où nous pouvons 
étudier avec détail et précision un phénomène do ce genre, nous 
voyons (pie. s'il a une induence considérable au point de vue de la 
politique et du développement de la civilisation, il n'en a qu'une très 
restreinte sur la distribution dos races. Dans le plus grand nombre 
des cas, il s'agit moins dn changement de demeure d'un peuple entier 
et de la substitution dans une contrée il'imo nation à une autre que 
de l'émigration tl'iiue tamille royale ou d'un chef de parti, ti'uuc en- 
treprise (le brigandage de proporlttins plus ou moins giandes et de la 
substitution, dans un palais ou sous une tente, d'une dynastie à une 
autre. La transformation de l'étal ethnique d'un |>ays ne s'o|)cre pas 
en un jour. Il faut, j>our l'accomplir, l'immigration patiemment pour- 



LK TUUKESTAN CHINOIS KT SKS 1IAI3ITA\TS. 21 

suivie durant des siècles d'une race étrangère, nombreuse ot forte, 
jointe à l'extermination patiemment poursuivie durant des siècles du la 
race autochtone; et c'est ainsi, au prix de longs cfTorts et d'une lutte 
ficharnée, que les Allemands sont parvenus à éliminer les Slaves a l'est 
de l'Elbe, que les Slaves ont pu absorber en partie les peuplades fin- 
noises de l'est et du nord do la Russie, que les Espaf^nols ont, en 
quelque mesure, hispanisé l'Amérique méridionale. Au contraire, Ioh 
invasions germaniques du haut moyen âge n'ont pas modifié, d'une 
manière appréciable, les races de Gaule et d'Italie et lorsqu'cn ces 
notes algébriques qui constituent leurs chroniques, les (Chinois men- 
tionnent un déplacement <le peuples, prenons garde (|ue ce ne soit en 
efTet que le déplacement d'une tribu mé<liocrc ou d'une lrou|)C {l'aven- 
turiers, semblable à celles qui suivit la fortune de Snlt^in Baber, soumit 
à ses lois les hommes du Pendjab sans |)ouvoir infuser un siing nouveau 
dans leurs veines. Pour le cas s[>écial dont il est ici question, .Strabon 
nous apprend que la Bactriane avait été conquise par des peuplades 
venues d'une région située au delà du Yaxarte, confinant à la Sogdiane 
etaupa\sdes Saka, tel qu'il était au tempsde StralKin, région qu'avaient 
«joeupée les Saka eux-mêmes'. L'auteur ne parle pas d'une émigration 
de ceux-ci. D'autre part, Seu Ma Ts'ien, auteur du Cheuki, et l'auteur 
de la Description du Si~ru annexé aux Vnnales des anciens Han', se 
fondant l'un et l'autre sur la relation du voyage de Tch'ang K'ien en 
Transoxiane (150-127 av. J-C«, confirment et précisent le témoî- 
^;nagedii gé<^raphegrec. Lne partie dt; la tribu des Kouchân ou Yué- 
tchi [Vava ou Jaé sur les monnaies», qui, an lu* siiVle avant notre ère, 
ctMnptaît cent mille archers et |Kiissait ses troupeaux entre (^ha U'\ïf.<iU 
et les monts Ki-han, au nord-ouest de Kan tche^ni, se retira, après 
■foe încorston du peiqile voisin des Mioung-noii, dan^ le pavs de» .V/% 
asol qni est la transcription chinois: de Saka. (}r. ce pays, placé entr«' 

M ^z ^/y» Zax.21. XI. ^ . 

i. La tV-îcription du .Si-yo a *;l»^ r^diirée entre 71 et 'W avant J.-C ;v:u Ma 
T*"usa «rivait plu* de l*JO an* avant notre ère. 
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t-cltii (les Ta-ouan (Ferghàtiah) à l'ouest et les Ktats sédonUiires de 
Kiichgar, Koiitcha, etc.. au sud, était le Utssin de Tlli. Peu après, la 
peuplade finnoise des Ou-soun vint s'y èUihlir à son tour et en chassa 
les Yué-tchi, ipii s'en allèrent dans l'ouest et s'emparèrent <le la Sog- 
diacH' ol de la lïarlriane, vers 14(1 avant .l.-C. (lependunt le chef des 
Se, ilépdSM'dé par li"s ^ né-lchi, s'était rêfiii,'iè dans le sud, au dulâ d'un 
grand col, évidemment dans le Pamir; puis il se rendit maître du 
rovaumc de K.i-pin (KaridaharV. Dans touteeIa,il s'agitde changements 
poIiTi(pu-s plutôt qu'ethno^iMpliiipies. Nous apprenons que les Se ou 
Saka s'étendaient, du moins au lu" siècle avant n4>tro èro, plus loin que 
ne l'indi(|ur Ptolèmèe. jnstpie dans la vallée d'ili; mais rien ne peut 
taire penser ipi'ils n'occupaient pas eu même temps le Pamir, Il est 
natui*el, au contraire, de supposer que le chef des Se alla chercher 
asile parmi des congénères disposés à le secourir; il n'est point dit que 
tous les Se aient quitté la Djonngarie, ni que ceux qui ont étni^'rc avec 
leur chef aient éUï assez nom hreux pour se substituera la population 
autochtone <l'nne réi;ion (pi'ils ont seulement traversée. I>u reste, 
plusieurs dncumeuls perses eL j;recs nous montrent que, dès Tépocpie 
la plus reculée à hicpiellc notre science puisse atteindre, dès l'an 
oOO avant l'ère clirètienne^ les Saka habitaient la contrée où les place 
Ptolémée. Eraloslhène, cité parStrabon, dit que les Saka étaient sépa- 
rés des Sog<liens par le Yaxarte, et c'est précisément ce que Ptolémée 
nous enseijînc. Polien, auteur récent à la vérité, mnis s'appuyanl sur 
des dcKHiments anciens, raconte dans ses Sfnt/agcmt's (Vil, 11) que 
Darius, au cours de son expédition contre les Saka, se laissa égarer par 
un faux transfuge, pâtre de chevaux, et parvint au bout de sept jours, 
toutes les prf>visions épuisées, à un désert sans eau. Ahirsle roi monta 
sur ime numtagne pour prier \pollnn d'envover de In pluie. Il fut 
exaucé, puis s'en ret<HU'nu rapidement et «léboucha en Uactriane. Le 
pavs des Saka était donc un pavs de montagnes, fréquenté par des 



I. Ilvacintlie liitchourinc, G(j5|):iiut> Cnt^-suil) u Hu)i(JAaxi> C)H-4Ufl1 Aaln, III, 6, 
7, AH^ 55, 65. Cet ouvrage est un recueil de documenta iroduitâ du chinois. 
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troupeaux <le chevaux, aride en certaines parties, proche <ïe la 
Bactriane, et tons ces détails ne conviennent bien qu'an Pamir. L*ins- 
cription de Béhistoun place les Saka après les Souj^da (Soj^dicns) et 
avant les Sattagous, sans doute les Sattaj^ides d'Hérodote, tribu d'Af- 
ghanistan. Enfin Hérodote les met dans la (piinzième satrapie, alors 
que tous les pays du TnrkesLin, Sogdiane et Bactriane, environs de 
Hérat, Rhàrezm, bords de la Caspienne, steppes des Kazak sont com- 
pris par lui soit dans les autres provinces de l'empire perse, soit dans 
le territoire indépendant des Massagètes: un seid reste libre où l'on 
puisse loger ses Saka, c'est le Pamir et le Ferghànah. 

Avant éliminé l'hypothèse, quiconsidère les Saka comme Tancienne 
population du Turkestan oriental, nous avons à rechercher quelle 
était en réalité cette population. Les Annales chinoises, ou du moins 
les fragments qui en ont été traduits, nous renseignent assez bien sur 
les peuples qui entouraient la région qui nous intéresse. Au lu'' siècle 
avant l'ère chrétienne, nous voyons la Mongolie occupée par les 
Hioung-nou ' <le race turco-mongole, la région du Kouk nor et du Tsa- 
dam par les Iv'iang tibétains, le nord-ouest du K.:m-sou et le bassin 
du Boulongir par les Yué-tchi, dont nous ne savons rien, sinon qu'ils 
étaient nomades et étaient armés d'arcs', les bassins de l'Ili et de 

1. Les caractères chinois peuvent se prononcer Iloun-nou, cequîdonneraiten 
turc Khoun ou Khoiin-louk. Il n'y a décidément pas à douter que le ^rec Xoûvvot 
ou Ouvvot, le latin Chunni ou Ilunni, ne soit la transcription de ce nom. Peul-êlre 
doit-on y voir le nom de la rivière Orkhon, appelée simplement Koun dans d'an- 
ciens documents chinois; en sorte que les Khounlouk seraient les gens des 
bords de l'Orkhon, à moins qu'au contraire l'Orkhon ne soit la rivière des Khoun. 

2. Les documents connus ne donnent aucune information sur la race des 
Yué-tchi, ce qui a laissé le champ libre aux hypothèses. On y a vu des Goths, car 
le nom de ceux-ci n'est pas beaucoup plus éloij^né philolog-iquement de celui des 
Yué-tchi que la Scandinavie, patrie des Goths, ne l'est j;éof;raphiquement du (iobi, 
patrie des Yué-tchi; d'autre part, nous i-^norons de quelle couleur les Yué-tchi 
avaient les cheveux, mais comme ils ont été chassés de la vallée d'Ili par un 
peuple blond, il y a tout lieu de croire qu'eux-mêmes étaient blonds, or les Goths 
étaient blonds, donc... Quelques-uns ont pensé que les Yué-tchi étaient les an- 
cêtres des Djats de l'Inde, car ces deux peuples se ressemblent remarquablement 
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rissy^h koul par les Se, que nous sup|>osons, sur la foi d'une ressem- 
blance ver^Kile, être les mêmes qtie les Saka ries écrivains grecs. Au 
siècle suivant, les Yuê-lchi furent dépossédés par les llioung-nou, 
les Se par les Yué-lchi cjui, eux-mêmes, furent bientôt remplacés dans 
te pays de Klionldja par les (hi-soun rpie les Ilioiing-nou avaient chas- 
sés de la Djoungaric orientale. Ces Ou-snun avaient les veux clairs 
et les cheveux roux, de même tjue les Khaka, les Bila. les Kou-té et 



en ce point que nous ne connaissons l'origine ni de l'un ni de l'autre. On a pro- 
posé de les ranger parmi les Tibétains sous prétexte que ceux d'entre eux qui 
n'avaient point ètni^'n- étaient reliés dans let ninnt« Nan clian au nonl-ouevl du 
Kouk nor, avaient revu de leurs voisins lihétainii le nom de Petits ^'ut'-lchi cl 
avaient fini mille ans plu» tard par en adopter les mœur'^ et le langage, au rapport 
de riiislorien T"ou Chi. D'autres ont préféré les assimiler aux Massagètes, vu que 
>'«é-(eA/ aurait bien pu se prononcer Vaé-li, ce qui n'esil pas sans analo^'ie avec 
OMes, que les Chinois se seul avisés de donner aux Yué-tchï émigré», pour les 
distin^er des Petits qui étaient restés, répilhotu de Ta qui veut dire (iranJ, et 
que plusieurs siècles auparavant, les Massa^ètcs, par une sorte d'harmonie pré- 
iHablie, avaient ajouté ou laissé ajouter à leur nom ces deux syllabes m}ix.ta qui 
rcssembleni à ntnh.i et h m;iifa qui si}:^nifîenl tjrami en sanscrit et en zend. Enfin 
rhvpolhése que les Yué-tchi étaient Turcs se soutient d'une manière un peu plus 
raisonnable. La chronique des Ouei, écrite dans la seconde mnitîé du vi» siècle de 
notre ère, dit forraellement que les Yé-t*a-i-li-lo ou Yéptalîles étaient de la race 
des Vué-lchi, or les Yéplnlîtes élnienl des Turcs de la branche des Tchcu-eeu: 
mais l'auteur de celte chronique sjivait-il bien de quelle race élaienl les Yué-tchi 
qui avaient émipré et s'étaient mélangé;» avec d'autres peuples depuis sept siècles, 
et ne voulait-il pas dire simplement que les Yéptallles venaient du pays même 
qu'avaient occupé primitivement les Yué-lchi? Le premier roi yué-lcht de Bac- 
triane s'appeluit Kieou-lsieou-k'io selon les auteurs chinois et KoujoulakadphiséA 
selon les monnaies et l'on y peut reconnaître le nom turc Kouichlouk. Les rois 
turcs qui occupaient le Gandhilm â la lin du vu" siècle rècJaniHient le fameux roi 
yué-lchi, Kânichka, comme l'ancêtre de leur race. La question est de savoir ce que 
valaient ces prétentions, si ailes n'ôlaient pas une invention de la vanité et de U 
politique ou si elloï^ n'étaient pas fondées uniquement sur des alliances matrimo- 
niales. D'iiilieurs, le texte de Mai,'oudi il, ^{ôOj ne laisse pas doulerqucces princes 
turcs n'aient été des descendants des anciens Tou-kiue qui n'apparaissent dans 
l'histoire que longtemps après les Yué-lclii. Toutefois le double fait que les Yué- 
lchi étaient originaires de Mongolie et qu'ils étaient nomades doit les faire tenir 
pour des THrco-Mon;;ols jusqu'à preuve du contraire. 
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les Tingling, cités plus tard par ies auteurs chinois et tous originaires 
de la Djoungarie et de la Sibérie sud-occitlentale. C'éUiient incontes- 
tablement des Finnois, parents des Ostiak et des Vogoulcs'. Lorsque 
Tch'angR'ien exécuta sa mission d'exploration entre l'iO et 127 avant 
notre ère, l'aile occidentale des Ilioung-nou occupait réellement tout 
le pays à l'est du Lob-nor, au nord des \an chan et du Hoang hù 
jusqu'à la frontière du Chen-si. Dès le milieu du ni' siècle, sous la 
dynastie des Ts*in, ils avaient établi une sorte de protectorat sur ce 
que nous appelons aujourd'hui le Turkestan oriental et y avaient pré- 
posé un commissaire général chargé de percevoir les impots; mais on 
ne nous dit pas qu'ils y eussent installé aucune colonie'. Au siècle sui- 
vant, sous la dynastie des Han, la Chine, qui s'était fortifiée et étendue 
dans le sud, commença à s'avancer dans le Ran-sou étape par étape 
aux dépens des barbares, à v construire des forteresses, à y fonder des 
colonies de déportés. Ainsi s'élevèrent successivement Kieou-kouan 
(Sou-tcheou, 121 av. J.-C), Tchang-yé (Ran-tcheou) T'oung-houang 
(Cha-tcheou, 1 1 1 av. J.-C.) ; ainsi commença à se chinoiser peu à peu 
cette province de Kan-sou, dont la race chinoise ne devait jamais dé- 
passer les limites en son expansion. Les empereurs Han poursuivirent 
leurs progrès vers le nord-ouest, vers ce bassin du Tarim occupé par 
une population sédentaire, semé d'oasis fertiles, oITrant <]es routes 

1. Un Allemand, qui, je ne sais pourquoi, tenait beaucoup à descendre de ces 
barbares pillards, a soutenu qu'ils étaient de race germanique pour la raison que 
leur chef portait le titre de Kouen-mo, qui est le vieux mot allemand Kounituj 
(KÔnig). Le calembour est faible. De pareilles fantaisies naissent d'une fausse con- 
ception des conditions de la vie nomade et des invasions des Asiatiques en Europe 
qu'on se représente comme un déménagrement gij^antesque. Un savant, rivé pour 
la vie à son fauteuil, se H<;ure volontiers par un elfel de la loi des contrastes que 
les peuples nomades jouissent d'une liberté de mouvements sans bornes, et il 
s'imagine les Huns ou les Mongols sous l'apparence d'une troupe de saltimbanques 
voyageant dans leur roulotte, et leurs chefs, les .\ttila et les Tchingiz Khàn, 
comme de fabuleux impresarii en tournée. .\vec ces idées il ne coûte rien de trans- 
planter en quelques années tout un grand peuple d'une contrée à une autre éloi- 
gnée de plusieurs milliers de kilomètres. 

2. Ts'icn Han chou, cité par Hyacinthe Bïtchourine, op. cit., HI, 33. 
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commo<les vers ces riches contrées de Fergliânah, de Sogdiane et de 
Bactriano réoemraenl reconnues par le voageur Tch'ang K'ien. En 
104, on entreprit contre le Kerghânali, qui reltisait de vendre des che- 
vaux, une expédition aventureuse qui <>choua assez, piteusement ; mais 
on la reprit deux ans [)lus tard avec des force» plus considérables, lien 
résulta la soumission, au moins nominale, fie tpielques-uns des Kt^ts 
du bassin du Tarim et la création de plusieurs |>ostGs militaires entre 
Cha-lcheou et le l^b-nor, à Kin-li (Cludi yùr) ctii l^ung fai (Bougour). 
Cependant} tout le nord de la région demeurait sous la domination 
fies Hioun^-nou. F.nl'an 5'J^le prince commandant l'aite droite desbar- 
bares lie Mongolie se sépara de son suzerain le tchcn-ju et se soumit à 
la Chine, qui en profilai |)our étendre son protectorat sur tout le pays 
entrv le f^ob-nor et le Pamir et placer un résident général à Ou-let 
(Bougour cntj'e Koutcha et Kourla). On procéda au recensement des 
Ircnle-six principautés qui y étaient comprises, et les annalistes chi- 
nois nous en donnent le détail. Malheureusement, quelque bien in* 
formés qu'ils aient pu être dès lors sur celte contrée, ils ne nous ap- 
prennent point (piel peuple l'habit^ut. Il est probable qu'en ce temps, 
comme aujourd'hui, c'était un peuple sans nom ou plutnt avant autant 
de noms que déciles. I^es auteurs grecs et latins, moins bien renseignés 
d'ailleurs, c<mfirment cette opinion. \ons ne trouvons che?. eux aucune 
mention du Turkestan oriental avant l'époque impériale. Opendant, 
dans te tableau que donne Hérodote des diverses satrapies de l'empire 
do Darius, nous voyons qu'il met dans la quin/.ièmo, h côté des Saka, 
les (ja&piens, oi Kio:rioi. Or, il a déjà cité les Caspiens comme faisant 
|>artie du onzième gouvernement, et ni lui ni aucun auteur ne signalent 
de |>euple de ce nom en Transitxiane. Uennell a proposé de lire kàaoi 
au lieu de Kà9T:«.i\ et, en efifel, selon IHoléraée, il y avait un peuple 
ainsi appelé, â l'est des Saka, dans les environs de Vûu^f.xr.^x'tv^ sur le 
territoire ilu KAch^ar actuel. Il n'est pas impossible que ce territoire 



I . ftcnncll. Tkc ^«iigraphical nystem of fierodtitux ej-amincd mut explaintfii , 
LoodoD* ttMX>. 
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ait été compris dans l'empire perse et dans la même satrapie que le 
Ferghânah et le Pamir. Malheureusement, aucun manuscrit n'autorise 
l'ingénieuse correction du critique anglais. Strabon dit que les rois 
gréco-bactriens avaient étendu leur domination dans l'est jusqu'aux 
Phrounes et aux Sères et, par conséquent, sur tout le Turkestan orien- 
tal; mais il ne parle pas des gens qui vivaient entre la Bactriane et 
les Phrounes; c'étaient pour lui des Scvthes, ce qui ne signifie rien, 
et il ne semble pas avoir été curieux à'en savoir davantage. Denys le 
Périégéte nous apprend qu'au delà des Saka habitaient les Tokhares, 
les Phrounes et les Sères. Ceux-ci sont les Chinois, les Phrounes 
paraissent être les mêmes que les Hioung-nou ; quant aux Tokhares 
c'étaient les Yué-tchi ou un groupe des Yué-tchi, car Strabon les 
mentionne avec quatre autres peuples comme venant d'au delà du 
Yaxarte et ayant pris part à la conquête de la Bactriane sur les Grecs. 
Pline l'Ancien les place, eux et les Phroures (= Phrounes), dans le 
voisinage des Sères, après les Attacores du côté des Scythes, soit en 
langage moderne au nord du Tibet oriental et à l'est du Turkestan'. 
Selon Plolémée, les Thagoures, c'est-à-dire sans doute les Tokhares, 
sont au nord de Lan-tcheou ', près du Hoang hô, et les Throanes, 



1. « Ab Attacoris gentes Phruri et Tochari, inlrorsus ad Scythas versi. » 
Pline faitdu pays des Attacores, voisin de la Chine, une peinture où l'on ne peut 
pas ne point reconnaître le Tibet : « Gens Attacorum, apricis ab omni noxio aiTatu 
seclusa collibus, eadem, qua Hyperborei degunt, temperie » [Ilist. «a/., VI, 20). 
Chez Ptolémée les Attacores deviennent les Ottorokorrhes, situés au nord de 
THimalaya oriental sur un fleuve qui semble correspondre au Tsang-po, mais dont 
Ptolémée fait un affluent du Hoang hô. 

2. Il est bien délicat de hasarder des identifications ; cependant Tho^ara, 
placé sur le Bautisos (Floang hô) vers le point où celui-ci sort du massif tibétain 
et se dirige vers le nord, et à l'ouest-nord-ouest de Sera métropolis (Si-ngan), ne 
peut guère être autre chose que Lan-tcheou. En tout cas Ptolémée met les Tha- 
goures au nord-ouest de Si-ngan et cela revient au même. 

I.e Afaha Hhirâta signale les Tokhares à côté des Saka et des Kanka, ce qui 
prouve au moins que ce nom n'a pas été inventé par les Grecs. Le pèlerin boud- 
dhiste Hiouen Ts ang prétend que leur paya se trouvait autrefois à 100 lis à l'est 
de Nia. Mais son témoignage n'a absolument aucune valeur. Il est trop récent, en 
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dans le iioiu ilesquels il n'est peut-être pas tcmêmire de reconi 
celui des Phrouncs, liabiLaient plus au nord, dans Test de Cha-teheou.^ 
Ce sont l)ien à |mîu près les mêmes régions que celles que les auteur 
chinois assignent res|>ectivement aux Yué-tchi et aux Uioiing-nou 
Nous tournons toujours iiuluur du bassin du Tarim sans y pénétrer] 
A la vérilé, Pline iiiMume, comme vivani au delà du Vaxarle, vinyt 
nn peuples scytlucpies, dont plusieurs devaient se trouver dans U 
Turkestan orionttil; mais ce n'est qu'une liste de uoms jetés i>ê!c 
raèle, qui ne nous apprend rien ; i\ n'y avait, en eflcl, pas de conlrèo 
sur laquelle on fut renseigné d'une manière plus incertaine parc 
qu'elle était peuplée de nations înnombraMes et vagues. A'ec i^ 
ttliu parte major auctorum imoftsiarttia^ credo proptcr innutneras va- 
giisfjuv ^entts, Plulêinée, (pii aimait bien mieux se tromper que 
n'être point précis, a bravement dressé la carte de la Scytbie trans- 
pamiricnne ('H wtô^ 'Ijiatou îpoyç ixvOta) avec des vdlcs, des rivîéresJ 
des montagnes et des positions en longitude et latitude calctdées 
quehpies minutes près. Ou y recoimalt le Tien chan, l'Altvn tâgh, 
le Tarim' ; on y retrouve ou l'on croit y retrouver le nom de Kâchgai 



eontradiction avec ce que nous savons de l'invasion des Yud-lclii, qui a pa<;sê par 
la route (lu nurd cL non poinl par celle du sud, et avec le recensement du Tur- 
kesttin opéi-tî sous les Han, recensement où il n'est paft du tout question des Tou- 
ho-Io entre KhoLan el le l-oh nor cl où, au contraire, plusieurs principautés sont 
si(înnlècs, que Iliouen Taanf; t^rnore. II est probable que le voya^jeur a lu nu en- 
tendu dire que les Tokhares étaient venus du pays à l'est du Kholan et qu'ils 
n'existaient plus dans leur pairie d'orij^ine; en traversant le déscrl, de son temps 
complètement inhabil»'-, qui sépare Nia du bob nor, désert où la tradition voulait 
qu'il y ail eu autrefois plusieurs cités, depuis disparues, il a supposé gratuitement 
qu'une d'entre elles avait été la patrie des Tokhares. 

1. L'Oykbardc, qui, selon Plolémée, a trois sources, l'une dans les monts 
AoudxacicnH (Tien chan) au nord-est de Kàch^'ar, la deuxième dans les monts 
Kaciens (Allyn tâ>;h-Nan chan) a lest de Kàchgar, la troisième dans les monts 
Asmiréyen» â losl-nord-est de la précédente cl au nord de I^n-lcheou. Va pre- 
mière peut être la rivière d'Aksou ou même la rivière d'Ili dont Ptoléméc aurait 
par erreur fait couler les eaux vers le Tarim ; la deuxième correspond soit â la, 
rivière du Tcherlchen, soità celte do Cha tchcou ; la troisième serait le Boulongi^l 
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dans celui du |)avs de Kacic (Ka-rta y/ip«) et le nom de Rholan diins 
celui des Miates ^oc Xirai) siUiôs iiu sud du [»a\s précèdenl; nu v voil 
le pa^s d'Akhiis (A/âaa x^px) cpji rappelle les Kliût;:! du Muha Êiha* 
rdta. Mais aucun nom n'olTre la moindre analogie avec ceu\ rpie don- 
nent les auteurs chinois, et deux seulement sont senildatiles à ceux 
qu'on rencontre chez Pline: oi Wlxk-xi (Piahe) et ot 'Iicy/jôve; (Esse- 
doncs). Ce dernier est curieux. Ptolémèe appelle ainsi une grande 
nation habitant sur un iilïliient méridional île l'CAkhardc, an pied nord 
de i'Altyn tà^di ou Nan clian, à l'est de Kach^'ar et près de la ville 
Issèdon séri<pie; en outre, il note une autre ville de ce nom, I&sédon 
scvthic|ue, située au nord-est de Kâchgar, au pied du T'ien chan. Or, 
Hérodote jiarlc du peuple des Issédons, rpii vivait à l'est des monts 
Ourals, on face des Massagêles^ par conséipient dans le Iiassin de 
l'Irivch. C'étaient sans doute des Finnois, parents des Ou-soun. On 
serait tente de conclure que le Tnrkestan nriental a été peuple, au 
moins en partie, par une race finnoise; mais le témoignage de Pto- 
lémèe n'est pas suffisamment sur pour une contrée qui n'était connue 
de son temps que par de vagues informations; les noms tics peuples 
aviiient pu changer pour <les raisons politiques sans que leur race ait 
subi aucune alt<>ratton sérieuse; enfin, si Pcxamen «les détails topo- 
graphiques de la carte du géographe alexandrin peut permettre de 
placer son Issédon scythlipie dans Iqs environs <le Koutchu et son 
Issédon séri(|uc non loin do la Lop de Marco Polo ', ta comparaison 



ou l'Eiizina. Ptoléniéc a proloiifîé le Tarini beaiiouup lro[i ;i l'est et semble avoir 
cru, confortnirineiil à la U^j^cnilc c)iinr>i<ic, cju'ii ko rôuni^î^all mi llcuve Jaune [Ilau- 
lisos) qui, d'après lui, recueille également les enux dn Tsanfî [ki. 

1. tâsèdon sèrique est placé par Ptolèméu au pied de la partie lu plus septen- 
trionale de la chaîne de l'Alt^'ii tâgh, un peu plus prés de Sera metropolis (Si-uguii) 
((ue tic Kâch;^ar: ces deux Iruits cnnviennent h Cha Ichcou ; de plus, l'ideiitiftca- 
tion do CCA deux villes expliquerait pourquoi l'iolêmée ran^e Isiscdon parmi les 
cités de ta Chine cl non de la Scythic. Knlin, ia position qu'il lui donne sur un 
atlluenl du Tarim rét^ulte d'une conTufioii qui lui a fait faire un seul Heuve de 
plueieurs. Mal|;ré tout, celte identificatioti est extrêmement douteuse: elle ne 
peranct pas de 9e rendre compte d'Asmircya. J'inclinerai» plutAl à voir Lop dans 
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lies posilion.s ol ilrs disUnres fernit pliitoL voir cinns l;i prcmiôrc 
Rhotildja et Cha-tcheott dans la seconde, hiqui^llc esl d'ailleurs con- 
sidcrce |îar Plolcmée comme hors de la Scythie el par consof|uent 
du Turkeslan, Dans celte dernière hy|)Ol!ièsc, Isscdon scylhique cor- 
respomlrait à l'une des villes ties Oij-smin et la nation des Issédons à 
une partie au moins des anciens Yiié-tchi. < Uioi f|ii'il en soil. on ne 
saurait s'appiiversur des hases aussi fragiles jMtnr érhafaudor une théo- 
rie (pielconque; et la seule chose que l'on puisse tirer de l'examen des 
documents jurées et latins, c'est que les anciens habitants du Turkeslan 
oriental n'étaient non plus que les modernes connus sous une déno- 
mination ethnique commune à tous. Pour les Grecs, c'étaient des 
Scvtlies. expression rpii nous renseigne aussi peu sur leur rare que 
re\pression chinoise de Si yu, la C4^>nlrée <rOcci<lcnt, puisque parmi 
les Scvlhes il y avait aussi bien des Slaves que des Iraniens et des 
Kinunis. Comme les Perses appelaient Su/a Ions les Scvthes, on peut 
dire que le bassin du Tarim était |>cuplé autrefois de Saka; mais alors 
il ne faut pas s'imajçiner avoir résolu ta question parce qu'à un mot 
hellénique rm en a substitué un iranien. 

Pour divisée que celle anli(|ue population du Turkeslan oriental 
ail toujours été en groupes distincts et pour inconnue qu'en soit l'o- 
rigine, quelques lémnignages précis permettent cependant d'affirmer 
l'existence d'une certaine unité ethnique dans le pays entier dès une 
époque très reculée et de déterminer â epielle rare appartenaient 
les hommes qui v vivaient. Après avoir dit qu'ils étaienl agriculteurs 
et demeuraient dans des villes ou villages, les Annales des premiers 
Han ajoutent que leurs coutumes ne ressemblaient ni à celles des 
Hionug-nou, ni à celles des ()u-soun. Ils n'étaient <lonc ni Turcs, ni 
Finnois. Il ne s'ag^it pas ici, en effet, de cotte différence de mœurs qui 
se manifeste nécessairement entre un peuple sédentaire el un |>euple 



Issédon sffriquc, et, en ce cfti, Astnireya serjiil Cha tcheou cl Drosakhè «ernil In 
principale localité du Tsadam. La seule chose ù peu près certaine, c'est qu'Issédon 
sérique nMuit pas la même ville que Khotan. 
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nomade, puisque la phrase de l'aulcur chinois implique que les 
Hioung-nou et les Ou-soun, nomades les uns et les autres, n'avaient 
pourtant pas les mêmes coutumes. D'ailleurs, ce seul fait que les gens 
du bassin du Tarim étaient sédentaires devrait nous empocher de les 
ranger parmi les Turco-Mongols, car nous ne connaissons de science 
certaine aucun peuple turco-m(mgol quiait été sédentaire à uneépoque 
aussi ancienne ; et ceux qui le sont devenus depuis n'ont quitté la vie 
pastorale pour la vie agricole que malgré eux et contraints ou à la suite 
d'un mélange avec des races supérieures. On lit dans la chronique des 
Ouei septentrionaux que depuis Kao-tchang (Tourfiin) jusqu'à Khotan 
les hommes avaient les yeux enfoncés et le nez proéminent, et que les 
gens de Khotan étaient les seuls qui n'eussent pas les mêmes caractères 
physiques et qui ressemblassent aux Chinois. Ces yeux enfoncés et ce 
nez proéminent dénotent une race indo-européenne. T^e document cité 
n'est pas, il est vrai, antérieur au v*" siècle de Jésus-Chrîst ; mais toutes 
les invasions qui s'étaient produites au commencement de notre ère 
n'avaient pu modifier le type originel que dans le sens turco-mongol. 
Si le fameux Kânichka, roi des Kouchàn ou Yué-tchi, au rapport de 
Hiouen Ts'ang, étendit ses domaines au delà du Pamir et fit sentir sa 
puissance jusqu'aux bords du ileuve Jaune, si, plus de trois cents ans 
auparavant, les derniers rois gréco-bactriens, selon Strabon, tlominè- 
rent un moment sur la Scythie ultérieure, ces événements n'ont pas 
dû introduire plus d'éléments aryens dans le bassin du Tarim que les 
incursions et conquêtes passagères des Hioung-nou dans la même 
période n'y ont dû introduire d'éléments turco-mongols. Comme enfin 
il ne semble pas que l'empire <les Perses, au temps de sa plus grande 
extension, ait jamais dépassé le Pamir, nous n'apercevons aucune rai- 
son de croire que la population du Turkestan oriental n'ait pas été 
aryenne six cents ans avant le Christ aussi bien que quatre cents ans 
après. Quant à l'exception que fait l'auteur chinois pour les gens de 
Khotan, elle ne laisse pas d'être un peu embarrassante, car aujourd'hui 
leur type ne se distingue pas sensiblement de celui de leurs voisins. 
Est-ce une erreur de l'annaliste fondée sur une mauvaise observation, 
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ou au contraire faut-il croire que cette légende rapportée par les 
Chinois est vraie, d'après laquelle un peuple venu du sud-ouest, c'est- 
à-dire du La-dag, aurait occupé primitivement le pavsde Khotan, que 
ce peuple de race probablement tibétaine aurait laissé son empreinte 
dans le type local, même après avoir été recouvert par rélément aryen, 
que la différence entre les KhoUinais et leurs voisins, encore sensible 
au v" siècle, se serait atténuée peu à peu pour s'effacer enfin par suite 
du mélange incessant des uns avec les autres, qui rapprochait de plus 
en plus les Khotanais des Aryens de Ràchgar ou de Yàrkend, et des 
invasions longuement poursuivies des Turcs dans l'Hexapole qui rappro- 
chaient déplus en plus les gens dcKâchgaroude Yàrkenddu type mon- 
goloïde ? Au reste un détail douteux et particulier à une seule ville ne 
saurait ébranler le fait général, qui subsiste <]»ns toute sa signification 
et sa portée. I^i même remarque s'applique au passage où lïiouen 
Ts'ang prétend quelesKachgariensavaient les veux verts'. Je n'aipoint 
renrfarqué d'yeux verts à Ràchgar, et peut-être le moine chinois a-t-il 
généralisé une observation qu'il n'avait faite que sur un nombre res- 
treint d'intlividus. Les Ou-soun des Tien chan avaient de fréquentes 
relations avec leurs voisins de Kàchgar et de Yàrkend, et de nos jours 
parmi les montagnards qui vivent au nord de Kâchgar on rencontre 
assez souvent des gens aux veux clairs, reste de la vieille race ou-soun 
qui a laissé son nom sous la forme Ouïssoun à la grande Horde des 
Kazak qui est éUiblie entre le lac Issvgh koul etTàchkent; mais aussi 
il est vraisemblable qu'il a existé autrefois dans l'un et l'autre Turkestan 
à côté d'une race brune une race blonde, de souche également indo- 
européenne*, dont on trouve encore îles survivants chez les peuplades 
tadjiques du Pamir, chez les Kàfir et les Tcliatràli et qui a pu être plus 
largement représentée au vu' siècle de notre ère. En somme, nous 

1. Mémoires xur les conlrêes occiJentale.t, Iradails da xanxcrit en chinois par 
liiouen Tx'anff en 648, trad. Slan. Julien, H, 319, 220. Témoipnafîe répété dans 
les .Annale? des Tanp 'Hyacinlhe Bitchourine, III, 224). 

2. Une légende du Kafîristàn prétend que les Kàfir blonds viennent du nord, 
c'est-à-dire du Turkestan. Peut-être élaient-ce des Slaves. 
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devons nous en tenir au texte cité pins hauttraprcs lequel la grande 
majorité de Tancienne population du bassin du Tarim offrait les traits 
les plus caractéristiques du type indo-européen. 

De plus, il est très probable que, conformément à la tradition, les 
hommes étaient primitivement semblables des deux côtés du Pamir 
comme ils le sont de notre temps. Il ne s'est rien passé pendant vingt- 
cinq siècles qui ait pu produire leur assimilation s'ils avalent appartenu 
antérieurement à des familles différentes. La conversion a l'Islam du 
Turkestan oriental a sans doute rendu plus actives les relations entre 
les Boukhariotes et les Kachgariens, elle a unifîé jusqu'à un certain 
point leurs civilisations; mais elle n'a pas provoqué un mélange de sang 
capable de faire un seul et même peuple de deux peuples divers. Les 
invasions turques ayant sévi de part et d'autre avec une intensité 
presque pareille, elles ont modifié la race dans le même sens de part 
et d'autre, et si le pays occidental a entretenu plus longtemps des 
rapports plus intimes avec le monde iranien, s'il a résisté davantage à 
l'envahissement turc, cela sert à expliquer que le type y soit resté un 
peu plus voisin du pur type indo-européen que dans le pays oriental. 
Or il est incontestable que le Turkestan russe était habité dans l'anti- 
quité par une race aryenne. Les Bactriens, les Sogdiens et lesKhârez- 
raiens parlaient une langue indo-européenne, les Annales des Han rap' 
|)ortent qu'au u' siècle avant notre ère tous les hommes depuis le 
Ferghànah jusqu'au royaume des Parthes, quoique parlant des dialectes 
variés, se comprenaient les uns les autres et que tous avaient égale- 
ment les yeux enfoncés et la barbe épaisse. Et les nomades étaient de 
même race que les sédentaires. La grande nation des Daens dont les 
Chinois ont appliqué le nom ù tous les gens du Turkestan russe (Ta hia) 
et qui paissait ses troupeaux à l'est de la Caspienne, est rangée par 
Hérodote (ï, 125) parmi les tribus perses. Selon Strabon (XI, 8) les 
Khàrezmiens faisaient partie des peuples Massagète et Saka. Ceux-ci 
parlaient une langue d'origine indo-européenne, comme en témoignent 
quelques mots qui sont parvenusjusqu'à nous. Leur arme nationale était 
la hache dite sagaris (latin: securis ; russe: ctKopa; allemand: Hacke ; 

5 
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suédois: j/v/ra). U^ins le nom de la %ieiite capiUilo ilcs Saka, Rôxanakè, 
on reconiiait la racine y.en<l raoAhchna (^brillant), <1ans celui de la pHn* 

cesse Sparolhra le si»n.scrit J«'ar (p-jj«>-i ciel) et aithra (feu), dans celui 
(le Iv^dpscto;, le vieux nom slave de kv^i»* qui signifie: cheveux bouclés. 
\j& nom de la reine Zarinc s'explique par le /eud zaranya (p. 4^ •=■ 

duré) ou peut-être par le russe sapi, aurore, qui a donné le nom 
tl'linmme 3i»|iuiib. Tomvris rappelle le s:tnscriL (arnara, eau ; Spar- 
^:tpis, nom du ftls de la reine des Massa£*otes, se décompose en svarga 

(ciel) et pis {p. ^ ou i, lils)'. 

Les observations qui précè<lent sufTisont à établir que la lê^onrlo 
populaire que je signalais au début est vraie dans son sens général et 
que les anciens Touranïens, vïviinl onlre la (^ispieiine et k* Lob nor, 
étaient réellement les cousins germains ties Ininieus. On ne pt^ut s;ivi»ir 
tpiand ils ctmiiuencèrcnt à subir te mélange avec leurs voisins Finnois, 
Turcs cl Montçois qui <levait à la longue altérer sensiblement leur race 
et changer leur huif^ne*. Habitant aux confins extrêmes du monde ar\en 



I. Grigoricf. 0('i!II*»e(iui. Hu{KU^Cas:ix-b. I/jtuleur soutient que le? Saka étaient 
des Sljivcs. VtC wq^V pai< impi^sible, mai;* ce n'esl point dt^raontré. 11 est plus que 
probable qu'ils claicnt un mêlante de diverses peuplades indo-européennes, parmi 
lesquelles il y avait des Iruniens et des Slives. 

'1. NouB ne savons; à peu pré>i rien do l'ancienne langue du Turkcstan oriental, 
mai& qu'elle était indo^européeune, cela résulte de l'ori^ÎDe aryenne de la race 
elle-même. En outre, dans la nomenclature {jéographique des Annales de Han 
nous ne trouvons aucun nom qui puisse se rattacher ù une racine turque. Il ef^l 
vrai que l'on n'en voit guère qui dérivent avec certitude d'une racine indo-euro- 
péenne. L'étyniologie sanscrite que le bonhomme Iliouen Ts'ang donne du nom 
de Khotan n a paît le sens commun. Les quelques noms sanscrite dont il alTubIc 
certiiins lieux des environs de celle ville ou bien ont rlv forgés par les moines 
savants du pays, ou bien ont clc traduits de l'orij^inal populaire en sanscrit. 
Le roi de Khotan portail le titre de koua-ton et Hitler y voit rallemand Kùnig ; 
cela ne mérite même pas d'êlre discute. Toutefois c'est bien un nom indo-euro- 
péen que celui de Kàchgar, qui n'upparall que beaucoup plus tard dans les 
Annales chinoises sous la forme Kié-cha, mai<; qui était usité dès l'époque des 

Han, comme nous le savons par Ptolémcc. 1^ terminaison fjar ou plutôt tfkar ^ 
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ea de vastes plaines ouverles à tous les vents, aux limites mal définies, 
peu propres à la fondation d'États concentrés et forts, ne pouvant 
nourrir qu'une population faible et clairsemée, ils ont été de tout 
temps très exposés aux incursions et aux envahissements de leurs voi- 
sins Européens ou Tartares. La première invasion de la Transoxiane 
dont le souvenir nous ait été conservé fut accomplie au vu* siècle avant 
Jésus-Christ par des Scythes d'Europe, Slaves probablement, qui 
durant vingt-huit ans furent maîtres de l'Asie centrale', et les Grecs 
pensaient que les Saka, dans le sens large du mot, n'étaient autre chose 
que des Scythes émigrés d'Europe*. Peut-être n'était-ce que la suite 
d'une longue série d'invasions iraniennes et européennes qui peu à peu 
avaient fait prédominer dans le Touràn l'élément aryen sur un élément 
tartare préexistant, en sorte que dès l'aube des temps historiques la 
race de cette région était déjà une race mixte et que les conquêtes 



est un mot aryen qui veut dire « maison » ou « ville » ; nous le retrouvons dans 
le baloutchi ghar^maison. Quant à h'Ach, peut-être est-ce le mot iranien *lj, 
« jade », encore employé couramment dans le pays. Koutcha (Kiu-tseu dans les 
Annales des Han) rappelle le persan é,^^£^ •> '""'^i marché. II n'est pas invraisem- 
blable que certains termes iraniens désignant dans la langue moderne du pays des 
choses très familicres ne soient des survivances de la langue primitive. C'est 
très probablement le cas pour le mol kend, village, qui subsiste et qui est vieux- 
bactrien ou sogdien. 

1. Hérodote, I, 103. 

2. Le vieux poète Khcrile, cité par Strabon, VII, 3, dit: 

[xi}Aovoii.ot TE 2âxai vcvEÎ 2xûOxt, x'jtap Évatov 

aivOp(OT»lV VOjJLt'fJLWV. 

« Les Saka, pasteurs de race scythe, mais habitant l'Asie riche en froment, 
et, en effet, c'étaient des émigrés d'entre les nomades, hommes fidèles aux lois. » 

C'est le plus ancien document ethnographique sur l'Asie centrale, car Khérile 
écrivait vers 500 avant J.-G. : il est probable qu'il s'est fondé sur la tradition de 
l'invasion scythe, qu'Hérodote devait raconter un peu plus tard. L'historien 
Ephore de Cumes dit de son côté qu'une partie des Scythes des bords de la mer 
d'Azof avaient passé en Asie où ils avaient pris le nom de Saka. , 
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iillérieures dos Turcs et des Mongols ne furent qu'une revanche des 
proniières conquêtes arvennes, un inouvonient en avant qui succéda à 
un mouvement de recul ignoré de nous, comme il fut suivi plus tard 
d'un puissant retour ofï'ensif des Indo-Kuropôens représentés par les 
Slaves. 



CHAPITRE III 



LES ORIGINES ETHMQUKS {suite). — LES ÉLÉMENTS NON ARYENS. 

LA TURQUISATION. 



Quoi qu'il en soit de rhypothèse émise à la fin du chapitre précé- 
dent, ce que nous savons du rôle joué par les peuples turcs dans le 
bassin du Tarim entre le m* siècle avant Jésus-Christ et le x* après suf- 
(irait amplement, en sujjposant que la race de ce pays ait été purement 
indo-européenne dans la période antérieure, à expliquer le changement 
delà langue et la modification du type. Pendant les quati'e cents ans 
que dura la dynastie des Han la partie orientale du Si-yu fut soumise 
alternativement au protectorat des Hioung-nou et au protectorat des 
Chinois, mais plus longtemps à celui-là qu'à celui-ci *. Mais les Hioung- 
nou ne paraissent pas avoir exercé une influence bien considérable. 
I^ur domination consista surtout à percevoir un tribut, qui représentait 
pour la population sédentaire une sorte de police d'assurance contre le 



I. Je calcule approximativement que depuis 20*2 avant J.-C, date de l'avè- 
nement des Ilan, jusqu'à 175 après, date du dernier événement cité par les chro- 
niqueurs de cette dynastie concernant le bassin du Tarim, cette contrée a été 
soumise au prolectoral des IIioun(|;-nou pendant 121 ans entièrement et 150 ans 
partiellement, et au protectorat de la Chine pendant 80 ans entièrement et 1 2'i ans 
partiellement. Je me fonde sur les renseignements réunis dans la troisième partie 
de la compilation de Hyacinthe Bitchourine. 
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|iitl;igc, et leurs gouverneurs ii'élaient ^'Ut;re<|ue HescolKH^leurs de taxes» 
analogues îi ct^ que furent plus tard les baskak mongols en Russie. Les 
princes indigènes épiaient l'occiiMon de se soustraire aux char«;es qui 
leijri''t;Menl imposi^es; ils eess;iienl de paver dès qu'ils voviiient les tm- 
inades oc<-u|>i'â sérieusement d'autre part; ils provoquaient contre eux 
l'iiiterveiiliofi de IVnipercnr rhinois lïés qu'ils seulaicnt relui-ci de force 
et de lr)isir, et (piaiid un fies |>etils lUalscn avail sminiis plusieui^ antres 
à ses lois, il avait quelquefois la hardiesse de refuser le tribut. Harement 
les Ilionng-nou, pourrétaMir leursiq>réniatie, faisaient de grandes expé- 
ditions militaires; ils se r<mtentaient de ra/.zias rapides, et, le plus son- 
vcul« au lieu de se liatire eux-mêmes, ils suseitaient contre les rcl>clles 
une coalition des Kt;its voisins, l<»ujrturs jaloux et aimant mieux prêter 
la main à lit servitude de tous qu'à la pros|)érité d'un d'entre eux. 
f^'ailleursil n'entrait point dans ridï!*edes nomades, ni dans la politique 
de leurs ///«'/«//, de coloniser ou d'occuper pour leur compte un pays 
dé|i<>urvu de pâturages, moius encore d'en assimiler la population. Ils 
concevaient la société comme un organisme militaire et les Ilii)uu^-non 
possédaienl sans doute au moius les grandes lignes de celte puissante 
constitution guerrière qui, portée à son dernier point de perfection par 
Tchingiz Kliân, assura de si prestigieux succès aux peuples turco-mon* 
gols malgré leur faiblesse nuuiériquc, malgré leur infériorité physique 
et morale. I^; premier principe des chefs des Iliouiig-nou devait être de 
garder leurs gens groupés sous leur main, prêts à la première réquisi- 
tion, parlant d'empêcher les émigrations, surtout dans les villes. Ils 
donnaient proliablcineut à leurs peuples tes mêmes conseils que Bilgé 
Khàkàn donne à ses Turcs dans l'inscription de l'Orkhon : - Comme 
une partie des tiens, o peuple turc, considérant qu'au midi il n'y avait 
pas de sond>re fni'êt, disait : « Je veux m'êtablîr dans la plaine, » les 
gens Indicés (les Chinoisl exciièreut la partie du peuple (|ui parlait 
ainsi. Des gens ignorants ayant accepte cette invitation, beaucoup des 
tiens sont morts. Si tu vas dans ce puysdà, ô peuple turc ! tu mourras. 
Mais si, demeurant dans le pavs d'EuLuken, tu envoies des caravanes 
et des convois, et si lu restes dans la forêt d'iLutukea, où il n'v a ni 
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ricliesse, ni ehitgriu, tu continueras a conserver un empire rternel, 
r» |>en|ïlo turc ! cl tu le rassasieras diivantagc '. " Tous iiV(outjii<*nl pas 
ces pecomiuan<lations et il se passa cliez les Iliounif-nou ce qui se passa 
plus taril cliC7. les Turcs de Bilgé Khrtlv:U) : m Tu allas dans tous |>avs, 
dit celui-ci à son peuple, heaucnup des liens se sont perdus ou fati- 
gués. » Plus d'un, lorsque le comioandcment était faible, dut se laisser 
séduire par le clianne el la niollesse des oasis, accepter avec jdaisir la 
charf^e bien réniimérèe de roudottiore au service de ces peliles cités 
turbulentes, mais d'esprit peu raililaire. Ces immip'és se penlirenl 
dans la masse et j'imagine qu'ils n'eurent pas beaucoup plus d'impor- 
lancc et}mi(|ue dans le bassin du Tnrim ipie teslanstpienels allemands 
n'en eurent en Italie. Pour les deux siècles qui suivirent la rliule de la 
iKnastio des lïan nous ne savons pour ainsi dire rien de ce qiu' so fit 
dans le pays (roccideni, La Chine divisée s'en déMiitéresse de plus en 
plus, laisse carie blanche aux nomades. Dans la première moitié du v'' 
siècle la dynastie des Youan Ouei, qui s'était fortifiée dans le nc»nl de 1» 
Chine, rétablit la charge de ^ouverneurgénéral de l'occident, les troupes 
impériales prirent même Karachahr el Koutcha. Ce succès fut éphé- 
mère. Cn iicand mouvement s'accomplissait parmi les barbares. Tandis 
que plusieurs lioriles de llioun^ -non prennent le chemin de l'Europe, 
une THiuvclle tribu se lève au fond de la IManlchourie, celle des Jouan- 
Jouan, qui bientôt i;randit, réunit autour d'elle divers peuples mongols 
ou turcs, el, marchant vers l'ouest, détruit la domination des llioung- 
nou, puis envahit te [lavs de Tour ht n en ^60. De là il se répand tians 
toute riU"capnle, pillant et saccai;eant; on vain les malheureuses cités 
réclament la protection de rEm[)creur: celui-ci se récuse, impuissant 
à arrêter le torrent dévastateur'. Ce ne fut ilu reste qu'un torrent d'été 
qui disparut sans laisser de traces que quelques ruines. Lo chef des 
Hoa ou Yeptalites, tribu vassale des Jouan-Jouan, s'était détaché d'eux, 



1. Inscriptions de VOrUhon, déchilTrées par P. Tliumsi.*n, p. It7. 

2. Hyacinthe Hilchourîni', up. cit., III, 137-151 ; H(*musal, Histoire de tu i-iUe 
tde KholAii, pp. 25-26. 
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avait conlourné le T'icn chan el le Pamir, avait fondé un empire en 

S<)"(]iane el en lia*'lii;ine sur les débris de celui des Kouchàn. Ce nou- 
o 

vel État, dès la fin du siècle, étendit sa domination sur le Tiirkestan 
oriental entre Khnlan et Kararhahr' et parait l'avoir maintenue jus<|u':i 
Tcntrôo en scène 4les Turcs proprement dits vers 560. Cependant les 
TnrcsTeulès. appelés T'ic-làovx kao-kiu par les Chinois, s'étaient sub- 
stitués aux Jouan-Jounn dans le pavs dcToiirfjin et depuis un certain 
temps déjà le Chan-chan iLop) était placé sous le protectorat des T'ou- 
kou-houn, dvnastie lurco-mongole, qui ré^na sur les TilW'tains du Tsa- 
dam et des environs du Kouk nor entre 31? et 663*.l'n des princes de 
cette dvnastie, chassé par des troupes chinoises, s'était même avancé 
jusqu';') Khotan avec une banrie de fugitifs et avait mis cotte ville à sang 
et il sac en l'an -Viri, mais il n'v ét;iit pas resté'. C'est la pins ancienne 
invasion tîliétaine ilaiis le Ikissïu du Tarim cpii nous soit connue d'une 
manière certaine. Au milieu du vi' siècle parurent les Turcs proprement 
dits qui, cam[>és sur les Ixirds de l'Orkhon, reconstituèrent l'empire des 
Ilioiing-noii sur la Mongolie entière et la Sibérie méridionale^ battirent 
les Tenics et les Yeptaliles (350-570), et les petits Klals du Si-vu 
payèrent aux nouveaux vainqueurs le tribut qu'ils avaient pavé succes- 
sivement aux llioung-nou, aux Chinois, aux Jounn-Jouan^aux Ycptalitcs 
et aux Teulès. Ceux qui voulurent résister n'eurent pas à s'en féliciter. 
Les Tuurfanais en firent l'expérience; en 590, quatre de leurs villes 
furent délniites et i\<i\i\ mille des leurs durent émigrer en Chine. F^ors 
t\\\ passa£;e de lliouen Ts'ang en 629 toute la région au sud du Tien 
chan reconnaissait la suprématie du lieutenant du khâkj^n turc, Toun 



1. Ed. Spechl, Etmles sur t Asie centrale, p. [9-±2I. Karachahr fui prise et 
ruinée par Iôh Yt^phlalileà vers l'an 50!). Hyacinthe Bilchourine. III. 152. 

2. Voir plus loin dans la partie relative au Tibet quelques détails sur le» 
T'ou-kou-houn. 

3. Hcmusal, op. cit., p. 21-22; IL Hilchourine, Ut-Topia TnAera ii XvxïHt)(>;i, 
I. 74-82. Le voyageur chinois Sonç-yuD rapporte que, lors de son passage en 5IB, 
Chan-chan était soumis aux T'ou-kou-houn. 
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rheii-Iiou', campe près Hc I'Iss>g!i koul, et nous vovons dans le rérîl 
«lu moine le kliàkJn el ses lieutenants profiterdc celte snprênialie en 
percevant «lus redevances îles divers princes, tandis que le menu peuple 
en lirait parti de son mieux on cxer*;ant le brigandage sur le grand 
chemin (hx nord et en pillant les cjiravanes insufTïsamment escortées. 
D'autre part, la mute du suil avait été si bien ravaiiée par les Turcs et 
surtout par les Til>ctains du Kouk nor que toutes les oasis qui floris- 
saieutaulrefoisentre'Siaet le Lob nor, ahaudonnôes des hommes, étaient 
devenues la proie des sables. C'est alors (|ue la i,'rande dynastie «les 
T'ang commença à régner sur la Chine unifiée, consolida rautorilé, et 
non seulement tint les barbares en respect, mais obtint par plusieurs 
victoires la soumission des Turcs orientaux (fi.'ÏO), T,es cit(''s du Tarim, 
qui n'oubliaient jamais complètement leurs vieux liensavcc l'Empirr du 
milieu, s'empressèrent d'envoyer des ambassades à la cour de Si-ngan 
et les Chinois se mirent en devoir «le rétablir leur souveraineté sur le 
(wys occidental. Ils s'emparèrent de Koumoiil |635). I^s princes voi- 
sins s'inquiétèrent ; ils voulaient bien (]ue rKm|>ereur les aidât contre 
les Turcs, mais ils n'entendaient point passer sous son joug. Ils s'alliè- 
rent donc aux Turcs orientaux. Kes Chinois mirent la main surTour- 
fAn', prirent à leur .solde nn condottiere lurc, A-sen-nacheu-ni, qui, 
avec ses bandes de Teulés, détruisit cinq grandes villes et se rendît 
maître de 700 villages*. Toute résistance fut ainsi brisée; les Chinois 
installèrent quatre gouverneurs niilit;iires à Karachahr, Koutcha, 
Kâchgar el Khotan sous les ordres d'un gouverneur général résidant à 
Koutcha et donnèrent à la nouvelle province le nom de Ngan-si (l'Occi- 
dent pacifié). Ils ne semblent pas avoir trouvé la [>opulation plus turque 
qu'elle ne l'était au temps des Ilan. Hien dans les ou^Tages des anna- 



1. Chcu-hou est un litre, probatïlement yapghou en turc. CVlail la première 
dignitéaprèfi celle de Uhàkàn. 

2. Kao-lchan^ et. depuis, Si-tcheou. 

. 3. Je noie en passaiilque A-seu-na fit graver ?ur pierre le récit de ses exploits. 
Il n'est pas îmiio^sible que l'on retrouve cette inscription » Koutcha ou dans les 
environs. 

6 
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encore les Turcs Hoei-hou, au moins sous ce nom. Dans toutes les 
autres |innci|iiiiilés du Si-vu récriture avait été em|iiiintire à l'Inilc, 
mais l'idiome était fort dilFérent de celui qui était employé au sud de 
rilinudava. Cela ne démontre point qu'il était d'origine turque et non 
pas indo-européen no. Nous ne pouvons rien affirmer â cet éi;ard ; il est 
seulement vraisemblahle (pie la langue n'avait point chantée depuis 
ré|><jque des llan puisque les annalistes ne nous en informent pas et 
que les noms de lieux sont restés les mêmes, sauf un petit nombre 
d'excc[»tions dont aucune ne trahit l'introilnction fin turc', 

ha domination chinoise dans le bassin du Tarim ne fut pas beau- 
coup plus ferme ni beaucoup plus paisible stuis les T'ang qu'elle ne 
l'avait été sous les llaii. Les quelques fjarnisons qui vêtaient installées 
>unis;iient à tenir le pavs dans l'obéissance, non à le proléger elfct- 
ceraenl contre un coup de main vigoureux d'un ennemi extérieur. Or, 
non-seulement tes Turcs, matés pour le mcmiont, étaient im|>aticnls 
du re|H»sel toujours prêts à n*prendre les hostilités, mais encore une 
nouvelle puiss:ince venait de se fiuider dans le midi avec laquelle il 
fallut bientôt compter. A'ers 030, le roi de Lha-sa, I.oun£,'-dzang, avant 
soumis à son autorité tontes les principautés environnantes, avait 
constitué l'Etat tibétain. Apres avoir aidé les Chinois à détruire l'em- 
pire des Tou-kou-houn (l'ibctains du Koiik nor), les troupes du nou- 
veau royaume se tournèrent vers l'ouest, traversèrent le 1^-dag 
(Po-lin) et descendirent en Kacligarie dès 665. Uepousséos dans une 
première c^impagnc, elles recommenceront leurs attaques, et enfin, 
ave4* l'appui des Turcs, chassèrent les Chinois un peu après 670 et 
restèrent maîtresses de la réj^on. Les garnisons impériales ne furent 
rétablies qu'en 6*J2 à la suite, semblc-t-il, d'une révolte du Lu-tlag contre 
les gens «le Lha-sa', révolte qui fermait à ceux-ci la route de l'Hcxa- 



1 . Par exemple Soa~!o devient Kiè-cha qui, (■oinmr nous l'avons vu plu» haut, 
wl un nom plus ancien et d'origine indo-européenne. So-hia ( Yârkend) est appelé 
Tl'ho-heou-kia, mot qui ne peut pas plus que So-kiu se ramener à une racine 
turque. De Ou-mi'(Kéri8) on Tait /*/-moquie8t peut-être tibêUiin. 

2. En elTet, nous voyons qu'en 690 le \^-àag envoie une ambassade à \a cour 
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|iol(*. \ inj^tnus plus Uni, le La-<lag retonilMiau ptuvoir de iJui-sa elles 
Tib(>lain.s« s'allianl aux Turcs eL aux Arabes, qui veiiaiciiL dr conquérir 
le Transoxiane, (>cnelrôrcnt jusqu'à Kûchgar. Mais le géuéral aratx* 
Kuute>l>a-ibn-Mouslini avant dû se retirer prc'cipitanimcut en appre- 
nant la ntori ttu klutlife OuéUd, rcxpèdilion échoua complètement 
(7ir»r. La Chine fut alors à rapo*;oe de s;i puissance en occident, elle 
étendit Mm prolecti»ral jusi(ue sur le l'Vr^hànah, sur Tâchkent cl même 
un instant sur Samarkand, elle exigea le tribut du La-dag et la tran- 
quilliti^ régna |H*udaal quelques années entrt* Tourfàn et Khotan. Cet 
état de choses fut fortement ébranlé par la rébellion de Ngan-lou-chan, 
gènérjj chinois d'origine turque, qui, eu 75G, »'empara de la capitale 
de l'Kmpirr. La d\ uastie des T'ang ne fut sauvée que grâce au concours 
de?» nomades de race turque, des villes du Ngan-si et du khalife arabe. 
1^ rclkcllion réprimée, les Tibétains, qui l'avaient soutenue, profitèrent 
de Clique rtlniperenr avait du dégarnir les forteresses de la frontière 
|x>ur envahir le Chen-si, d'une {Kirt, où ils saccagèrent Si-ngan-fou en 
763, cl la Kadigarie «l'autre |>art. Nous ne savons à quelle époque 
cxacle ils reparurent en **e dernier jwvs, mais en 790 n4ius les trou- 
vons à Pé-t*ing yOuroumtchi), où ds battent les lloei-hou ou Ouigour, 
alliés des Chinois. La défaite qu'ils subirent l'année suivante n'eut sans 
doute point de conséquences, car tx> ne fut qu'après 860 qu'ils furent 
cha&sés défmitivement de Toui'f;:kn et de Bougour. Il est donc à peu 



des Tanf . L'ohjct en êlàiit vr>i«emblablomenl de demander du sccoars contre 
tha-st. 

1. Les auteur» cfainois placent cet événemciil en 717 {Mémoire* corurrn^nt Ux 
Ckimais, \VI. iTi. D'autre port, les auteurs ctunats ne parieot pas de l'inler- 
veabMk de^ Tur» el des Tibétaii». Il «agit cependant bien du même fait. I<e« 
Chinois ne mmlMmoeol aucune invasion de la Kach^ne par les Arabes avant 717, 
dles Arabes n'en ■wationncntaacuncaprê97l5. el en eflct. nous vovoos que leur? 
traofKs s'êtant rHirres dan« le Khoracân après la mort dt- Ouélid (^njouonàda cl 
•Uiir M, *o*l en février 715) le M&verAnoahar fut perdu pour eus et qu'ils ne Ir 
r«oow|aênrenl pas avant 738. Kouteyba dut partir en avril 7lî, mais il e«t possiblo^ 
q«fr Im Tvrci «i les Tibéuinf^ aient rvsisl« encore asMc longtmnpe jasqn'à oe que 
làaGhtMM aient rtonilcs forées ««lOifantes et que leur dcrovto définkiw n'ait pas 
en bea en effet avant 717. 
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près ccrUiiii qu'ils i)C<'iipi'rent le Tiirkeslaa orionLii loiilciUier |icii- 
clant au moins Irois cjuiirU de siècle. U esL probable quo, ilcjà zélés 
liouddhisles, ils furent appuvés par les quelques myriades de moines 
qui peuplaient alors les nombreux couvenlstlc la région, et peut-être 
auraient-ils maiiilenu lenr domination fort lun^temps malgré les 
Andies et les Turcs, peul-0!tre la Karhgaric sciait-cUc aujounl'hui un 
jwys de langue tibétaine et de religion bouddhique si de graves luttes, 
ayant érlaté entre l'élément religieux et l'élément laïque dans le 
royaume tie Lhassa, n'en avaient amené la division au rours du 
i\' siècle et ruiné la puissance. 

La place des Tihèlains fut |ïrise par les Turcs Huigour (piî a[>pa- 
raissent alors poui- la |)remién' fuis dans l'histoire du Turkestun orien- 
tal'. C'étaient, au rapport des annalistes chinois, des descendants de 
cesK.ao-kiu ou T'ié-lê (^ Teulès) dont une partie an v' siècle paissint 
se& troupeaux sur les confms nord-orientaux de la contrée qui nous 
intéresse, dans les environs de Harkoul. Soumis à l'empire des Turcs 
proprement dits au milieu du vi* siècle, plusieurs de leurs Iribus, sous 
la direction de celle des Ou-hou, c'est-à-dire des Ogouz ou TokouR 
Ugouz, secouèrent le joiig vers l'an OiH) et formèrent sur La rivière 
Sélenga un groupement de peuplades indépendant qui prit le nom de 
Ouïgour, tloei h6 en Chinois*. Durant tout le vi" siè^-le ils furent en 



I. Un a suppose que les Oykhardes de Ploléniée éiaiciiL le» Ouiifour, Bans 
autre niolif igu'unc* va^ue ressemblance de noms. D'aillours, le géographe alexan- 
drin parait les placer à l'ei^l du [-.nli nor. 

'2. J/uei-hu est certainemeiil la IraiiscripLioii du turc Ouiyi}nr.L'ii»[)'iriilkw, qui 
y a lUc ajouti^*c, s'explique par le diisir des Cliinois de trouver un caractère dc^letir 
langue ayant un sens désobli^^eanl tout en se rappruuhant pour le son du terme 
indigène. Jlitet veut dire en elïel hitrhare. Ue même pour transcrire le nom des 
Huns ils oui choisi les caractères si^uinanl esclanei^ lurhulentx, lHoung-nou. 
En 788, //ftei-h'i est devenu /foei'-koa à la demande expresse du khâliân ouîgour 
(hou=r gerfaut); enfin hoei-hoa fut à son tour remplacé au xiu" siècle [wrOuei- 
'ou-eul f=r Oui-gou-r). Les inscriptions de l'Orkhriii no citent pas les Ouigoui* 
|»armi les eimemis considérables do la puissance turque et tout ce que les Chinois 
raconlciil des Iloei-hô se rapportt- à ce que les inscriptions disent des Tokouz 
Ogouz; la raison en cftt que le khâkân turc a préféré rappellution ethnique û lu 
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guerre n\ev les Turcs; apri-s diverses nllcriiitllvos df succès et de 
revers ils durent eédcr enfin, et ceux qui ne voulurent pus accepter le 
joujî des vjiinqueurs furent réduits â émi^rer clans le nord-ouest du 
Kan-stMi iiuK environs do Roua tcheoii et de Kan lilieou, où iU fon- 
ilèrent un cbit qui sidisisla dr 700 à 1038 el conpn les cnmmunioalions 
directes entre la (^hinc et sa colonie de l'ouest. îx's discordes \iolrntes 
qui sVIcvcrent parmi les Turcs après 74'2 pcruiireul aux Ouii;oiir de 
reprenilre roffensive du côté du nord, el, en 745, \h substituaient 
leur domination à celle de leurs vieux adversaires entre l'Orkhon, le 
lac Halkhach, l'Issvï^h KouK IcT'ieu chan, lïarkoul, le Nau chan el le 
Hoan^^ hô. C'est à eux que les Tihctains se lieiirlèrenl lf>rsqirils se 
(ureni avancés jusqu'à Oiu'ouuUirhî. I.r choc entre les d(Mix ennemis 
dans les vallées des Monts du Ciel fol considéraLilenient amorti \Kïr les 



politique, qu'il voulait sans doute supprimer comme il voulait briser le (groupe 
(|u'cIIl' (l'"5i;;ii(iit. Ke mol oui(four ne Hpiirc qu'une fois sur U sléle dt- Bil>,'é khfl- 
kiiii on un pflsguj,'c mutil<? et obscui*. I^cut-être éloit-ce um» tribu particulière qui 
donna son nom à la confédération entière dont les Tokou^ Ojjou/. lircnl partie êj^ti- 
lemcnl. C'est ainsi que le nom de la tribu des Ouzbek s'est étendu dans ruRa(;c 
vulg.iire û lotis le,s hiibidinls du Turkestan ru!4»e, Sarlcfl, KM'f^bv/, Ivi/ak, et 
qu'on l'applique même à ceux du Turkestan chinois. HeniEir(|uez que les peuplades 
turques chanf^enL facilement de nom, de même qu'elles se décomposent sans cesso 
en leurs éléments pour rerorraer de nouvelles oombinaisuns ethniques ou plutôt 
politiques. Aussi convient-il de ne pas Hllacher une trop grande importance à ce 
nom de l)iii|;our, dont le souvenir même est .lujourd'hui entièrement aboli dans 
des répions où il a été universellement connu et employé dur;inl des siècles. Nous 
lui avons, pour l'iimour de la piniplificatioii. donné une exlenRÎon excessive dans 
le temps el dans l'espace. Les t>ui{?our n'ont jamais occupé d'autres pays qu'une 
partie de la Moii<;olie centrale, septentrionale el occidentale, le nord du Kan-fiou 
et le iiord-esl thi Turkestari t-binois. Onand nous disons que le Kntubrlkou hilili, 
par exempii', est un livre niiîgour, c'esl par abus; c'est en elTel un livre lurc- 
karlouk, ce qui explique qu'il n'y est jamais question du peuple oui^^our ni de la 
ian^fue oui^our. Ahoul GliAxi, qui est pour beaucoup dans Tabus qu'on a Tait du 

mot miitjunr, lui attribue le sens li'aiU'és, .iy^i'e dérivant de »\»J «ï suivre, se 

conformer ii. Malheureusement la stèle de Karabal^jaçoun (8011) donne ce nciui 
sous la même forme, alors que ?elon la règle constante de la morphologie lurquo 
A celle époque on devrait Jivoir oui mu lieu de lu forme moderne oui. 
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romlxils c<iiUiaueU que les Ouij^oiir livrèrent niix Khaka ou K\r^hvz. 
jieuple finnois (l'orii-ine, halnUint sur les Ixuds <lu Kom <iu Irnieev 
supérieur. Victorieux (rî»l)orfl, les premiers, se croyant en sécurité 
du rôle du nord, tournèrent leurs forces vers le sud et réussirent, en 
840, à enlever Si tcheoii (TouHViiil aux Tihélains: mais dès l'aunée 
suivante les Khaka prireni une si rude revanche (|ue les t)uigour 
faillirent perdre l'empire. Ils se relevèrent |MMirttnl et, en ftfiO, profi- 
tanl de ralTaii)lissemeul des Tiliélaîns, ils commencèrent la cnuquêïe 
(les états sédentaires situés au sud du T'icii chan. Cette conquête, dont 
nous ignorons les détails, semble n'avoir pas dépassé Koutcha à l'ouest 
t't s'arrêta dans le sud aux limites du royaume de Khotan'. Mais elle 
prés4^nta un caractère tout autre que les conquêtes auLérie»ires dos 
Tui*cs et les conséquences eu furent très dilTérentes. Pour la première 
fois, en eiïct, le khâkàu au lieu de se contenter d'un va^fuc protectomt 
sur les cités et les o;isis, et de continuer à demeurer sous la tente dans 
ses p:Uunii,^es de Monj^olie, fit acte d'occupiition réelle et vint on 
IJersiume s'installer av4'«- ses i^uerriers ou pays cultivé. Il établit s;t 
ivsideiicr tanlùt à Tourfan, tantôt a Onroumtchi selon la saison et 
[,'ouverna directement ses nouvelles possessions qui ne connurent 
plus dès lors de dynastie indi*;ène. Il porta le litre de Arslàn khân(leroi- 
lioni et tous ses sujets, qu'ils fussent ou non d'origine turque, furent 
nppelés i\u nom des vainqueurs soit lloci linti ou Ouigour jiar les 

Chinois du nom géiïéral de la confttlératîim, soit Tog(Hi/^ou/. { yA-^'î t 
uu Tokou/ f)gou/. par les AraU^s du nom p;irliculier de la trihu ou du 
lîronpe de tribus qui avait été le noyau autour duquel s'était formée la 
lonlédéralion ouigour. 

Vers la même é|H>que un auti'e état turc se fondait â Kàehgar élans 
(les conditions semblables. Au temps ou Nasr le Samanidc, régnait eu 
Tnmsoxiane (91^-943) il y avait à Kârhgar, au rap|K>rt d'Ibu Khal- 



l. Au rapport de OuanpYcn Té, envnyé par l'empereur h Kao-tchang en 981- 
%2. La relation de. l'ambassadeur se li-ouvc dans la compilation de Ma Touaii Lin 
cla cté traduite par St. Julien, Jnurn. utinf., IX. 
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doiin, un princp tnrr .ippcli^ Toghan Tékin. Puis Ir mùrae îiutcnr nous 
parle d'un Boglira Kliàn, souverain do Kà<*hi,^ar. q»ii, en 921, aida Nasr 
conti'e les Gonz du Turkestan orcidentnl. Depuis nous suivons ré«:ii- 
liôrement cette dynastie de Boj^hra', qui resta indépen<lante dans le 
Turkestan oriental jusqu'à l'invasion des Kara Ritan (1128). L'oriffine 
en est iiljscurc, <hi a rru, s;ins pn-uvos, qu'elle était <Miij^our rnninie 
celle de Tourfî'in. Origorief soutient, avec raison, je crois, qn'clle était 
Ka^lrulk^ Les Karlonk étaient nn peuple tnre qui vivait au nonl du 
T'ien chan, enclavé dans les tribus des Tou-kiue. An viii' siècle, Tenii- 
pire de ceuv-ci ti)ml>é, les Karlouk et ceux des Tou-kiue qui n'accep- 
lôrcnlpas la domination ouigoin*, passèrent à l'ouest de rissvijb koul 
et occupèrent T;uhkent et le Ferohânali. Si les premiers doinièrent leur 
nom û la nouvelle fédération, les seconds étaient sans doute plus nom- . 
breux et les chefs <lu ifi'oupe eurent soin de rattacher leur généalogie 
à Tcliîna*, l'aneêlre de la dynastie des Tou-kiue. D'ailleui-s les histo- 
riens ou i»éographes arabes substituent souvent le nom de Turcs à 
celui de Karlouk et Maroiidi nous apprend que cette nation avait 
autrefois commandé à toutes les autres nations turques et que son chef 
avait été khàkàn deskhàkàn. (Jela nous prouve bien que ces Karlouk 
étaient les vrais héritiers des anciens Tou-kiue, les Turcs par excel- 
lence et l'on disait c[ue leur dvnasiie descendait du léfjeiulairc Afraciàb. 
Or l'on attribuait la même généalogie à la famille de Boi^hra kbi'in, les 
princes de cette famille et leurs sujets sont toujours traités de Turcs 



I. Hoghra si;;nifîc t. chameau mAIe -.Ces noms d'aniinnitx sont fn'qupiiU chez 
les vieux Turcs conune noms de famillf ou de Iribu. C'est du toir-lisini*. Les Tui'ct* 
proprement dits pr<^tendaîent ilpsccndre dune louve Tchina [A'sea-na, en Iraii- 
scriplinn chinoise). Le nom des (hjonz signifie 'i bonuT ». Nous venons de parler 
«le lu dynastie des lions et l'on cOTiniiU la tribu actuelle de Tckké. le» boucs. 

•J. rjiiirii|ii.eiii.: RimtoiiiuH imii KnT:illiM.-il) TijiKecTînii, p. 278 cl Buiv. Les 
arguments de l'auteur snnt, il est vrai, instilPisanlB. 

.*!. Maçoudi. Les Prairies tVor, I, 289. Au lieu de 4Jj|^ ou ^x>- -^''içoudi 

écrit 4jLi- 
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simplement et jamais dcTogouzgouz; si, d'après Mac-oucli, les Rarlouk 
s'étendaient dans les pays de Tàchkent et du Fcrghànah, nous savons 
par Istakhri qu'ils devaient s'étendre beaucoup plus loin à l'est, car ce 
géographe dit que du Fer^hûnah, à travers les Karlouk, jusqu'aux 
habitations des Togouz.gouz il faut im peu plus d'un mois', ce qui pla- 
cerait la limite entre les deux peuples un peu à l'est d'Aksou. Tandis 
que les souverains de Kàchgar en viennent quelquefois aux mains avec 
les Gonz, qui habitaient dans les environs de la mer d'Aral, ils ne sont 
jamais aux prises avec les Karlouk de Ferghânah et il n'est nullement 
question de ceux-ci lorsque Boijhra khân alla conquérir Boukhâra en 
993, d'où l'on peut inférer que le royaume des princes kachgariens 
était limitrophe de celui des Gouz et du Màverànnahar, que par suite 
ce n'était pas autre chose que le pays des Karlouk qui était précisé- 
ment limitrophe de celui des Gouz et du Màverànnahar. Enfin Djou- 
veyni nous dit qu'au xni^ siècle, au temps où la Kachgarie était depuis 
longtemps devenue musulmane, les Ouigour étaient de tous les ido- 
lâtres les plus acharnés contre l'Islam', preuve que Ouigour et Kach- 
gariens étaient deux peuples distincts. 

Quoi qu'il on soit de cette question secondaire, il est certain que 
Kàchgar était dès la fin du ix' siècle gouverné par une dynastie turque 
qui y résidait. Kholan, au contraire, conserva ses princes indigènes jus- 
qu'à la fin du siècle suivant. Nous avons vu plus haut qu'il étaiten dehors 
(lu royaume ouigour. Il ne faisait pas davantage partie de l'état kachga- 
rien, car en 971, d'après les annales chinoises, le prince de Rhotan 
était encore bouddhiste tandis que les Uoghra étaient déjà musulmans 
et il venait de soutenir une guerre contre eux. Son territoire s'étendait 
jusqu'au Lob nor et il avait fréquemment maille à partir avec les Ilia 
tibétains, qui avaient ressuscite dans le Kan-soti et la région du Koiik 
nor l'ancienne puissance des T'ou-kou-houn. Au sud de Khotan le 
U-dag et le Baltistan étaient déjà, au temps où écrivait Maçoudi (943), 

1. Reinaud. Traduction d'AbouIféda, II, 297. 

2. DOhsson, I, 435. 
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cnlrc les mains des princes Inrcs de la race des Tou-kiue, c'est-à-dire 
proches parents, vassaux peut-être, de ceux qui occupaicntTâchkent, 
le l'er^hi'tnah et K;'ichi;ar. l.o royaume de Khotan était donc entoure 
de toutes parLs par des Turcs, sauf du côté du Tsadam. Il n'est pas 
impossible qu'il ait été oblii^é de reconnaitre la suprématie du khàkân 
du Tibet tout on conservant sa dynastie indigène'. C'est seulement 
lors de l'ambassade envoyée par lui à la cour impériale en 1009 que le 
prince de Khotan est qualifié de hè-han ikhàk:'in) d'où il suit ([u'entre 
les deux missions de C)7I et de lOO'J, mais non pas avant, une dynastie 
turque avait remplace l'ancienne dynastie du pays. Or, selon Ibn el 
Athir, ce khàkân dont parlent les Annales chinoises était le propre fils 
de Hoghra khàn, Kàdir khân, qui combattit à côté de son oncle Ilik 
khAn contre Mahmoud le Ghaznévidc en l'an iOO'i. Par conséquent le 
sud du bassin du Tarim a été conquis par les Turcs de Kâchgar et 
occupé elîectivement par eux entre 971 ft 1004, probablement avant 
le commencement de la campagne d'Ilik khàn en Ti-ansoxiane, soit 
avant 997. 

Désormais ce que nous appelons le Turkostiin oriental est déRni- 



1. Maçoudi. Les Prafncx tf'or, L 350. L'aulcurdi( fjup Icsancétres des princes 
iurcB du Tit)(;l commutulaient iiulrtifoiïi û toutes les trilu» lurqiies. Il dit la même 
chnKc défi KarlouU. 

Albirouni (Journ. a,^ial.f I8-4i, II, 259-260) dit que les Turcs qui occupaient le 
nord el l'est du Kachmîr, c'est-à'dire le Ballislân el le l^-da^, sant devenus 
mjnlrcs de Kliolan. Albirouni écrivail au commencement du xi* e^icele, après la 
conquête de Kholan par les princes de Kùchfrar. E^t-uc à celte conquête qu'il fait 
allusion, cnnstdér.-inl les Turcs du La-dii^ el ceu\ de Knch^ar comme un seul el 
même peuple? ou bien parle-t-il d'une soumission antérieure de Kholan par les 
Turcs du La-dag qui se scraienl conlenlôs d'une suzeraineté plus ou moins vague 
cl qui auraient été remplacés par les Turcs de Kùch^ar sans que l'anlcur, qui se 
rérêre 6 un temps plus ancien, en dise rien? 

I^n général, les renseiftnemenls que nous donnent les auteurs arabes sur le 
Turkeslan oriental sont fort sujets à caution. Ils ne commencent à connaître 
quelque chose de précis qu'à partir de la conversion du pa^s ù l'islamisme. Bien 
plus, Idrisi, qui écrivait en 1154, est aussi vague, aussi obscur, aussi inexact que 
Ptolémce. 
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des <l(»cteiirs musulmans, i^'cns de Bimkhàra, h.'ibitué> au persan et û 
l'anibe, toujours prf ts :i employer des mots de ces langues lorsque le 
turc leur paraissait insuffisiint. Au point de vue ph\sique, l'élément 
noiiveau s'incorpora à l'ancien, penduat les transformations politiques 
que je viens d'esquisser, dans une proportion assez considérable et 
d'une manière assez intime |K>ur martpier de son empreinte le tvpe 
d'une race qui n'était déjà plus sans mélange. ()uoiquc des ticux élé- 
ments Tancien fût de lie^iucoiq) le plus important par la quantité, il ne 
put cependant pas reprendre le dessus et elTacer l'empreinte subie, 
parce que l'élément turc fut sans cesse renforcé et renouvelé au cours 
des siècles postérieurs par les invasions successives des Kara Kitan, 
de Trhingiz khân et des Djoungar, parce que, surtout, les steppes et 
les montagnes enviroimantes ont et** envahies de Turcs nombreux, 
qui, y trouvant les conditions favorables à leur existence accoutumée, 
s'y sont multipliés plus qu'ailleurs au point d'v dominer et d'absorber 
les populations alH)rigènes précédentes, que les Doulân ont occu|>é 
les forêts de Karhgarie, les Kvrghy/, les monts de rAla> et du Tien 
chan, les Rnzak, les steppes des vieux Mass;igétes et les Turkmcn 
celles de iJnliens, que le voîsin:ige, la communauté de religion et de 
langue ont facilité et encouragé les relations entre ces nomades turcs 
et les agriculteurs des oasis, que cha<|ue pasteur qui, désormais^ troqua 
sa houlette pour une bêche fut un Turc, qui accrut pour sa part l'élé- 
ment turc des villes et des villages aux dépens de Tclément indo- 
euro|»cen, a lors qu'en K.ichgario celui-ci n'avail plus où s':dimenler. Au 
XI' siècle cette combinaison ethnique n'est pas encore achevée, les 
noms de peuplades que je viens de citer, seuls employés aujourd'hui 
en Asie centrale, n'y sont pas connus alors, mais les Ouigour, les 
Karlouk, \ks Turcs, les Ogouz sont à peu pK'S les mêmes gens que 
les Kyi^hy/., les Ka/ak, les Turkmen, ils occupent presque les 
mêmes régions; la turcpiisation est déjà tW^s avnncée et ne s'arrêtera 
plus, les limites où elle doit atteindre sont fixées. Viissi je ne ci-ois 
pas qu'il soil nécessaire de pousser plus loin ce udileaii d'histoire 
clhnngraphiipic, d'autant que la suite de cette histoire est bien établie 
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dans ses tniits principaux et n'offre guère matière au doute et à la dis- 
cussion. 

En résunné, la population présente du Turkestan oriental est formée 
essentieHement de deux races, non pas superposées, ni juxtaposées, 
mais combinées: la race ancienne des Touraniens d'origine indo- 
européenne, que nous considérons comme une unité simple parce que 
nous ne pouvons pas la décomposer en ses éléments, et la race nouvelle 
des Turcs qui s'est incorporée à la précédente surtout au cours du 
ix' et du x' siècle. De ces deux parties constituantes la seconde est plus 
faible dans les villes et les campagnes cultivées, et au contraire prédo- 
mine dans les bois et les monts, chez les pâtres Doulân ou Ryrghyz 
dont il sera question plus loin. Quant aux Chinois, aux Tibétains et 
aux Mongols, qui ont joué un rôle politique important, ce sont au 
point de vue ethnique des quantités négligeables, sauf à Karachahr où 
l'on trouve un groupe de population mongole considérable. Prjévalsky 
a imaginé de distinguer les gens du nord de ceux du sud, prétendant 
que les veines <le ceux-ci contiennent une part notable de sang tibétain, 
et il les appelle Matchin. Les Kholanais disent, il est vrai, que leur 
pays est celui que les vieux livres de légendes nomment Matchin ; mais 
cela n'a pour eux aucun sens ethnographique, ils ne se considèrent pas 
comme d'un autre sang que les Kachgariens dontils ne diffèrent en effet 
ni par le type, ni par les coutumes, ni par le caractère moral. Leur 
cité a été dans le passé en relations plus suivies avec les Chinois qu'au- 
cune autre cité dans la région, excepté Tourfân, elle a entretenu plus 
de rapports qu'aucune autre avec les Tibétains, elle est restée un peu 
plus longtemps entre leurs mains au viii" et au iv" siècles; mais certai- 
nement ni les Chinois, ni les Tibétains ne se sont fixés dans le pays et 
ne se sont mêlés aux indigènes en nombre suffisant, ni d'une manière 
assez durable pour avoir exercé une influence assez considérable sur la 
race. En ce qui concerne la tradition signalée plus haut d'après laquelle 
le district de Khotan aurait été peuplé autrefois par une tribu venue du 
T^-dag, elle est trop sujette à caution et le fait qu'elle indique sernit-il 
vrai que, faute de détails, nous n'en pourrions pas apprécier la valeur 
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réelle et les conséquences'. Il n'est point invmiscmblable qu'il v ail 
chez les Khotinais un [)cu plus de sang tibétain et un peu moins de 
sani; turc on mongol (|iie ('hc7. les Kachg:iriens. mais commo les 6\è~ 
meni^ constitutifs no sont pas très dissenablables et que leurs propor- 
tions ne difïtTcnt pas beaucoup, le résultat a été à peu prés le même. 
Si les gens du sud cl ceux du nord onl été distincts à une époque (|uel- 
conque, ce que nous ne saurions affu-nier malgré le texte chinois déjà 
cité |P. 31), ils se sont, depuis, mêlés et contondus au point de ne plus 
fonner qu'une masse homogène, et, en un mot, il n'existe point de 
|>euplc Matchin. 



I. Rpniarr|iion>< Innteroitt cjue plusieurs nomR géopriphiquM pourraient bien 
èlre libct;iins. Pt-mn (Ki-riaj rappelle k- libétaln hyè-nta, qui se prononce tantôt 
péma, tanlût Tchèma cl qui signinc sable. Telle est peul-Mrc aussi l'origine du 
Dom de Pialma, village proche de KhoUiii et du vieux nom de Tchertchcn. Tché- 
mù-ln-fiH, donl les deux dernières sylliibeis représenteraient ijrong (pron. tontf ^ 
ville) on kr'om [Corn = bazar). Op, non seulement celle tHvniolotrie serait justifiée 
parce que ce» trois localités sont en clTel entourées de -wbles remarquablement 
profonde, mais encore c'élaienl les trois premières localités importantes que les 
Tibétains rencontraient en débouchanl dans ïe désert de Gobi, soil par la route 
de (fou^ourllouk et de Polour. soil par celle du Karakoram et de Sandjou, soit 
|>ar ce'lle du Tsadam, el ils avaient ain^i un aussi bon molifde les appeler» villes 
de«w)bles » que les Chinois en ont eu de donner nT'oun-hoanf; le nom âeChatcheou, 
c'est-à-dire la \'ille dc!i sables. Ivéria est appelé Ou-nit sous les Ilan et le nom de 
Pi-mo se trouve pour la première fuis dans Hiouen Ts'anjr, c'est-à-dire avanl les 
invasion» tibétaines du vnr siècle. ]] n'est pas admissible que l'incursion desTnu- 
kou-boun au v' siècle ait pu être la cause de ce chan{;emcnt de nom. Reste rb;ypo- 
thèse que Pi-mo était bien l'ancien nom imposé par les premiers envahisseurs 
tibcliiins donl parle la lé};ende, que Oa-mt était soil un autre nom de la ville, soil 
un nom de fantaisie ima;;iné par les Chinois, semblable à Yu ficn pour Kholan, à 
Sou-lo pour Kàch};ar. Kniin Polour est peul-étro le mot tibétain Potuu qui désigne 
mie !«tHlinn au pied d'un col. stalion composée d'une hutte en pierres sèches, 
comme il v en a au pied du col de Kar-douj^ (Kardon^ Polou) el aupîcd du col 
qui mène à Gougourtlouk, à Khûn laiigar, un peu au sud du village actuel de Polour. 



CHAPITRE IV 



LE DEVELOPPEMENT DE LA CIVILISATION. 



T>a race composite qui habite aujourd'hui le Turkestan chinois n'a 
jamais atteint qu'à une civilisation assez nidimcntaire, encore qu'elle 
soit depuis très longtemps déjà sortie de la barbarie primitive. Parvenue 
rapidement à un certain degré de culture, elle ne réussit guère à le 
dépasser, par suite des conditions défavorables où elle fut placée, sem- 
blable à ces arbres plantés dans une terre peu profomie, qui poussent 
d'abord avec vigueur, puis, rencontrant trop tôt le roc ou le tuf, cessent 
de croître et restent rabougris toute leur vie. Dès la première mention 
un peu précise que nous trouvons dans l'histoire de ce peuple, il nous 
apparaît comme beaucoup plus avancé que ne l'étaient à la même 
époque plusieurs de ceux qui de nos jours marchent à la tête da la civi* 
lisation. Alors que les Germains demeuraient dans de grossières huttes 
de bois ou dans des souterrains disséminés dans les forêts et les landes, 
se nourrissaient de laitage, partageaient leur temps entre la guerre, la 
chasse et la pâture, connaissaient à peine l'agriculture, ignoraient le 
commerce et Tindustrieet menaient une existence très analogue à celle 
des Kyrghyz, les Touraniens orientaux habitaient des vilhiges et des 
villes entourées de murailles, se construisaient des maisons de pisé, de 
briques ou de pierres, possédaient des marchés où se vendaient les 
marchandises de la Chine et de la Bactriane, usaient de vêtements de 
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soie, exlr.ivaient et Iravaillaionl lès métaux^ f;tl)ni|Uiiienl des sabres, 
des lances, des cuirasses de métal, iretisaieiiL <]es canaux crirrigatioii, 
cullivaient tontes sortes de céréales et de IruîLs. Cette rivilisation avait 
sans nul doute ta même orif^iiie que celle de la Bactriane, de la Sog- 
diune, tlu K.liiirczm. A défaut de flociimenL catégorique à cet égard, la 
simililurlc de race, la facililé rrhitive desronimnnications nous induisent 
à le penser, et alors comme aitjourdlinf le pavs du Tarim devait élre 
une r(t]>ie plus on moins alfiidjHe des pavs du Yaxarte et de l'Oxus. 
Sans parler des légcn<lesqui foni régner des deux cotés du Pamir les 
vieux rois mvlhiques de la lignée tie Tour, les objets préislamiques, 
poteries ornées, figurines de terre cuite, pierres gravées provenant des 
ruines d'Afraciub, l'annijue Saraiirkand et de Pevkent, l'ancienne capi- 
tale de la Sogdiaue, ressemblent singulièrement à ceux que l'on trouve 
parmi les débris du vieux Kholan à ^ otkfin. Mu reste la Kacligarie éLnil 
destinée par la nature des clioses et sa situation géograpfiique â entre- 
tenir des rapports avec la Transoxiane et la Uactriane beaucoup plus 
qu'avec toute autre conlrée. En quinze jours on va île Kâilignr i'i la 
capitale du Ferghànah sans obstacle sérieux, au lieu ipi'il faut un mots 
et demi pour se rem Ire au K;iclimir par tralTreuses montaijnes inhabi- 
tées on peuplées <le tribus biubares et que c'est à peine trop d'un tri- 
mestre pourfratu'liirla (fistance qui sépare Tonrlande Si-ngan à travers 
un tfésert de sable presï[ue dépourvu d'eau, plein de mauvais génies 
(juiégnrent le voyageur, infesté de bandes pillardes et où la route n'est 
marquée que par les ossements <le ceux «pii y ont péri. Tohang K'ien 
prétend qu'avant lui la contrée de l'miest n'avait eu aucune relation 
avec la Chine. Il exagi-re siins doute, car son propre récit nous apprend 
que le roi du Kergbanah ptKsséd;ut déjà (piolquos notions sur l'Empire 
des Man'. Mais ces rapports antérieurs avaient dû être bien faibles et 
insi^jiinaiits, puisque l'on n'en trouve nulle part le souvenir dans les 
historiens chinois; et c«la n'est pas fait pour surprendre celui qui 
se nippelle que le Kan-sou n'étiit pas encore colonisé à cette épotpie 
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reculée, que les postes de Cha-tcheoii et de Sou-tcheou n'existaient 
point, qui, depuis, offrirent aux caravanes un peu de" repos et de sécu- 
rité et leur permirent de se ravitailler. Il est certain du moins que la 
civilisation, que Tchang K'ien observa dans le Touràn oriental 140 ans 
avant Jésus-Christ, n'était en aucune manière empruntée à la Chine. 
Quant à l'Inde, nous voyons que dans les périodes connues elle a 
exercé une trop mince influence sur la Kachj^arie et entretenu 
avec elle un trop médiocre commerce pour que nous puissions supposer 
qu'il en ait été autrement dans les temps plus anciens. Il est vrai que 
la Kachgarie doit à l'Inde le bouddhisme, mais c'est là une exception, 
qui s'explique par un prosélytisme extraordinaire et par l'inter- 
vention des rois indo-scythes, en sorte que ce fut en grande partie par 
l'intermédiaire de la Bactriane que te bouddhisme pénétra dans le bassin 
du Tarim. Au contraire, les deux régions de l'ouest et de l'est du Pamir 
ont toujours été en rapports très étroits et l'influence de l'une sur 
Fautre a toujours été considérable, malgré diverses causes qui s'y sont 
opposées. En fait, le premier événement certain de l'histoire du Tourân 
oriental est précisément la conquête qu'en opéra la Bactriane environ 
deux siècles avant notre ère et il n'est pas trop hardi d'assurer que ce 
fut là, non le commencement, mais la suite des relations entre ces 
deux contrées, qui n'étiiient plus barbares depuis longtemps. Dans le 
Touràn occidental la civilisation était déjà fort ancienne et avait acquis 
un certain éclat. La légende, que raconte Ctésias de la guerre de 
Sémiramis contre la Bactriane, montre au moins la grande idée que 
l'on avait du passé de ce pays. Ix géographe Albirouni,Rhârezmien lui- 
même, nous dit que le vieux calendrier solairedu Khârezm était lemeil- 
leurde tous et que l'ère nationale remontait à l'an 678 avant Jésus-Christ. 
T^ conquête d'Alexandre introduisit dans ces régions quelque chose de 
la politesse hellénique; enfin on sait que la Bactriane fut un des cen- 
tres les plus importants <le la religion de Zoroastre, ce qui suppose un 
assez haut degré de culture intellectuelle et morale. Les Touraniens de 
Test, dont la société dérivée de principes semblables se développait 
parallclemenl, suivirent les progrès de leurs frères d'un pas inégal. 
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Ils rcrormt cTeuT Ee manl w M ue et plos Urd le mantcfiéisnie. I*araii 
le* veftliges du paa^é eoserdts soi» 1^ saUe, on retrouve une foule 
de terres cuite» et de {Merres ^nxèei^ reprrseotanl des G^res de 
atvie grec pli» ou moins pur. Si cela ne M^ifie |ioînt qu'on savait-, 
il va âea\ mille ans, Ëit>râ|uer ces ohjets à Khotan ou â Kâchgar^ cela 
indique que le goOt y en était répandu et que le commerce avec la 
Bacirianc hellénique était actif, l/entrée en scène des Chinois eut pour 
résultat immédiat d'accroître ce trafic, car la Kach^aric devint l'inter- 
médiaire oMigée entre la Chine et l*C)ccidenl. I.es marchands du pavs 
allaient chercher les soieries à Si-ngan et par I^n-tcheou, Sou-tcheou, 
Cha-tcheou, I»b, Kourla et Koutcha, les transportaient aux Ixizars de 
Kàchgar', où venaient les prendre les marchands de Kerghànah, de 
Sogdîane, de Bartriane, qui eux-mêmes les passaient aux Perses ou 
aux l'arthes. En même temps l'innuence politique des pavs de l'ouest 
du Pamir ne cesse pas de se faire sentir à l'est. En l'an 84 la 
So^ilianc soutint Yârkcnd el Kàc-hf^ar contre le ^ouverneurchinois qui 
se tira d'affaire en provor|uanL l'intcrvenlion de la Bactrianc en sa 
faveur. En dO les Bactriens envahirent le Si-^u, vers 1 10 ils intervin- 
rent p*)ur régler une question de succession au trûnc de Râchi;ar. Il 
est asMv. prol^alile qu'ils jouèrent un rôle plus ini[>orlant que les 
annales officielles de l'Empire du Milieu ne veulent l'admettre et qu'il 
y a beaucoup de vrai dans ce que dit Hioucn Ts'an», que le fameux 
Kïinichka étendit ses domaines jusqu'il l'est i\ii Pamir et fit craindre ses 
armes jusqu'auprès du Fleuve J^une. 

I-T rivilisalion que les flhinois rencontrèrent d^ins le basssin du 
Tarim sous la dynastie des Ilan était, pour ainsi dire, le dernier rameau 
qu'eut poussé dans l'orient la civilisation de l'Asie occidentale; mais 
c'en était le rameau le plus faible et le nioinsverdoyant. Il ne faut point 
s'exagérer l'éclat decette société antique, ni s'imaginer ((u'clle fût très 



I. On a «-mis l'opinion non justifiée que le centre de ce négoce était Khotan. 
V*. plus loin. ch. i\. 
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siipéricuro à celle d'aujourd'hui. Il est d'autant plus facile de se laisser 
dujK?r par le minifîc du passé lointain que nos inlomialions sont plus 
rares el plus va<;ues. On est fort tenté d'attacher une importance 
excessive aux menus faits ipii se lèvent de temps à antre clans l'aridité 
de l'histoire, de même que celui qui voyage dans le désert risque de 
prendre [>our une oasis un jjouqnet de tamaris qui se dresse à l'horizon 
poudreux. Si nous admettons, el lachoseesttK's probable, qu'entre le 
premier siècle avant notre ère et lecinquii'ineaprés il nesciMYiiiuisit pas, 
en dehors de la propagation du bouddhisme, de changemeDtsocial consi- 
dérable et que les renseignemenlsdonnés par les Annales des V'ouanOuei' 
eldesT.iang peuvent également s'appliquera ré[H>que des Ilan, nous 
pouvorisajouter aux signes de civilisation déjà signalés qu'à Khotan il v 
avait d'habiles artisans en vaisselle de cuivre, qu'à Koutcha on fabriquait 
des draps on des feutres fms, (|u'à Koutcha et à Kiichgar on exploitait 
des mines de cuivre, de fer, de plomb et d'étain, presipie toutes aban- 
données de notre temps, que les rois s'assevaicnt sur des l^^nes d'or 
sculptés et |M)rlaient des casques â ligures d'animaux, très probable- 
ment d'origine bactrienne, qu'enfin les gens n'étaient pas dénués de 
savoir-vivre el de politesse. F^ |><iterie et les terres cuites du vieux 
Khotan sont certainement, en partie du moins, l'œuvred'artisans locaux 
et dénotent un art de ([ucique valeur aujourd'hui bien dégénère. .Mais 
nous ne voyons rien qui frappe rimaginatioti, qui marque un puissant 
elTort d'intelligence ou de volonté, on ne nous dit pas qu'aucune 
ville fut très vaste, très populeuse, très brillante ou contint quelque 
monument réellement remarquable. La valeur d'une société se mesure 
juscpi'à nn certain |K)int à la grandeur, à la scdiditè, à la beauté des 
édifices qu'elle construit, or il ne semble pas qu'à aucune époque on 
ait rienbiUi en Kachgarie de beau, de grand, ni de solide el il n'est point 
de pays où les ruines «>ienl en somme plus misérables. Sous les Han 



1. 386-558. Bitchourinc, op. cit. 

2. 502-556. Hêmusat. Hisl. d« Khutan. 
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i*org:misiition polili(|iie des cités élait tntit i\ fait sommaire : un ror, Mt 
vézir, un coinman<l;mt de l'aile droiU* des Iroiipes, nn rommandant de 
l'aile gauche, CcUe division en aile droite el en aile ganehe esl un vcs- 
tif^c de ta vie nomade primitive, non que le» Touranions n'eussent] 
depuis longtemps passé à la vie sédentaire; mais, une fois la distance] 
frîuichic qui sépare l'étal pastoral de l'état agricole, ils n'avaient point] 
su poursuivre leurs progrès, et ceiil ans avant ntitre ère, la constittittonl 
de leurs cittîs n'était pas plus compliquée que celle des tribus turques] 
de la sicppc. Le recensement qui fnt opéré par le gouverneur chinois^ j 
vers le milieu du premier siècle avant Jésus-Christ, donne pour les| 
31 principautés comprises dans les limites du Turkoslan oriental une 
piiptilalion totale de 315,000 âmes. Evidemment ce recensement dont 
je donne le détail ci-dessous ne mérite qu'une confiance restreinte. Lo^H 
gouverneur qui le lit exécuter n'avait pas lesemplovés nécessaires potir^^ 
él<d)lir une honru* statistique; le nombre des leux ou des liotimtc.s en ^j 
étal de porter les armes ne correspond |>:is toujours h celui de l'en-^^ 
semble des habitants, dépendant, c'est une indication qu'il n'est pas 
|>crmis de négliger, et, à s(q)|Miser que l'évaluation soit inférieure iloi 
moitié à la réalité, le total serait de 030,000, soit le tiers environ <le la' 
population actuelle. Il est â remarquer, en outre, que tous les centres 
d'habitation qui existaient alors exislent encore aujourd'lini, sauf Kin- 
kiue,quepar conséquent les légendes, commerclle des trois cents villesl 
qui s'élevaient jadis enli-e KhoLin i-t Trhcrlchen, contiennent incom-j 
parablcment plus de fantaisie que de vérité, que l'opinion, d'après] 
laquelle les surfaces cultivées auraient été plus vastes autrefois qu'au- 
jourd'hui et les sables auraient fait des progrés inq)ortanls dans les^J 
tenq>s historiques, est dénuée de fondement. Il me parait île toute cer-^^ 
tiliideque la Kachgarïe n'a jamais été aussi florissante qu'aujourd'hui 
au |x>{nt de vue matériel, encore qu'elle ait plut<H perdu que gagné auJ 
point de vue intellectuel etart!Sti(|ue. I^s seules nuMiitications appt>rlées 
dans le cimrs des l'ii-es par les agents naturels sont une légère surélé-| 
vation du niveau du sol, un léger déplacement des oasis et la disparition 
de quelques lieux cultivés et habité-ssur les cours inférieurs du Hnstâu 
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Toghrak, du Niadnrût cl du Kôria d.irin, disparition amplement com- 
pensGo p:ir un meilleur aménagement des nasis subsistant. Que les 
rivières qui se perdent aujourd'hui dans les sables aient rejoint primi- 
tivement leTarim et ijue leurs bords aient été peuplés, cela est pro- 
bable, eordorme à la géologie, mais cela nous reporte hors de Tliistoirc^ 
aux cpotpies lé^'Ciuhiir'es d'Afraciàb el de Tour, pcul-ètre pins loin 
encore d;ins l'aiitiquité. 

Les munies causesqui avaient fait manquer le dévclopjx»ment social 
du Touràn oriental jusqu'à la première occupation chinoise deviiicnt le 
faire manquer encore dans la suite. On ne saurait guère imaginer des 
comlitions géographitpies plus défavorables à l'ècloston d'une civilisa- 
tion forte el brillante. Dos nombreuses nasïs ilissèinînées dans le tïéserl 
immense, aucune n'est assez considérable pour fournir la matière 
d'une sorioté CMuq)lète et capable de grands progrès, aucune ne pro-j 
dtiitasse/ de richesses pour subvenir au luxe nourricier des aiis, aucune] 
n'alimente assez (Thotunies pour entretenir une élite intellectuelle' 
suffisiinto, apte à remuer la masse incrie. Dans un groupe aussi res-j 
Ireiul la vie est ualurelleinenl peu compliquée, les alVaires sont de 
niinrc im]«nianco. cxigml pi^u d'arlivilé, |>eu d'elTorts el de rclievion, 
d'où il ix'sulte une grande indolence et une sorte de stagnation gêné-' 
raie. La réunion de plusieurs oiisis ensemble aurait corrigé le trop île 
petilesse de chacune, mais elles sont trop séparées les uuos des autres. 
Chaque ville notable est distante de sii voisine de plusieurs journées] 
de niai'cht*, elle est aussi isolée au milieu «lu désert ipi'un ilôt an milieu ' 
de l'océan, elle a sa rivière qui, au lieu de !a relier aux villes ries envi- ' 
rons, l'en éloigne au contraire ; CNactemeut déliiiiilêe dans su ceinture 
de sables, elle n'a rien do commun ni rien à démêler avec les autres 
cités, elle p(»ssède non seulement son terrain propre, mais aussi son! 
eau propre qui n'ap{)artient à nulle autre, elle produit juste ce quil 
suffit à sou existence et prét^isérnent les mêmes chttses que les oasiaj 
prochaines, clic Ji'a par conséquent rien à leur emprunter, nia leur] 
prêter. Si encore les divers centres d'habitation étaient il(S|>erséji eu] 
tous sens comme des arbres dans un verger, il eût été possible d'eaJ 
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rnrmcr des jjrouprs assez denses et slnMcs ; mais ils sont tous, et Ton 
n'en oomple qno douze de consid(^ral>lcs, en nêgliii^eant Kîirachahrct 
Tourf;in,éj4renèssnrtiiie listneellipluiuelonmiede trois mille kilomètres, 
Ia*s tentatives d'agrandissement des plus l'oHsd'onlre ces petits états 
devaient néccssaii*cment cehoner, rar ils «étaient oblij;és de se dévelop- 
per sur un front trop êtcmin et, ponr ainsi dire, sur nn seul mng. Au 
lieu d'un t)alaillon eompacl, ils n'avaient qu'une fde indienne, inter- 
rompue et coupéeen menus troneons, sans cohésion cts;»ns résistance. 
r^attaque en était aussi facile que la défense en était diflicile. Jctigncr. 
que les principautés de premier ordre êlaient toutes à peu pivs d'éijalo 
valeur et d'égales resjMuirees, que, partant^ elles étaient impuissantes 
à conserver leurs avantages et à s'imposer définitivement auK autres. 
Khotan, Yârkend, Kàchgar, Aksou, Koutclia, Karachalir, TourHin et Koli 
se disputaient sans cesse la dcmiinjttton et l'ohlenaieut tour à tour sans 
jamais rien fonder que de fragile et de provisoire. Malgré une analogie 
apparente, il n'y a aucune comparaisf)n à établir enlre le Tourân orien- 
tal et l'aucieinie Grèce. I^s cités lielléniques. qui ont joué un nMe 
dans l'histoire de la civilisation, si pclitesqu'elles nous send)lent auprès 
de nos états modernes, étaient l>eaucoiip plus consi(lérid)les et plus 
riches que Kàchgar ou Yàrkcnd, Kilos étaient infiniment moins éloi- 
gné'cs les tmes des autres, comiiuiniquaienl plus intimement 4'nlre 
elles, étaient plus variées de climat, d*a8|>ect, de productions, de situa- 
lion géographique, partant de moeurs et d'esprit, et rien n'était pins 
favorable au progrès que cette diversité jointe à un facile el constant 
échange (rimprcssions mutuelles. Knfin, voisines irniio mer^ qui, par 
ses vents réguliers et alternants el par ses îles innombrables, étaient 
éminemment propice à une navigation novice encore, elles recevaient 
par cette voie les idées el les arts en même temps que les denrées des 
plus pix}S[}ères contrée*» du nxmde. Au contraire, la Kiuhgarie était, 
surtout dans l'anticpiitc, en dehors des grandes routes du commerce, 
qniaui-aitpu accroître sa richesse et son activité, parfaire l'éducation 
et féconder rintclligcnce de son peiq)le. Séparée de tous les centres de 
civilis;ition |Kir ties montagnes et des distances énormes même du plua 
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rapproché, l;i Baclrianr, elle tHaîl pour tcvutes les nations qui l'enlnii- 
raient l'oxtrênie Itorne iln tnomlt^ connu, cUe-niicme presque inconnue. 
]>u f^raml mouvt'monl (pii sétail fait sur les, bords du Tijjre cl (II* IT.u- 
phrate et sur ceux île la Mt'(lilerran)>c, elle u'aviiit pcr<;u que les tlor- 
nières vibrations, très afTaihIics, inrapaliles de secouer sa torpeur. Klle 
était resiée trop livrée n elle-môme, trop eiifornu-e dans les limites 
étroites de son génie propre comme dans le cercle de ses monta^'iios 
monotones. 

Les invasions turques aggravèrent encore reffet de ces mauvaises 
conditions. Elles furent moins funestes par les ravages et les ruines 
qu'elles firent, par les exactions îles ifitendants qui en résultèrent, que 
pur l'action qu'elles exercèrent sur les mobiles de la volonté. La 
mé<lio(ritô, rextrème dispersion des eonlies hiibîtés, leur proximité 
de la frontière rendaient la résistance â peu prés vaine et toujïHirs 
désastreuse. La caravane qui passait sur le grand iheniin solitaire au 
pied des monts était la proie infaillible des maraudeurs barbares des- 
cendus des hauteurs, la ville assise dans la plaine vide tombait aux 
mains des premières grosses baiiiles qui débouchaient parles vallées. 
Comment se défendre ? La frontière était trop immense p<Hir élrc sur- 
veillée partout et protégée par des ouvrages fortiliés, elle ôLut trop 
voisine pour que l'atbupie fut prévenue, et alois, (pi'elle fût ou non 
victorieuse, elle p)rlail également la dévastation au cœur tnème du 
pays. Les agressions se renouvelant sans cesse, les gens des oasis ne 
lardèrent pas à se convaincre de l'inanité de leurs elTorts, se rési- 
gnèrent à paver pourav<»irla paix et sauver leur pain quotidien, prirent 
l'habitude de dépemlre d'aulrui et de courber l'échiiu' devant le plus 
fort. Ils perdirent Tesprit militaire et ne le retrouvèrent plus. Avant 
que la première expédition chinoise ne fût déridée, les envoyés impé- 
riaux <iéclaraient dans leur rapport que les troupes indigènes étaient 
faibles et qu'une armée chinoise ne rencontrerait pas de résistance 
sérieuse, (le n'étaient cependant pas les soldati» (|ui manquaient: tout 
honmie valide devait se tenir prêt, armé et équipé, à toute réquisition, 
comme aujourd'hui au Tibet, et l'on pouvait mettre ainsi cent mille 
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hommes sur pied '. Mais évidemmenl les vertus guerrières, le sens de 
la discipline, le courage faisaient déjà défaut non moins qu'au temps 
présent. Je ne prétends pas que cet énervement de la volonté soit dû 
uniquement aux invasions turques, mais elles y sont pour une bonne 
part. 

Les résultats pernicieux de ces invasions furent mal compensés par 
Toccupation chinoise qui fut peu efficace. Elle fut trop intermittente et 
son influence ne s'exerça que d'une manière superficielle. Les Toura- 
niens orientaux apprirent à élever le ver à soie et à fabriquer des 
soieries, ils devinrent les intermédiaires pour une partie du commerce 
entre la Chine et l'Occident et encore ce commerce fut-il toujours 
assez mince; quelques-uns de leurs princes reçurent une éducation 
chinoise ou épousèrent des princesses chinoises; à Tourfàn, qui fut la 
plus chinoisée des cités de lu région, les gens instruits surent parler et 
écrire la langue mandarine, et l'administration fut organisée sur le 
modèle de l'administration de l'Empire. Tout cela était fort insuffisant, 
la différence de race, de mœurs, de langue, de traditions, de religion 
était trop grande et la culture chinoise resta lettre morte pour le peuple 
soumis. I^s Chinois du reste n'aidaient point à combler le fossé; leur 
orgueil dédaigneux de l'étranger les en empêchait. Très Cîisaniers par 
religion et par habitude, ils ne venaient guère dans le pavs conquis, et 
l'empire du milieu v fut représenté seulement par quelques fonction- 
naires, confinés dans leurs >Y/-//ien, par de rares marchands, simples 
commissionnaires en général et ne faisant que passer, surtout par des 
soldats et des déportés criminels, médiocres agents de civilisation. En 
outre, à côté de quelques bons effets, l'intervention de la Chine en 
produisit un funeste en ce sens qu'elle contribua à séparer le Touràn 
oriental de l'occidental, source de sa civilisation, la plus capable de 
l'alimenter encore. Elle fit dévier le peuple de l'IIexapole de sa voie 



I. Cela résulte du recensement même où Ton compte en moyenne un soldat 
pour cinq habitants. 

y 
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normale pour l'engager sur une l'ouïe où il n'était pas en état de 
marcher. 

Presque en même temps que les troupes chinoises, le bouddhisme 
fît son appiirilion et se propagea surtout grâce au puissant roi des 
Kouchân, Kânii:hk;i, ilont l*;uitorité s'étendit un moment sur le Too- 
ràn oriental au premier siècle de notre cro. Nous ne pouvons pas dire 
(pie ce fut un bienfait. I.a nouvelle religion possédait une niclaphysi(]ue 
très noble et une morale très haute : mais une religion vaut un peu ce 
que valent les hommes qui la pralicpient et les Touranîens étaient moins 
préparés à proRter des beaux côtés du bouddhisme qu'à se laisser gâter 
par sesdéFauls. I>c pessimisme profond qui est l'essence même de la 
doctrine <le Châkva Mouni^ son dédain absolu dos choses de ce monde 
illusoire, le renonctMiieut à l'action (pi'il prêche, en un mol, son mys- 
ticisme exagéré, étaient très propres à favoriser la |>cnte naturelle des 
esprits nouvellement convertis à la nonchalance et à l'indilTérence. De 
plus une des caractéristiques du bouddhisme est un grand mépris, 
teinté do commisération, pour les laïques placés si bas stir réchclle do 
la conniiissancc et qui peuvent tout juste espérer, à force d'oraisons 
el d cRuvrcs pies, gravir dans une existence ullèrieure un degré de 
Téchclle infinie. Par suite, le but est avant tout d'accroître autant que 
possible le corps des moines, les seuls vrais initiés, cl l'on cherche 
moins ù guider le trou|>cau des àmcs vulgaires dans le sentier du salut 
qu'à leur inculquer le respect de l'hubît religieux, el à les fac;onner à 
rnbéissaiice et à la mansuétude. Ce n'est point de cela que lesToura- 
nicns avaient besoin. D'ailleurs le bouddhisme n'a exercé parmi eux 
qu'un empire limité. Nous sommes portés â l'exagérer parce (jue l'état 
du pavs j cette épotpie ne nous e.sl guère connu que par les moines qui 
y ont voyagé: Ka llien, Soung Yun, Hiouen iVang. lueurs récits sont 
trompeurs quoique leur bonne foi ne soit pas en cause. Comme ils ne 
s'intéressent qu'à leur religion, qu'ils ne parlent à peu près que d'elle, 
il nous semble qu'en dehors d'elle il n'existait rien. Un examen plus 
approfondi montre <|u*il en faut rabattre. Le nombre des moines parait 
n'avoir pas dépassé le vingtième de la poj)ulation totale, ce qui est bien 
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câelIcA, en leaanl compie Inale&iis de b courtotsie extrême avec 
bqiiclle tout peuple a coutume de parler des autres. Nous verrons plus 
loin qu'aprêi dou» sîèdes écoulé» les choses n'ont pas beaucoup | 
changé. Au point de vue intelleclueJ, le bouddhisme n'a pas été un 
véhicule de |>rofiîfès très important. Sans d<iutp Hiouen Ts'arvg rapporte M 
avec complaisance qu'il ï avait des moines d'une grande scâenco théo- 
logique, et un Hiouen Ts'ang musulman^ quelqoe aveaglé qu'il piU 
Hns par fcspril de parti, ne trouverait pas autant à louer de nolrv 
temps. Mais les moines lisaient les livres sacrés dans le texte original ; 
ils ne les traduisirent point dans la langue du pa>-s, comme ils le firent J 
au Tibet^ pariant, ils ne crccreut [>oinl de roourereient littéraire. Ils 
inticMluisircnl, il est vrai, une écriture, qui se répandit partout et 
servit à l'usage courant ; mais celle écriture n'était pas la premici-c qui 
ait été emplovée, car il est certain que le mazdéisme en avait ap|>urté 
uue avec lui, et celte facilité avec laquelle les indigènes changeaient] 
d'écriture est l'indice dune faible diffusion de l'instruction et d'une 
littérature insignifiante. I-e l>ou<ldhismc apjiorta aussi un art religieux ; 
les temples du pays olaicnt ornés de statues, de peintures, de bas- 
reliefs, soit tirés directement de l'Inde, ou travaillés sur place par des 
moines artistes d'après les modèles indiens. On n'a |ki5 encore retrouvé 
de spécimens de cet art; mais on ne peut manquer, le hasiird aidant, 
d'en découvrir un jour ou l'autre. Cela nous apprendra peu de chose' 
de nouveau puisque nous savons dès m;iinten;tnt que cet art existait^, 
qu'il n'était pas origiual cl qu'il ne créa |kis de mmivement artistique 
indijîène. 

A cùtê du bouddhisme et reslreiiînant son influence, quatre autres 
religions existaient dont la plus ancienne était ce que les écrivains 
chinois appellent le culte des esprits. Celait une rclioion des foix-os de 
la nature, du feu, des rivières, des montagnes, du printemps fécondant, 
du Dieu redoutable qui vît dans les profondeurs de la terre. Ces fnrces 
étaient qurkjm'loi.s fiijuriM's muis des formes animales; il y avait aussi 
des dieux-animaux ipii peut-être ne représenlaicnt rien qu'eux- 
mêmes, Les Khotanais, p;u* e\em|»Ie, adonnent des espèces de rats. 
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prns commo dos hérissons', (pii roiiilircnl de si^ni;ités sorvircs à leurs 
dévots. T,o riilti' n;ihindtsl4' se (*oinl>in;iil avec cpliir des ancêtres. T>îs 
rois sui'tonl étaient honort^s après leur mort ; on élevait un temple sur 
loup tombe daîis le désert ot on leur oITrait des sacrifices'. De nircs 
veslifïCH subsistent encore de celte religion primilive, qui se rapproche 
aiiUint de colle dos anciens Chinois et de ce que nous appelons impro- 
prement le chamanisme^ que des y)lus vieuK cultes imio-enropécns. 
Nous n'en connaissons pas assez les détails |)our en démêler le rôle 
S(»cial; mais l'on peut afliriner' harftrment que In majorité dti peuple 
lui était attachée. T.es trois antres roli<,Mons, le niazdéîsme, si toutefois 
il en subsistait quelque chose, le manichéisme et le christianisme nes- 
torien^ n'étaient pratiquées que par une assez, infime minorité. Tout ce 
que nous en savons, c'est qu'il v eut un évéché à Kàchi^ar, qu'aii 
x' siècle, selon Ibn-Khordiulbeh^ les Tokouz Ogou/, étaient en partie 
OTrtc//*o«j (manichéens) et ou pi us grande part iecc«rtc//X'r/'^lHJudilliisles)', 



I. Peut-être des râlons. Il v a un asscx grand nombre de ratons dans les 
environ^ du Lob nor. 

•2. Uémusat. lïist. de Kholan. Bilchourinc. op. cit., III, 214-218-225. Le 7 du 
7" mois il Kurachalir, sacnTice aux ancêtres. 

3. GfiHman est le nf>ni chinois littéraire [tour dêsi|.fi>er les prêtres bouddhisLcH. 
LeflTures païons appelloiil leurs prêtres knm el tes Mongols bn. 

4. On traduit ordinairement mttdjou^ par muxdéens et zênAt/ikeh par mani- 
chéens. Mais il est fort douteux qu'il v ait eu encore » celte époqUL* de vrais 
mazdéens en Kiich(;arje; on n'en trouve aucune mention certaine el l'auteur 
mutnulman a très bien pu confondre sous le même nom de nindjous les nin/.dépns 
el leurs frères les manich<-ens. Quant à zéuâtlikeh (/.endlk), ce mot s'applique ù 
tous te!i athces ou à tou«t leg païens indit;linctemenl. Si le» anciens auteurs arabes 
remploient surtout pour désijjnor les manichéens, c'est que les païens les plus 
connus de ces auteurs étalent pour lu plupart des monichéeiis; mais nous savons 
par le Kâmous que celle expression avait autrefois comme aujourd'hui un sens 
1res fîénéral. Si l'on t-onscrve l'ancifinie Iradncl îon, il en résulterait que les boud- 
dhistes de Kach<;aric auraient été entièrement inconnus des auteurs arabes et 
cela esl lout à fait invritisemblable vu le grand nombre des lemples et des moines 
de celle relij^ion qui exi-^laient alors dans le pays. Maçoudi rapporle que le roi 
des Tokouj! O^ou/ était zendik, el nous savon» par les écrivains chinois qu'il était 
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qu'à la même épo(|ue, ;iu dire «le Ou;ini; Vcii Te, il v avait à Tourfân 
un temple manichéen g;irilé [Kir îles prêtres persîins'. 

Si cette rencontre de reli»,'ions <lilTéi*entes, toutes 1res l>elles à des 
degrt^s et à des points de vue divers, s'était prmliiite dans un milieu 
mieux préparé, il en aurait pu résulter de précieuses conséquences 
pour le développement de la civilisation par les polémiques ot les luttes 
mômes que le clio<- devait provoquer; car c'est une loi que les facultés 
de l'homme se fortilient et s'accroissent dans les querelles et les 
hatailles. Il est curieux que dans ce pays les historiens ne nous signa- 
lent avîint l'arrivée des Musidmans ni controversesT ni guerres, ayant 
la religion pour cause. Le peuple, né biidaud, écoulait volontiers dans 
les carrefours les commentaires des prédic^iteurs sur l'Avest:!, le 
niïammapada ou l'Kvangile, surtout <pian<l des contes merveilleux et 
drantaliqucs y étaient mêlés ; mais il était peu capable île s'échautîer à 
propos du conflit éternel ou temporaire entre le Bon et le Mauvais, tle 
Ziirvân Akanma, le Temps sans homes, des quatre vérités excellentes, 
victorieuses de Ma^a, île la grande et de la petite voie^ de la double 
personnalité de Jésus, homme et Dieu, et tlii m\stére île la Rèilemplion, 
Il eiit couru grand risque de confondre les chrétiens avec les mazdéens 
et les manichéens avec les lx>uddhistes s'il ne les avait distingués i\ la 
forme du bonnet et à hi couleur de la robe de leurs docteurs res(>ectifs. 
Aux discussions théologiques et aux subtilités métaphysiques il préfé- 
rait un bon tour de promenade à l'ombre des peupliers et quelques pas 
do danse au son de la flûte et de la guitare. 

Au vu* siècle après Jésus-Christ le Touràn oriental en était à peu 
près au même point où nous l'avons vu sous les Ilau, seulement le 



en efîel bouddhiste. Enfin Ouang Yen Té ignore les mazdécns. il ne connaît que 
les manichéeits et les mcnlionno' comme assez peu nombreux, or cela senûl tout 
il fait contraire bu texte d'Ibn Khordàdbch si l'on conliiiuc ù traduire zônndikeh 
par manichéens. Inversement, si l'on traduit ce mot par bouddhiste», \cb auteurs 
arabes et chinois se trouvent entièrement d'accord. 
1. Si. ,\u\icn, JouniAt usiHliifUi', I\, 52-66, 1847. 
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^portrail iprcn onl tnior les iiiiteiirs roiitornpnraiiis est plus tlôlailU^ ol 
nous V r«;C(>iinaissoii.s tons les lr;iiLsessenlieis<le lu phvsinnomiedii pays 
el (lu peuple, tels que nous les observons encore aujourd'hui. La tour- 
nure (IV'sprit, les goûts, le caniclèrc, le degr<^ <le moniliti^ Oljiicnt alors 
ce qu'ils sont <le notre temps, les arts que l'on pnitiqn:nt, on les 
pnitique Lftujours, ni mieux, ni pis, sauf de faibles excepliona, on 
rabrttjuail à peu près ce qu'on fabrique et par des procédés identiques^ 
on iais^iil le ojcme commerce par les mémos voies, on cultivait les 
mêmes plantes dans les mômes champs. Opendanl une révolution 
s'actMimplil dans rinlervalle, la plus complète qu'un peuple puisse 
subir, l.ne race nouvelle se mêla à l'ancienne, l'étal politique, la 
langue, la religion, le droit furent changés. Il se fit beaucoup de bruit 
et d'agitation, et, fmalcmoul, il se trouva que les apparences s'étaient 
modifiées, mais (pic le fi>n<l était resté le même. 

Lji conquête turipie, commencée au ix' siècle et terminée dans lu 
suivant, apporta un élément ethnique jeune et vigoureux, une orga- 
nisation miliUiirc excellente, une écnture, une langue. Les indigènes 
acceptèrent tout ce qu'on voulut. Les Turcs étaient des soldats, che- 
vauchant et guerroyant le plus (pi'ils pouvaient, orcupani leurs loisirs 
à manger et à boire; ils n'avaient point de temps de reste pour se 
mettre à l'école de la population soumise, il fallait bien que ('elle-<*i se 
mit à la leur, apprit leur façon de parler et d'écrire. Ce mélange d'une 
race grossière avec une race mal affinée n'était point fait pour relever 
celle-ci, pour lui donner le goût des sciences et des arts, La langue 
lies vainqueurs, née dans les bois et les steppes, était un m(''di(»crc 
tiistrunicnt de civilisation, si rude et si incomplète (ju'on fut bientôt 
«bligéd'en combler les lacunes au moven <le mots étrangers. Du moins 
les conquéranis étaient doués de vertus éminentes, de celles qui man- 
quaient le plus aux conrpiis et qui leur eût été le plus précieux d'ac- 
quérir. Ils étaient disciplinés, suivaient commander aussi bien (pi'obéir, 
ne craignaient ni l'cflort, ni la douleur; dès que le tamlmiir battait, 
ils étaient à cheval, et. sans regarder derrière eux, oubliant femmes el 
enfants, maisons et jardins, ils partaient, durs à la fatigue cl hardis à 
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raHH(|iie. Il semble que la rotnpa^nie <le pareils gens êlail cajKil 
iriirraclior les in<lt^ènes à leur iiioltcsso truclitiiMincJle, do retremper 
les ressorts de leur voloulé. Il n'en fui rien. Dans la hiérarchie sociale 
du nouvel éUtt, l'arniéc forma une dusse à pari, venant immédiatenienl 
après le corps des fonclionnaire& civils (tjiponkichi). I^s Turcs tontiient 
plus à la qualité des sohiats qu'à leur nomhro, ils ne se souciaient pas 
de les exposer à se corrompre par Imp de farailiarilê avec le peuple, 
ni de verser dans les cadres des troupes tous les gardes nationaux de 
Kâchgar ou de Vurkend. Aussi le f>ara putnn^ la masse noire des hour- 
geois et des pavsans qui travaillaient et pavaient, rest;iient-ils Iranquil- 
lemcut chez, eux sans avoir, à leur grande satisfaction, l'iKXUision de se 
façonner aux vertus militaires. Ils jugeaient les coups, acclamaient le 
vainqueur, louaient le vaillani cl censuraient le lâche, et (piand 
rarnico ctiiil vaincue^ le lerritciirc envahi, ils attendaient l'cnneiui avec 
conHance, wnci bourse pleine à la main. Ouelle que fût la soliditc de la 
discipline turqde, elle devait bienlùt se fondre au contact de celte 
mollesse. L'armée se recruta de plus en plus dilTirileincnt. I^s Turcs, 
qui s'établissaient <lans les villes et les campa^çnes, s'adaptèrent vile au 
milieu; les mœurs s'efft^minaient et la race s'abâtardissait. î*es pâtu- 
rages iusutfisanlsuc nourrissaient pasasscx ces Iwigcrs. bous cavaliers, 
non attachés au sol et prêts à l'avcntui-e. Or le moindre anfaiblissement 
était funeste, car cette extraordinaire fabri(pie d'armées qu'avait été la 
Mongolie était encore en pleine activité et toute concurrence était vainc 
contre les lrou|X'<i neuves qui en sortaionl, parfaitement organisées ol 
enlrainécs, souples et fermes comme une corde d'arc bien ten<lue. De 
plus, si la dynastie des Ho^lira kltàn ^nail réussi a fonilcr )>our la pre- 
mière fois une dominaliun indépi>iidault>, puissante et stable en Kach- 
garie, les conditions géographiques n'en conttnuairnl pas moins à être 
détestables, (^et empire neconsliluait pas un ensemble comiKict, forte- 
ment groupé autour d'un centre. C'était la mémo |>oussiôrc il'oasis 
reliées par un lien artificiel, aussi peu agrégées et unies naturellement 
que les grains d'un las de siible. V ([ucUpic point que l'on fut, on 
était sur la frontière; si l'on était puissant, il était aussi facile de la 
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friiiK'hir (|iie dVlre cluissc <le chez soi, si l'on éUiit faible. Ainsi llik 
kli;'iii s*emp:ir<i en quelques années <lu Kor^liânali, de In Itoukli.'iric^ dn 
Khàrezm, et son successeur non seulement fut refoulé avec une rapi- 
dité égale jusqu'aux portes de Kâchgar, mais encore dut pendant 
quelque tiMups taire acte de soumission ù son vainqueur, le sultan 
setdjonkide Maltk Oh'th i T' moitié du xi*" siècle), ('e manque de con- 
sistance emj^échait cpril ne se formât une nationalité, vivant de sa vie 
propre et originale, cimentée moralenicnl par une tradition commune, 
ininterrompue durant des siècles. I/avènement de la dynastie turque 
fut la seule chance sérieuse qui se soit jamais présentée à la Kach^arie 
de s'ériger en état lihre et considérahle. Il y eut de la part de cette 
dynastie une tentative inlelligenle de s'implanter dans la conscience et . 
dans l'histoire en même tenq>s ipie sur le stil lUi peuple soumis, de 
réveiller en lui un esprit patriotiipie et le souvenir de légendes glo- 
rieuses. Elle se déclara l'héritière du héi'os local, Afraciâb, et rattacha 
ù lui s<m origine, I/autcur du houda(Aou ùt/Uy qui écrit sous Tinspi- 
ration «lu prince, dit avec fierté: " Nous auli*es, gens du Tounln. » I/ex- 
périence se proloni;e,i honorablement pendant plus de deux cents ans 
et échoua délinilivemeut à la suite t\c l'invasion des Kara Kitan ou 
Khilay j 1 128), qui ruina du même coup l'empire des descendants do 
Itoghra khân, à l'estile Pamir et celui <les Seldjoukides à l'ouest. H est 
remarquable que, depuis, le TurkesLin oriental ne jouit jamais plus 
de rindépendance, sinon dune manière très éphémère, et ne fut plus 
qu'une provinee des étals <lc souverains Kit;in, Ojagata vides, ou 
Oirot, qui résidaient hnrs de ses limites, à Khouldja, c*est-ù-<iire près 
des steppes nourricières de soldats. 

Les Turcs qui avaient envahi le Touràn oriental, Oingour de l'est 
nu Karlouk de l'ouest, comptaient parmi eux des [Kiïens, des muni- 
clièens, des chrétiens nestnriens et chacun rencontra îles coreligion- 
naires dans le pavs ronquis. Mais ils n'avaient point la religion fort à 
cirnr et en changeaient aisément quand les circonstances s'y prêtaient. 
Les Ouigour de Tourfân se firent bouddhistes parce qu'ils trouvèrent 
dans la contrée un grand nombre de moines de cette religion, puis- 

10 
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sanUf inniionls, utiles à ménager. A Kiich^'ar, Sutok* Boghni khàii se 
fit musulman (vers 950) par imiUitioii de ses congénères de l'occident, 
|X>ur ne point s*attii*er une guerre sainte et pour se faire accepter des 
musnlmiins «le Samarkand et de Boukhàra au cas où son amUition et sa 
ffirlunc {'y conduiraient. I>ji conversion du prince a toujours été le 
iiteillenr moven de propa^Miide^ car alors ondis[M)sedu hras séculier, 
plus eincace cpie tes serinons et les menaces de cliâtimenls dans l'autre 
monde, t^s sujets turcs de Boglira khàn, disciplinés avant ton), suivi- 
rent l'exemple du maître; ses sujets indigènes, qui avant tout crai- 
gnaient les coups, passèrent le pas à leur tour. It n'y avait |>asà gloser, 
en elTet : la nouvelle l'cligion ne souffrait les objections <|ue lorsfpi'elle 
était la plus faible; ayant le gouvernetncut pour elle, elle eut vite fuit 
comprendre à Ions tpi'il fallait réciter la fàtihah et se taire. Le i>eu 
tidérant d<»cleur, cpii a écrit les Actes de l'h-glise musulmane sous 
Boghra khàn et ses successeurs, dit que cette é)K>que fut lellcmont 
glorieuse et tligne de regrets que l'on enfonçait un cbm dans la tête de 
tout mérréant. Dans scïu enthousiasme pour Sfu» héros, l'auteur veut 
nous donner une trop bonne opinion de sou /.cle. Il exagère saiisdoulc, 
les princes turcs étaient de moins furieuv pro|>agaleurs de la fc»i et les 
Tourattiens n'avaient piis tani d'opiniâtreté. Il n*y eut de résistance 
sérieuse qu'à Khotan, qui était resté indépendant sous un gouvor- 
nemenl théocraltque bouddhiste; mais <piand ce gouvernement fut 
détruit par Bnghra khàn (vers 98(1-900), le bond^lhisme disparut 
bientôt, et les débris s'en dissimulèrent avec soin. Il eut une renais- 
sance momentanée lorsque le boud<lhiste Ivoulchlonk khàn, chef des 
Nayman, vint des bords de l'Ili renverser la dynastie des Bo£,dira khàn 
(1209) et persécuta l'islam. Ce fut un feu de piille, Tchingiz khàn, 
quelques années plus tard, aidé par la populati(»n musulmane à qui il 
promit le libre exercice de son culte, détruisit la domination de Rout- 
cblouK. Depuis, (pini(pie la Kachgarie fit partie des états <le la dvnaslie 



1. Transcription turque de Sâdik oL*- 
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ressfMidant ainsi tes doux |)jirtics du Tniirûii nrientnt, ({ul avaient éX^ 
disjointes pendant 500 ans. L'union relii,àcusc se (il en même temps; 
rislaniisinct (|ui avait peu jïr(»s|K'ré jusque-là en Ouigourrsiàn, \ 
domina des qu'il eut pour lui les pouvoirs puLlics; en 1 'i20, d'après le 
rapport de l'ambassade de Chah Uoukh, une grande partie de la popu- 
lation était encoix? Iwuddhiste. lui 1603 lors an vovai<e du P. Goes, 
tout le pavs de Kâchgar à Koumr)ul était entièrement nuisulman, et 
m<>me Tislamisme avait péntHré jusqu'à Sou Icheou où il tenait une 
place coiisiikiablf. 

L'islamisme possède une haute valeur sociale, 1res supéricui'C à 
celle du bouddhisme. C'est une religion simple, le dogme n'en est pas 
stihiilcnient raffiné, le culte en consiste surtout en (pielques pratiques 
rigoureiisi-ment obligatoires, assez fréquentes pourrap{)oler sjins cesse 
l'esprit du croyant à la religion et aux devoirs moraux (piVllo impose, 
mais peu complicpiées, faciles à apprendre et peu j»èuaiilfs en général. 
Par suite Tislamisme est à la portée de l'homme le plus humble, le plus 
ignorant aussi bien que du plus orgueilleux docteur. L'àme la plus 
naive est aussi c^tpable que la plus cultivée de goiHer la paix do Dieu 
dans le jardin d'Kden, elle est égale en dignité aux regards du Miséri- 
coixlieux, sou salut Jui importe autant, et ceux qui stu' la terre ont 
charge d'àmes et sont dépositaires de la Parole sjicrée doivent en 
répandre ta semence également dans toutes les consciences, donnera 
toutes les mêmes soins, les diriger toutes a\ec la mfriïic sollicitude dans 
la voie du bien. Si l'islam, non plus (|u*aucune religion non dépourvue 
d'aspirations idéales, n'exclut pas le mvsticisme, il ne lui permet pas 
<te tout envahir. L'accomplissement de la tâche quoLidtetnic, la re- 
cherche de l'inlérét terrestre conduisent aussi bien à la lélicilè suprême 
que la contemplation perpétuelle. Le Coran ne commande pas de 
renoncer aux nhosi^s du monde, mais scidemeutile ne pas s'y attacher 
follement, il n'enseigne le mépris des vanités (Pici-bas que juste assez. 
|>our mettre un frein à la rapacité hnniauie et inspirer le respect des 
pauvres et des humbles. Il porte ainsi à l'activité pratitpje. H ne souffre 
pus la constitution d'un corps de moines innombrables qui dévorent 
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le peuple luborienx en lo diMlai^niint. Il n'existe point tic religion où 
cliaquc inclivIHn ;iit plus do part mix bienfaits moninx et matériels de 
la omimimaulc, où il y ait ;iiishi peu de distiince entre le clerjjê cl la 
masse des fidèles, entre les riches et les indigents, où eeux-ci soient 
aussi considérés et trouvent aussi facileraenl nido et protection auprès 
de leurs voisins optdenls. Tons les musulmans sont frères, solidaires 
et égaux en principe; mais tous sont assujettis à la loi du (^oran, 
puissant instrument de discipline sociale. Les princes et les grands sont 
respectés en tant que dépositaires de l'autorité établie par Dieu pour 
maintenir l'ordre et la i^eligion; et cela, nous touchons ici aux incon- 
vénients de l'islamisme, favorise le gouvernement despotique. D'autre 
part les circonstances dans lesquelles .Mohammed a prêche sa doctrine, 
les luttes (|u*il eut à soutenir contre ses adversaires ont fait de son 
Livre un livre de polémique passionnée qui poussa ses sectateurs à 
l'intolérance et à la gucri-c contre les infidèles. « O n'est pas vous qui 
les tuez, c'est Dieu «, dit le terrible prophète. L'islamisme, propagé sur- 
tout par la conquête et la violence s'en souvint toujours, et il en résulta 
des âmes bellitpieuses et farouches unies à des esprits étroits et sec- 
taires. !-a confusion du droit avec la théologie, en étendant le domaine 
inlani;il>le de la religion, rendit le progrès social difTicile, l'art fut gêné 
par l'interdiction de représenter' «les ligures d'honmies ou d'animaux, 
les spéculations scientifiques furent d'autant moins libres que le Coran 
louche â plus d'objets. Il est vrai que dans les jugements que l'on 
porte ordinairement sur l'islanismc on abuse grandement de cet ordre 
de considérations; on attribue rinfériorité présente des sociétés musul- 
manes au trop grand nombre de pi'csrriplion de toute nature auxquelles 
le (;*ïran les enchaîne, à l'impossibilité où elles sont d'accepter les 
progrès modernes, conlj-aires à la Ijii sacrée. On oublie trop que le 
Coran est susceptible d'interprétations diverses, que plus d'un de ses 
préceptes cmbarrassanls |>eut être tourné, que les commentaires clas- 
siques, qui ont souvent aggravé et multiplie les liens qui entravent le 
prr^;rès, ne sont pas articles de loi, que si les peuples les ont adoptés, 
c'est qu'ils l'ont bien voulu, et que s'ils u'j oui rien changé, c'est qu'ils 
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n'en ont pas senti le hesoin, Dr même on a beaucoup exagéré l'in- 
fluciice lie la iloclrinc de l:t prrdestinîiLÏou el de la résignalitm à la 
volont<^ de Dieu, qui, prétcnd-oii. aurait tué chez, les musulmans le 
sentiment de l'inilialivo et de la respousaUtlité. Jamais le prophète n'a 
recommande aux siens d'attendre passivement l'exécution des décrets 
d'en haut. Sa doctrine sur ce point est exactement celle de Calvin et je 
ne sache pas (pie les nations protestantes aient jînnais manque d'acti- 
vité. 

Les diverses tendances de l'Islam atfircnl d'une manière inéf;ale sur 
la po|>uliitioii du TurkesUin oriental. Son esprit de fraternité fut bien 
compris, tant à cause de la douceur iiiituif Ile des aborigènes que de 
rhidtitudc des Turcs nomades de frayer familièrement avec leurs chefs 
en dehors <lcs heures de service. En revanche, il ne réussit pas à ins- 
pirei l'audace guerrière et le tiiiialisme ii des gensd'liumeurpiiciliqueet 
peu thcologiquc. Quanta robéiss:ince à l'égard des supérieurs spirituels 
et temporels, il n'eut aucune peine à la leur inculquer; ilsy étaient faits 
dc|>uis lungleuqjs. En sonniie, il fui impuissant à les faire sortir de leur 
apathie séculaiœ et il ne leur imposa que ce qui n'exifjeait pus trop d'etforl 
de volonté. Pour la (piatrirnu- lois léirilure fut transformée el l'alphabet 
arabe succéda à l'alphabet s\riaque des nestoriens. \ai langue resta 
turque, mais fut Ijourrcc de mots arabes ou persans que les indigènes 
acceptèrent tels quels sans prendre la peine do leur donner une physio- 
nomie turque et de les fondre harmonieusomontdaiis l'ensemble de leur 
langue. Ils fabriquèrent ainsi unu espèce de jargon contraire à toute 
idée de dignité littéraire, scmbLabtc au singulier allemand do Frédéric II: 
Jch iviil eirtc iouverainelâ ion bronze sfahiliren. La tentktnce île la 
nouvelle religion à supprimer tout mouvement intellectuel en dehors 
de la théologie devait produire (fautant plus iieffel en ce pavs qu'il 
était éloigné de tout centre scientifique et artistique pouvant contre- 
Ualaiiror cette teinlance. \ja communauté de croyances ne fut un trait 
d'union entre le Turkcstan occidental et l'orienUd que pour accoutu- 
mer celui-ci â piviidro son mot d'ordre de cctui-là. Il ne se fonda 
môme pas â l'est du Pamir une écide de théologie sérieuse. I^i capitale 
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religieuse cl inlolicclnellr rit* l;i K;icliji:irie fut à S:im:irkaiul on ;i Boii- 
khi^ra comme sa cnpitale [)otilir|iie fut ;i KlioiiUIjii. 

Ojiendaiit lu période ({\ii suivit Teliingiz kliûti ne fui piis sans 
quelque lueur de gloire pour le Turkestan oriental. Le lieutenant- 
gouverneur, placé à Kàcligar par Djagatay, légua ses Fonctions â ses 
cles<'en<lantîi, ({ni exeit;èrent une inlluence notable sur la marche des 
affaires; c'est â l'un d'eux que le coiu|uéranl Toghiouk Tinionr dut 
d'être proclamé khân. Vn autre, Al>oit-llckr (I Wj'i-ISIS), se déclara in- 
(lé[>eu(]ant, secoua vigoureusement la torpeur <ies siens, les força à îles 
effarts inusités et procura au pays <pielqnes arinêi'S de paix, mais de 
paix bien gagnée et honorable; ce succès ne dura pas, l'énergie même 
d'Abon bckr lavait fait haïr d'une population nonchalante et au pre- 
mier revers, il fut abandonné de tous. Cn membre de la même famille, 
Mohammed liavder Gonrkàn (ir)(JO-I. "».')!) écrivit Phistoire de ses 
îuicétrcs, le TàriUii ilècludi, le seul ouvrage important cpic le Turkes- 
tan orientai ail produit avec le Koudathou OUU, Cela donne la mesure 
de la i^uiuvrcté du mouvcmcnl intellectuel, même aux éiH>qucs les plus 
hrillantes. En dehors île ce livre on ne trouve que des légendes de 
sainis et de niart\rs plus imi moinsautheiitiques. nnauiUVs par quel- 
ques clercs do reuconirc, qui habillèrent à la musulmane les antiques 
traditions, falsifiant pour ainsi dire les leltres de noblesse de la race «i 
latpicllc ils avaient pour mission d'enseigner la dignité et la vérité» 

Laruinede l'Empire djagat;iyide, à la fin du xvi' siècle, offrit au Tur- 
kestin oriental une occasion de ressaisir sa lilH'rtr ; il ne sut pas en pro* 
filer, toujours incapable de s'organiser et (le sunii- malgré (le longs siècles 
lie vie sous des lois communes, malgré l'identité (h- race, de langue et la 
religion, l-es maîtres disparus, les sujets se querellèrent; des person- 
nages religieux, khodja originaires de Samarkand, conquirent au 
milieu de la confusion tme autorité pi*épondérante, élablircnl une 
espèce tie théocratie où tout était entre les mains des kàzi et A^s 
motlah\ Menacée par les descendants des anciens gouverneurs, ils se 



I. Les Kàzi sont les membre» du clergé chargés de rendre la justice. Les 
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mirent sous la protection des Mongols Oïrot ou Djounj^ar, qui avaient 
élevé une domination iiouvoUc sur les drhris de celle de Djagatay. 
Grâce à cette servitude, leur gouvernement piétisle et sectaii'c subsista. 
Il est demeure rher an cierge, qui, ne vovanl que ses propres intérêts, le 
vante comme un moflèle. Il fut pe*] glorieux pourtant, à la merci des bar- 
bares infidèles dj nord, il aijgrava par sou intolérance élpoitc et inqui- 
sitorialc l'apatliic cl la pusillauiniitë du peuple, il veilla soigneusement 
à ce qn'ancune idée ne se Ht jour dans les inlellii^ences déjà si peti rn- 
rieuses doses administrés et Ir pavs croupit lUma l'ignorance. !/histoire 
du Turkestiin à cette époque offre une analogie singulière avec l'his- 
toire moderne du Tibet, I.e gouvernement clérical a produit de 
partet d'anlre les mêmes elKîts. Alors réapparurent les Chinois! 1758), 
oubliés ijeptiis des siècles et devenus mècré;inLs dans l'intervalle. Les 
musulmans du Turliestan se laissèrent prendre presque sans coup 
férir; ils avaient si souvent change de maîtres qu'ils étaient prêts à se 
donnera qui se présentai!. Ils gagnèrent au nouveau régime moins de 
rigueur dans les prescriptions religieuses et la tranijnillité molle qu'ils 
aimaient. Ils s'enfoncércnl de plus en plus dans rin<iilTércnce, partjtgés 
entre leur mépris |K)ur les Chinois inlidèles et leur crainte de la tyran- 
nie sectaire du clergé. Les khodja et leui*s [)arlisiuis s'elTorcérent de 
ranimer leur zèle pour l'Islam, mais ils ne réussirent qu'à les entraîner 
à des révoltes sans conviction, condamnées d'avance â un échec qui 
était loujonrs accueilli sans colère, souvent ave<' plaisir. La teiitiitivc 
vigoureuse de Yakonb liek, bourreau bienfaisant, qui voulut verser à 
son peuple d'occasion lu vin des Torts et les poussa à la lutte rcgéncra- 
Irice, avorta comme celle d'Abou Bekr, à laquelle elle ressemble, Siiuf 
qu'elle est venue dn dehors. Il démontra qu'un homme, maitrc du 
pouvoir, avide de gloire, énergi(]ue et doué de génie ptditiqne, peut 
beaucoup sur le développement moral et intellectuel d'une nation. Il 



mollth sont les simple» clercs. I,e P. (loes les dislinjTuo très bipn ; il appelle les 
preiiiierBt'.-iej'«ctf«, mut qu'il traduit par JS,ivertiolef, et les aecods muttaSf mot qu'il 
traduit par lilerniL 
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y eal f;râce à lui, m;ilgré les haines qu'il soulevii^ un réveil «les esprits 
et des cœurs; ces intlilTcrents commencèrent à sortir de leur é^oïsme, 
à s'intéresser aux alTaircs de leur pays, ù leur langue, à leur religion. 
Les écoles de théologie reprirent (quelque nctivitt'', les hommes doctes 
el les poètes furent encoumgés, l'industrie fit dos efibrls pour parer aux 
nécessitc^s de la guerre ; de nombreuses cimstructions s'élevèrent, dont 
aucune n'est un chef-d'œuvre, mais cpii toutes sont solides, propres, 
avec on peu de ceUe probité et de cette conscience sans laquelle il n'est 
jMimt d'art. Tels stint Hazreti Apak près de Kachgar, Soultân Afazâr ù 
Khotiin, Imàm Djafar près de Nia, plusieurs mosquées ou mcdrossés 
dans toutes les villes, divers édifices pour l'adminislration publique, 
des caravansérails en Umnos briques pour les marchands, <les stations 
larges el bien bâties pour les voyageurs. Malheureusement Vakoub Rek 
était venu dans des circonstances défavru'ables; maître d'un pays vaste 
et peu peuplé, difiîcile à défendre, où Ituit était à taire de fond en 
cc»mble, dépourvu d'alliés sérieux, en buLte à des ennemis puissanU, 
implacables, il lendit à l'escès les ressorts de son gouvernement, se 
nn'na, lui et son jwuple, à guerroyer sans relâche. Sa défaite empêcha 
une fois de plus la population du Tnrkeslan oriental d'échapper à sa 
médiocrité, el elle continua à vivre sans gloire et sans désirs une vie 
inutile sous le regard placitle <les Chinois qui assurèrent les intérêts 
matériels en tuant l'initiative, les élans généreux, le godt des choses 
nobles et belles, l/administration chinoise ne s'intéresse ni à l'art, ni à 
la littérature, ni à la science du pays; les chefs indigènes sont trop 
faibles pour les pi'otéger et incapables de prtïposer un but à l'ambition 
des autres, n'en ayant aucun ])nnr la leur'. 

1. L'ouvrage de Origorief sur le TurkeMan chinois m'a beaucoup uidé dans la 
n-daction de ce chapitre el du prpci'denl. Quoique j'aie cru devoir reprendre le 
travail ah oito, j'ai tenu le plus '^rand compte des observations de I crudit autour 
russe, et les nombreuses référenceB qui se rencontrent dans son livre m'ont permis 
(le remonter rapidemeul aux sources. 
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Oneslaccoiituimuleciécrire Iccarnclrri'irnu [tcii|»to;ivjinl d'exposer 
sonévolulion historique, considérant le caractôro comm*? un desHuleurs 
primordiaux dont rôvolulion historique est le produit. Au contraire, la 
série des événements auxquels une race est mêlée est un des agents les 
plus importants qui servent à modeler rame de cette race. Sans doute 
certains traits se fixent de Ixinnc heure et, une fois fixés, innuent à 
leur tour sur la suite do l'histoire. Si les circonstances sont favorables, 
ils s'aceuseul de plus eu plus, deviennent permanents et nous donnent 
l'illusion d'être propres au peuple qui les a acquis, inséparables de sa 
substance. On attribue ainsi à chaque nation quelques qualités origi- 
nales et essentielles d^où l'on fait dériver le cours entier He sa destinée. 
C'est une vue courte à laipielle uousencourage notre ij;norance de tout 
ce qui s'est passe antérieurement à iitie époque relativement très récente. 
Nous avons noté plus haut qu*il y a treize, peut-être même vingt siècles, 
on observait déjà chez les hommes du '['urkesUin oriental des tendances 
morales, qui persistent encore aujouril'hui chez leurs descendants. Mais 
ce n'est [Munt une raison de les regarder comme innées que notre 
impuissance â remonter aux causes historiques <U>nt elles sont les 
etîets. Nous avons mouti'é que la nature physique du pa\ s était entrée 
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*poiirheaucou|ï(lans la formalîoi» tle ces tendances, non pasilireclemcnl, 
par suite d'une action inimcdiati; des cléments sur les «'îmcs, mais indi- 
reclement en facililanl un certain dcvcloppenicnt social plutôt que tout 
autre, en préparant la voie à une série d'événements <léterminée, qui 
devait priMJuire elle-même clie/ les individus qui v étaient soumis des 
habitudes morales appropriées. Les conditions «cngraphiqucs faisaient 
obstacle à la constitution tl'un étal solide, à la réunion des diverses 
cités disséminées sur un espace immense^ au niaintteti de l'indépeii- 
dance de ces cités vis-à-vis d'ennemis sérieux. Un concours particuliè- 
rement heureux de circonstances aurait pu penl-élre triompher de cet 
ubstacle. II n'eut pas lieu et il en résulta une prédominance excessive 
du l'esprit local, l'absence du véritable patriotisme, la soumission rési- 
gnée â l'étranger. î.es hommes <le cette contrée n'eurent pas ce senti- 
ment de faire partie d'une communauté forte et glorieuse, qui élève 
l'individu au-dessus de la médiocrité <le ses intérêts personnels, l'asso- 
cie à la grandeur de Tensemble, lui fournit un puissant mobile d'action ; 
ils subirent les pires consé(|uences de la conquête, qui, à moins d'abou- 
tir â incorporer et confondiv nn groupe social dans un autre plus vaste, 
lait les âmes serviles et lâches, et, en écartant les vaincus des alTaircs 
importantes, leur ôtc les nobles ambitions, le goiU même de l'efTort et 
les plonge dans une sorte de léthargie morale et intellectuelle. J.e 
rnamiuc d'énergie est le défaut capital de la ]K)pulation du Turkestan 
chinois j c'en est aussi, semblo-t-il, le pins invétéré et il apparaît par- 
tout, dans tous les détails tle lu vie. De la guerre elle aime l'agitation 
(lui distï'ait, la parade qui séduit l'imagination, le panache qui flatte la 
vanité; mais elle se dérobe auUint qu'elle peut â ses fatigues et â ses 
dangers. On rencontre une foule surprenante de gens (|ui iml été pour 
le moins capitaines dans l'armée tle Vakoub Bek ; c'est à se demander 
quels en étaient les soldats. Après avoir mis joyeusement les Chinois à 
lu porte, o!i s'ingénia â éviter les charges de rinilépendance, à fuir le 
service militaire, et comme on n'v réussit guère, on le transforma en 
[wrlie de plaisir. I.e chansonnier a très bien vu ccc»'tté peu sérieux du 
raraclerc de ses compatriotes et il Ta exprimé en deux vers excellents: 
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^e« soldais de fAtahjk dans /' //rjco/fo/f furent nombreux f 
inrhans d'or et manteaux de soie furent pour ces délicats des 
instruments de mort '. 



Un 



demanda 



Afghan, liomi 



et brave < 



i comme la 

plupart des gens de son pavs, ce qu'il pensait d'un soulèvement possible 
du TurKestan et des chances de succès fjii'il présenterait: « Penh ! me 
répondit-il, ce peuj)Ie-ci aime trop à faire la fête »». La mémniro tlo 
Yaknub Bek est odieuse parce cp/il empèrha un moment ses sujets de 
s'amusor, qu'il exigea d'eux un peu de courage, de discipline, d'esprit 
de sacrifice. Les poésies populaires, composées sous la domination chi- 
noist;' et exposant les griefs des intligéncs contre leurs maîtres, ne sont 
(pi'une lonijue plainte d'opprimés (ju'on fait Iravnillcr rudement sans 
les paver, et qui, pour échapper aux exactions, sont obli£;és de quitter 
leurs enfants et leurs femmes. Au milieu de ces lamentations elTéminces 
il n*y a pas un en de haine et de vengeance, pas un ap|»el aux armes 
contre les tyrans. Les chansons qui sont sur les lèvres de tous et qui 
célèbrent les joies et les chagrins dos amoureux ne contiennent pas un 
trait de passîou âpre et farouche ou de sentiment élevé et généreux. 
Un V trouve de la grâce, de la douceur, quelquefois de la douleur 
sincère, mais toujours une conception trop pratique et terre â terre de 
la vie, une médiocrité plus que bourgeoise d'idées et de cœur. Une 
femme, éloignée par des circonstances tragiques d'un époux bien aimé, 
gémit sur les misères de la séparation et déplore avec amertume de 
n'être point auprès de son mari [>our surveiller le pot-au-feu'. Ne 

L KxRclemcnt: des broches. 
2. Publiées par M. Panlouçof. 
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crovcr |Xïint que cela trahisse un gotU profond et na'(f de l:i vie régti- 
lière, do la famille et du foyer; le bon peuple du Turkcslan a au con- 
traire un esprit de boliôme très marqué et il est à cet égard prceisément 
l*oppos<^ du peuple chinois. H déteste la contrainte et sa morale est 
facile. Il se plaît à vanter les douceurs de la bonne loi naturelle et de 
l'amour libre: « Laisse/, chacun suivre le penchant tpii l'entraîne, 
sVcrie le poète anonvme, et se divertir avec celle qui lui plaît. Si les 
rois étaient justes chacun aurait sa bien-aimce prés de lui '. »> Il ne faut 
point voir là une fant4iisie in<lividuelie. (*es vers ou d'autres analogues 
se retrouvent dans plus d'une chanson <pio tout le monde répète. Los 
liens du mariage sontextrêinent lâches dans la pratique pour les femmes 
prestpie autant que |)onr les hommes. On se prend, on se quitte avec 
une aisance surprenante et cela n'em|^>éche pas l'adultère de fleurir. 
C'est un trait de niœur> très ancien^ déjà sif^nalc par les auteurs chi- 
nois cinq ou six siècles avant notre ère. Il va de pair avec le défaut 
général d'éneriîie f|U6 nous avons consUté et lient aux mêmes causes 
d'ordre politique et social. Il n'en est pas autrement de ce goût uni- 
versel des distractions oisives, qui ne remonte pas moins haut dans la 
série des âges. Iliotien Ts'ang et les Annales desT'ang nous apprennent 
que les gens du Turkestan aimaient les longues promenades et surtout 
la musique et la danse. I^our un tamàtlui, et l'on entend par ce mot un 
divertissement quelconque, le Kachgarien ou le Kholanais quitte avec 
joie son travail et rtunel au lendemain les alTaires sérieuses. Tout est 
matière à tamachti, naissance, noce, enterrement, ba/jir, fête foraine, 
félc religieuse, fête officielle, revue des troupes, pèlerinage aux tom- 
beaux des saints. Si un j^rand personnage arrive ou s'en va, on va le 
voir passer; si un particulier, à une occasion quelconque ou sans occa- 
sion, pour la seule raison qu'il a queUpie argent à dépenser, offre à 
ses amis et connaissances un concert avec une collation, tous les voisins 
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s'v rcmlent, mème(|uand ils ne sont pas invités; ceux qui nercussl&sent 
pas à eiitroi- an salon restent dans la cuisine, les moins heureux demeu- 
rent à la porte, l'ccil fixé sur les rayons de lumière qui filtreiil à tra- 
vers les fentes, l'oreille tendue aux brilies de musique qui s'échappent 
parfois de l'intérieur. Onand en été la rivière de Khotan grossit, tout 
le nionde va Ir mercredi se ranger sur la plage pour contempler ce 
s|>ectacle que cha(:|uc année ramène. C'est le mercredi qu'a lieu le 
brillant marché de Y(iuninn«;kâ(*h, gros village très commerçant, situé 
dr l'autre côté de la rivière. En été, la crue empêche les Khotanais de 
n'y rcmire; ils se résignent aisén^enlù ne |K>it)t faire d'affaires, du moins 
ils entendent n'être point j>rivés des passe-temps que procure un bazar 
bien ftéqneiité, et, au jt»iir tj'arlilionnel. ils se portent en fonle an bord 
de l'cai) qu'ils ne pcuvcnl franthii', v tiennent un simidacre de marché, 
où il y a des chanteurs ambulants, des piUissiers et des jolies femmes, 
mais point de marchands, l'n phnsir qui est à la porUV de tous et que 
nul ne se refuse, c'est de conter des rancans et des gasconuades, à 
l'ombre en été, au soleil en hiver, tan4ltN (|u'une pipe à eau circule de 
main en main. On passe en revue la vie intime du tiers et du quart, 
on se confie les secreLs (pn* l'on vient de surprendre, on commente le 
ilernicr scamlale, on critique l'administration, on disserte sur la poli- 
tique étrangère, on scrute les întonlions cachées de l'.Y/ Padchàh 
et du Lord Saiiib* . Kes Chinois Sf>nt souvent très maltraités dans ces 
entretiens, et il arrive que la police ramasse ceux qui parlent trop haut 
de ce qui ne les ret^arde pas. Dans ces cercles en plein veut le prix est 
à celui qui du bruit le plus insignifiant fait l'histoire la plus dramatique 
ou qui invente de toutes pièces la nouvelle la plus invraisemblable. 
C'est merveille d'observer avec quelle agilité les imaginations travaillent 
à broder des circonstances complicpiées sur le moindre événement, 
ave<- quelle facilité le mensonge devieni une vérité aux yeux de chacun 
et en particidier de celui qui l'a lancé. Pourtant on n'est pas dupe au 
fond de ces paroles cfont on se grise ; quand on a fini de causer, le sens 
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pratique de la réaliU^ roprcnd le dessus et l'on montre dans l'aclion 
mitant dr s;ing-froi(l cl do saino raison qu'on av;iil montre de folle 
inlem|jéranoe dans le discours. En somme, ce peuple iUi Turkcstan 
oriental a ce que nous appelons lo lein|>éramcnt ni(''ritlionaI. Toutefois; 
il n'a pas les éclats hnivants, la »esticnlation immodérée, la volul>ilité 
et l'oxnljérance qui nous paraissent inséparahles de ce tempérament. 
Il est en général calme et (rantpiîlie, peu en dehors; sa hâblerie est 
comme la plaisanterie des Anglais, clic est ijnive. T.'islamisme en est la 
cause en partie, qui cherche à ini|H)scrà ses fidèles le décorum exté- 
rieur, la dignité des manières, la lenteur de la démarche. Mais cette 
appai*ence de fjravilé se rattache aussi au défaut dominant du caractère 
local, à l'apathie et à la nonchalance, qui conduit à éviter truite peine 
et tout m'>uvenient non indispensalde : Fiiire de grands i>estese( marcher 
vite, c'est fatigant cl l'on s'en abstient, f Quelque goirt que Ton mar<|ue 
|)oiir les plaisirs de toute nature, on s'\ livre sans fougue, sans anieur 
passionnée; si tout excès n'est point banni, du moins il n'v a point de 
grosse crapule, peu d'esclandres tapageurs, de violences meurtrières. 
Les amusements en honneur ne sont pas de ceux qui réclament bciui- 
coup <lc vigueur et d'adresse. T^ seul jeu qui constitue un exercice 
phvsitpie sérieux, la course de la chèvre (oughialvl est pratiqué surtout 
par les n'*si<ients étrangers, les indigènes se contentant pour la plupart 
du rôle de specljileurs. \ous avons coutume d'associer la mollesse de 
la vie et la répugnance pour les exercices corponds aux habitudes casa- 
nières. <^|>endant les habitants du Turkcstan se déplacent avec la 
plus grande facilité et accomplissent do très longs vo\ages, mémo sans 
motifs impérieux. O'est pour eux une manière de distraction. T/c\is- 
Lencc est peu compliquée, n'exige pas une assiduité rigoureuse à une 
fiche sans cesse renaissante ; elle permet des loisirs. Inversement 
l'absence de poste publique, de notaires, d'avoués, l'imperfection des 
b«inqucs rendent souvent nécessaire la présence d'une personne dans 
une localité fort éloignée de son domicile pour régler la nmindre alTaire. 
Pour peu fpi'on soit obligé de se rendre à l'oasis voisine, il faut passer 
une nuit dehors; il n'en coiUe pas beaucoup plus tien passer plusieurs. 
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Les chevaux et les ânes sonl nombreux, pou dispendieux, les roules 
sont aisées, sans danger, les hôlclleries et \es restaurants ont l'addition 
modeste, sans eompter qu'il est rare (ju'on ne connaisse pas ni et là 
quelques amiSf qui so fassent un plaisir de vous oITrir une hospitalité 
gratuite à charge de revanche. T^a langue, la religion et les mœurs 
étant les nié mes sur des dislances de plusieurs milliers de kilomèlres, 
on n'est pas arrêté par reniiiii d'avuir à changer ses hahîludes ou la 
dirnciilté de se déhruiiiller au tuilieii de gens qu'on ne comprend pas. 
Knlîn, la civilisation ne s'ctant que mcdiocremenl développée, la 
population a conservé des souvenirs de son ancien élat nomade; les 
maisons sont encore menhléesconHnedes tentes, c'est-à-dire decolFres 
et de lapis, tout prêts à vovager. 

Cette dis|x>silion à sortir de cliex soi et à com'ir les grands chemins 
n'indique, ni ne favorise l'esprit d'initiative et d'entreprise. Les Tui*cs 
orientaux ne sonl pas aventuriers, ils ne s'appliquent pas à rechercher 
des moyens originaux et hardis de faire fortune. Ils aiment le com- 
merre, mais parce qu'il demande moins de travail que la culture de la 
lerre, qu'il donne des Ijénclices plus rapides, plus considérables, 
presque aussi sûrs. Un pa^satl, un ouvrier, qui a réalisé quelques 
économies, laisse son métier et sa tharruc, achète des étoiles et des 
épiées et se fait marchand ambulant. S'il réussit, il étendra le cercle de 
ses opérations, mais sans s'écarter de la routine. S'il no réussit pas, il 
se fera men<liant et vagabontlcra, libre et sans soucis, certain que la 
charité de ses coreligionnaires lui fimrnira son pain quotidien. 

Quelle que soit la tendance des Turcs orientaux à se dérobera la 
peine et à l'elTorl, ils ne sont point paresseux; ils (hiivent plutôt être 
rangés parmi les peuples laborieux. Ils appartiennent à une société 
sédentaire, déjà assez avancée et complexe pour les forcer à une somme 
de travail beaucoup plus grande que n'en demande la vie nomade. Les 
terres peu vasles doivent être soigneusement cultivées pour nourrir une 
population nombreuse. Toutefois, on ne s'évertue pas à produire le 
plus |>ossible, niais seulement ce qui est indispensable. La concurrence 
esl faible, les besoins sont modestes et il suffit en général pour gagner 
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sa vie d'un travail mcKiéré. L'ouvrier est rarement presse de livrer &:» 
besogne ou d'en demander une nouvelle. Il prcntl son temps, s'oclroie 
des vacances, à moins cpu- la faim ne le pousse. La crainte de loul effort 
suivi interdit aux Kaeligariens aussi bien la fourberie impuilonte que 
ranslère probilè. Ils sont honnêtes on malhonnêtes plus par faiblesse 
que par vertu ou par vice. Imapubles de se défendre par la force^ ils 
ont pris l'habitude de recourir à la ruse et au nienson}*e, mais il faut de 
Pénergie pour être fripon et coquin jusqu'au bout et le Kachgarien 
s'arrête à un juste milieu. Il profite sans scrupule iléplacé des bonnes 
aubaines <pii se présentent, aide discrètement à la fortune, se garde de 
l'irriter en rappelant trop souvent son attention sur lui ; d'ailleurs il ne 
nourrit aucun mauvais dessein contre son prochain, ne le dépouille 
qu'en lui souhaitant iVi^n faire autant et le jiave volontiers de bonnes 
paroles et de menus services. Ajoutons qu'il ne vole pas ouvertement 
et qu'il refij^cte le plus souvent le dépôt qui lui est couQé. Pour louvoyer 
ainsi entre te bien et le mal, |H>ur être indélicat sans être Hlou, il a 
besoin de ressources intellectuelles non méprisables. En cITel, s'il n'est 
|>as doué de la souple finesse do l'Hindou, il est encore moins afïligé de 
la stupidité du Mongol et il m'a semblé que les Chinois des provinces 
du nor<l-oucsl, plus à()res au gain, plus retors, de volonté plus ferme 
et plus tenace, a\ aient l'esprit moins ouvert, s'accommodant moins vite 
aux nouveautés. 

Avec ses défauts, le K.aehgarien est doué d'une foule de qualités 
précieuses qui ne les compensent pas exactement, mais du moins cons- 
tituent une assez bonne lîche de consolation. Sa mollesse insoiuiante 
lui douneune gaieté facile ; il est bienveillant et doux, malgré quelt|ue3 
restes de sauvagerie primitive qui reparaissent de temps à antre, 
accueillant à l'étranger, charitable au pauvre. An lieu de noble fierté, 
il a une bonhonimic familiè.re tjui atténue les différences sociales et les 
rend plus supportables. Certes on ne rencontre point en lui rhéroïsme, 
l'enthousiasme, l'audace, l'activité puissante et sans cesse renouvelée, 
qui chez les peuples d'occident déploient largenu*ut la personnalité de 
l'hiimnie e( lui font une existence d'une intensité savoureuse; en 
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revanche il ne cnnnnit point Ir tourment îles vains désirs^ ni IViorc 
(léceplion dos gi'ntuls labeurs perdus. Cloutent <lc peu, pulient an mal 
qui vient, heureux de la seule abscnee du mal, mëdioorcment inquiet 
de l'avenir, il se laisse bercer par la vie sans lui en vouloir de la per-« 
ieetion qui lui manque et lui sachant gré de ses moindres vertus. Il 
suHit |>our le consoler de ses pires déboires d'une chanson qui n*a 
m**'nie pas le mérite de la nouveauté. Nous éprouvons de la pitié poui* 
ces ^ous îiiins vigueur et languissants qui ne semblent i>ons tpi'à mangci; 
les fruits de la terre et notre pitié les étonne; ils sont vis-à-vis de n<iii9 
un |»cu comme le savetier vis-à-vis du fmancier; mais le savetier admiro 
le fmancier s;uis l'envier et si on lui pi-oposait de chani^er de condition 
il i*ofuserait et garderait ses chansons et son somme. ^M 

ÏAi caractère du peuple An Ttirkoslan chinois, dont les particin»! 
rites diverses sortent logiquement les unes des autres, dérive, cttnimQ 
nous t'avons expliqué, des circonstimccs historiques et de rorgaiiis;ilton 
sociale, qui sont elles-mêmes dans la mesure et de la manière que j'ai 
indiquée, des conséquences de la nature du pays. Je ne prétends pas 
avoir tout expli<|uê par les quelques considérations que j'ai présentées) 
j';u seulcnieni nïontionnécertaines causes générales nellomcnl percep- 
tibles et ne lombaiit pas lni|) immétliatemenl sous le sens. Il v aurait 
lien d'examiner (piel nMe le climat a joué dans la formation du tcmpé-i 
rament moral de la race. Mais il est bien dilTicile à démêler et il in6 
parait qu*tm ne pouri*;»il j;uére que débiter à ce sujet <les lieux com-l 
muns dé|)ourvus d'intérêt ou aboutira des (-onclusions douteuses. Tout 
le monde esl d'accord, ij;norants et savants, |>our afllrmerque le cli- 
mat priHluil un elTel direct sur le tempérament des peuples; mais 
personne n*n jamais pu déterminer comment ni dans quelles limites cet 
effet se produit, surtout s'il s'agit d'un climat qui n'est |»<»int e\trêmc-i 
ment froid ou extrêmement chaud, extrêmement brumeux ou evtrè^ 
mement serein. Huant aux rapports que l'on croit discerner entra 
ras|H»cl d'un [kiys et le caractère de ses habitants, c'est un simple jfii 
d'esprit qui amuse sans instruiiv. J'auniis pu montrer comme un autrd 
que la platitude du sol et la débilité de la végétation spontanée engeo 
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drenl la pl:ititii(lr nioralr cl la <lrl)ilitê de la volonté, que les viistes 
liori/oiis^ qu'aucun obstacle ne ferme, invite rhoinineà inanlierdevaiil 
&<ii et fournil la l'oison de la survivance de certains instincts nonnades, 
que \o déstTt est peu mcid)Iè comme les imaginations de ceux qui v 
vivent, qu'à la nionotnuie et à l'imniLMisilè vagin? des espaces, qui 
s'étendent entre Kluitaa et KouuïouI, corresporul le manque de variété 
elle |>eu de précision des idées de leurs habitants^ par ipioi la médio- 
crité du développement scientilique et artistique se serait expliquée 
d'elle-même. Mais ce sont là des rapproclicmcnls mystiques et arbi- 
traires qu'il n'y a aucun lurDiivéuieiiL à laisser dans le magasin i\ii bric- 
à-brac romantique'. 

(les dispositions très générales, communes à tout un [HMq)le, que 
nous avons essayé de dégager de l'infinie complexité des tempérameuts 
individuels, se teignent de nuances diverses selon les diverses cités. Les 
Kach^arîens pansent pour être plus vifs dans leurs manières, plus 
rudes dans leur langage, les Khotanais pour avoir plus de douceur 
livptH'rilc. Il est remarquable que dos observations analogues se Irou- 
venl déjà consignées dans Ilionen Ts'ang et les Annales des T'ang; 
seulement les vieux écrivains chinois présentent comme une différence 
tranchée et radicale ce qui n'est qu'une nuance légère, qui risquerait 
d'échapper longtemps â l'étranger le plus atleTitifs'il n'était averti par 
les indigènes. On a <1onné au Kachgarieii le sobriquet d'^V/e*, animal 
d<»nt il a, dit-on, l'entêtement et l'esprit de contradiction. Olîrez-lui 
vingt-cin(| sous d'un objet qui n'en vaut que vingt, il refusera obstiné- 
ment de le vendre; malmenez-le et injuriez-le, il vous le cédera pour 
vingt sous. C'est pourquoi, ajoutent les mauvaisplaisanls,on nedevraït 
pas appeler leur ville K.âchgar, mais Kadjkhar, c'est-â-ilirc, en 

persan, l'Ane contrariant, -i^i . Le Yarkeudais a la réputation d'èti*e 

liinide et débonnaire, de parleravecdunceur,de ne jamais rien faire sans 



I. On a di( que le désorl osl monothL'istc, c'csl pourquoi le pcuplp du (îobi 
occidcnlul est reslê poivthûisU* iluntiildcs niillicnïd'anruicsfil n'est devenu musul- 
man que par la force. On cannait le cliché de lu libre iierlédcs enfants du dciserL. 
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consulter quelqu'un, d'être toujours de l'avis du dernier opinant, de 
filer précipitamment et l'oreille basse dès qu'on lui parle haut, aussi 
Ta-t-on surnommé Kandj\k, la chienne. I^s hommes de Koutcha sont 
d'humeur querelleuse ; deux d'entre eux ne peuvent voyager et vivre 
ensemble sous le même toit pendant vingt-quatre heures sans se dis- 
puter et amuser la galerie de leurs altercations: c'est pourquoi on les 

a baptisés " les chiens courtauds » /^^i^ <^' ^'^ ^^^ ^^ parler 
peu avenant et sont [>eu bienveillants pour les étrangers. }je peuple 
d'Aksou est au contraire bon enfant, hospitalier, un peu nigaud; qu'on 
lui achète ou qu'on lui vende, on est, parait-il, toujours sûr d'être le 
bon marchand. I^es naturels d'Ouch Tourfân, montagnards qui ont 
reçu plus de sang turc que les autres habitants de l'Hexapole, sont 

traités de crétins («•&), qui comprennent de travers cequ'on leur dit, se 
fâchent quand on leur parle honnêtement et prennent les injures en 
bonne part. 



CHAPITRE VI 



l'habitation, le vêtement, la nourriture et l'hygiène. 



J'ai déjà décrit dans mon premier volume l'aspeirt général des villes 
et des villages du Turkestan ainsi que des campagnes qui les entourent. 
Je me suis attaché à faire ressortir le charme de ces oasis ombragées 
d'arbres nombreux, rafraîchies par un réseau inextricable de canaux. 
Il conviendrait, pour en compléter la physionomie, de faire la contre- 
partie du tableau flatteur que j'en ai esquissé, de montrer comment, 
supérieures à nos campagnes par certains côtés, elles leur sont infé- 
rieures sur plus d'un point. Elles ne présentent pas une égale variété de 
paysages et de cultures. On n'y admire point la grâce abrupte des 
rochers ni la mollesse onduleusc des coteaux, les sombres asiles des 
forêts ni l'immensité verdoyante des prairies qui entraine l'imagination 
jusque dans les lointains mystérieux. Ce sont en somme des jardins 
potagers partout semblables à eux-mêmes, plats et sans horizon ; c'est 
à peine si l'on aperçoit entre les branchages, quand l'atmosphère est 
exceptionnellement sereine, les hautes murailles bleues du Pamir ou 
de l'Altyn tàgh couronnées d'une mousse de neige. Au lieu des fraîches 
et pénétrantes senteurs des foins et des bois, on v respire presque tou- 
jours une odeur de poussière sèche; les eaux courantes y sont bour- 
beuses, plus utiles qu'agréables; les solitudes paisibles et amies de 
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riiomme sont inconnues dans ces oasis où la [>4i|>n talion se presse avec 
une densité extraordinaire; on va trop t'imprcssion de relTort humain, 
de ni6nie cjuc dans le désert envimnnaal ou sent trop rhostilitc do [a 
nature. 

Kn parcourant les grandes routes et les chemins vicinaux on ren- 
contre rà et là desgroupf^s de maisons alignées à droite etâ j^auche, le 
long de la voie publique. Ce sotitles bazars, lieuxde marché et de foîre. . 
I^s boutt([ucs (doukkâu), ronligues les unes aux autres, sont formées 
d'une terrasse en maronnerie haute de deux pieds et demi, large de 
six ou sept, attenant à un mur isolé ou appartenant à une maison, 
couverte d'un loil supporté par des [Mjleaux. Quelquefois des perches 
posées sur les toits en travers de la rue soutiennent des nattes desli- | 
nées à i;arantir du soleil [)Ouliipies et passants; maison semble s'attacher 
à les remplacer le moins souvent possible, en sorte que les trous v sont en | 
général pins rlundus qin' It's parties pleines, t'nc fois la semaine, des 
marchands viennent s'installer sous ces abris modestes et peu confor- 
tables, y empilent leurs élofFes, leurs épices, leur quincaillerie, et, 
assis sur leurs talons à la mode du pays, altendeni le client. Los gens 
des alentours arrivent de leur côté pour faire leurs emplettes, vendre] 
leurs denrées ou leurs animaux, et pendant toute la jourm^ c'est une 
grande animation, un i,'ran<l bruit de conversation et de discussion, de 
cris d'animaux, de siipplii citions de mendiants, de déclamations de lec- 
teurs ambulants, d'instruments de musique qui grincent; puis, lel 
soleil C4uiché, chacun regagne ses pénates, tout rentre dans te silence, [ 
les boutiques se vident et le bazar devient désert jusqu'à la semainej 
suivante. Ko i-erLiins de ces bazars, où il n'y a que des boutiques s;iuâ] 
maisons^ il ne reste absidnment personne; en d'autres quelcpies ai'ti- 
sans ou cultivateurs smit établis à demeure formant un véritable 
village (kcot ou kend) \ enfin ceux, plus rares, où il v a une agglomé- 
ration notable de p(»pulation sédentaire, prennent le nom de ville, 
viiulutr. Les oasis les plus importantes ne contieuuenl guère 



I . Ce vieux nom touranion signifÎRit |>rimi(tvomcnl aussi bien ville que vilKige.i 
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vrriuMc ville i par eTccpti^ui celle de Kholan en contrent deux: 
KhoUin même et Karakâch. ('es villes sont nécessairement médineres, 
altoiidii que les eanipa^iies qui tes alimentent sont très restreintes et 
que le plus grand nombre des habitants \it dans des maisons dissémi- 
nées parmi les rlmmps. î>a plus considérable de toutes, Yàrkcnd, est 
située dans la plus vaste et la |>lus fertile «les (Kisis. Elle mesure envi- 
ron trois kilomètres carrés et compte (tll^OOl) Ames v compris la ville 
chinoise. Klle compte ciiK^ portes: Altonii dcrvà/.:di où aboutit la nmle 
de Kàchgar, Âksou denàwi par où l'on va vers Aksou, Maskliara tler- 
VîV^hcjui s'ouvre sur lecheniînd'Igartchi^Khànnka derviV/.ali par où sort 
la route de Khotan et Tiré bi!^gh dervâ7;th qui regarde Yamiln YAr. 
Kâchgar, dont l'oasis est moitié moindre, n'a guère plus de 3(1,000 ha- 
bitants. Ses trois ptutes s'appellent Koiim dervâ/ah du côté de Vârkend, 
Tuchuk dervàzah du côté de Ua/reti Apak, Ual>àgh dervàzah <]u côté 
d'Och. Kholan est plus petit (pioiquc son oasis soit plus grande; c'est 
que le commerce y est inférieure! (pie la pi»pnlation cita<line se partage 
entre les deux ailles de Khotan ou litchi 'et de Karakâch. On peut 
diviser Khotan en trois |»irties : la vieille ville, la nouvelle et le gmupe 
de maisons qui relie l'une à l'autre, l^a vieille \illc, qui n'est point 
lorliliée, est comprise entre rpiatre portes ; Sou dervà/ah, Vidgâh 
dervàzah, Koulohàn ilervàzali, ^Arkend dervà/ah f|ui conduisent 
respectivement à Youroungkàeh, Karakâch, Sandjou et Yïirkend, l^s 
mes sont tortueuses, étroites, claires |M»urlaiit parce que les maisons 
sont basses; non pavées, elles sont très poussiéreuses, mais comme il 
ne pleut pas elles sont m nutins mau\:)is état que celles des villes de 
i.hine. La nouvelle ville, située â l'ouest de la vieille, n'est pas autre 
rhosc que la eitatlelle 4-Iiiiioise; elle ffU'me un (piathNiatère muré, de 
1,500 mètres de tour, traversé de deux rues droites en croix, i-enfer- 
lïiant le préfet chinois et s*'S employés, la garnison chinoise, deux ou 
trilis marcha mis chinois^ (pielques musuluians et courtisanes indigènes 



1. Le nom de Khotan vfl d'un u'ia^e plus commun. Il déftipic au^si bien la 
province qui» Ih vitk\ tandih que Ulctti ne dèsi^rnr» jamais que In ville. 
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ù Tusîigo lies Chrnnis, eu tout 1,500 ùmes. Les trois partie!* r<^iinies de 
Khotan se dt^veloppeiil d'oiiesl mi est le long de la rotite di» Vârkend à 
Kéria sur une longueur de plus de deux kilomèlres, mais la larj^eur est ' 
beaucoup moindre, en sorte que le grou|>e entier des habitations agf(lo- 
mêrées n'excède pas 140 hectares, dont 11 1/2 pour la nouvelle ville, 
avec une population totale de 26,000 habitants. TIabiboullah Hi^dji, 
devenu roi après l'expulsion des CUiinors. avait en lSli5 construit des 
remparts dont la tirconicrence alteiijnart 9,'»fl0 mètres, englobant, 
outre ragfflomératinn actuelle, une èten<lue c^>nsid<''rablo de terrains 
vagues et de champs, 4(j7 hectares en tout. Il voulait faire une 
grande ville et pensait naïvement cpie pour cela il suflîsait do bâtir une 
vaste enceinte forlifiiV. t!es murailles ont M dém;intelées par les 
troupes impériales après 1878 et il n'en reste aujourd'hui que des 
ruines sans îtitérèL. Kéria est dépourvue de toutes fortilications et le 
sous-préfet vit <)ans son ViVineu au milieu de la ville in<ligèiie dont l;i 
longueur d'ouest en est égale les deux tiers decelle de Khotan; sa popu- 
lation ne dépasse point dix ou douze milleâmes. Il n'existe pas d'autre 
ville, digne de ce nom, à l'est de Khotan jusqu'au delà du l^b nor. 
Yonrouiigkâch, marché important, Tcliira, centre tlnne oasis consi- 
dérable, ne sont que desvillajjes. Au contraire sur la route de Kàchgar 
on compte six villes: Gouma, KerghîUvk, Yârkend, Vangi-llicàr', 
NouveiUi Kàchgar et V'ieux Kâchgar. 

I^s maisons sont construites en briques séchées au soleil, ou, le 
plus souvent, en pîsé. F-eur distribution est réglée d'api*ès des prin- 
cipes uniformes. Du chemin on entre par une granile porte dans une 
cour, qui, à la campagne, peut être très grande et entourée de hangars 
servant d'érurio et de remise. A la ville ces dépendances sont dis>)imu- 
lées par des nuirs, en sorte (|ue la cour d'entrée est touj<uirs étroite. 
Près de la grande porte est une chambre isolée à l'usage des domes- 
tiques de garde et des hôtes sjins importance. \u fond de la cour, 
toujours decùté afm qu'on ne puisse voir du dehors ce qui se passe à 

I. Vangi lliçâr est le nom de la citadelle : la ville turque s'appelle Laous, 
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rintérieiir^ s'ouvre une porte qui conduit à l:i grande Sîille nommée 
i^)*^fift^'^»^\^ f|u'on ne .s:iur;iit mieux comparer qu'û l'iitrium romain. 
C'est la plus vaste pièce de la maison, à la fois untich<iml>re et 
salon. I*n'S(|iie tout autour règne une estrade en torrc l>:itlue avec 
un rebord do bois, liante de 80 coulimètrcs envir-ou; on y étend des 
nattes^ des feutres ou des tapis sur lesquels s'asseoient les invites quand 
le maître de la maison donne uue fclc. Le milieu de la pièce est k 
re7.-<Ic-chaussce ; c'est là que 
circulent les domestiques, que 
dans<Mit les ilanseurs. Dans les 
maisons riches le sol est dallé à 
la chinoise. Des poteaux de bois 
blaac% quelquefois vernis, sup- 
portent le plafoiul, percé en son 
milieu d'une i^rande ouveituiu 
carrée, sur les l»f»rds de hiqiiclle 
s'èfèvent des colounctles de bois 
soutenant un toit de la "grandeur 
de rouvcrlure qu'il couvre eu 
laissant entre lui et elle un es- 
pace de deux ou trots pieds par 
où pcnotrent l'air el la lumière. 
C'est ce qu'<»n appelle toan^louk 
de même cpie le trou praliipié au 
S4unmet de la lente kyrghyz. 

Dans les maisons de premier ordre cotte ouverture avec son toit 
surélevé tient la plus jurande partie du plafond, en sorte que l'iispcct 
en est très dinérenl. Vltenaiil à \'a}\tin el près de l'entrée s<' trouve 
lu chambre «les hôtes mihmûn /.hànafi, lo plus isolée possible des 
autres appartements, i^énèralement la plus confortable et la plus 
grande de la maison. Chez les beks un ^rand salon de réception occupe 
un côté entier de Yaivàn, au-dessus duipiol il est élevé de cin({ ou six 
marches (V. tome I, Planche Tt). Il est renne d'iiii treillis de Ixiis peint 



l'io. 1. — MntiioD de btiui'gi>ois, Ayvda. 
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)L fies (1 



«les 



elreciiiivert île 



i varies eirecniiverï ne |j;»|» 
sur la corniche <|ut rè^'nciiu-tlessiis sont peints des motifs (rnrnemenl, 
ustensiles, instruments <Ie musique, fruits, etc. Par derrière, celte salle 
donne, |>ar une I>4>iscrie ajourée semblaiile â la première, sur une 
vérandah qui fait face â un jardin arrangé avec peu <le goût el d'art, et 
mal entretenu. De Taulrc côte de Vay^dn est plaoco la cuisine, munie 
quelquefois de foiirnejiu\ â la chinoise, mais n'avant jamais qu'un 
simple trou pour toute rlieinince. Puis ce sonl les chambres à coucher 
(yùlghàn nï), le magasin <les vivres [nvM kh:hiah), le trésor (kha/.nah 
khànah), pièces distribuées avec une rare maladresse, pourvues en 
générai d'une estrade en mai;onncric sur laquelle on coudic. Elles sont 
éclairées par un trou pralûpié dans le toit, coiffé souvent d'une 
cage do bois couverte dt; p;ipter; elles sont obscures, le sol de terre 
bîiltu, les murs nus, non passés à la chauK, suintent l'humidité; une 
fade odeur <le moisi s'en exhale. Elles n'ont rien de confortable, sauf 
dos cheminées qui perraellent de se chauffer l'hiver, cheminées 
percées dans l'épaisst'ur du mnr et s'ouvrant sur la pièce par un man- 
teau de faible saillie, haut detpiatre pieds, large d'un seul. I^i chambre 
du maître et de la maîtresse de maison est un peu mieux arrangée que 
les autres, des ntclies en ornent les murs, tnie bande d'élolTe de colon 
ou de soie, large d'un mètre (/.ardiouAl), tajiisst> hi partie inférieure des 
murs, les plus beaux lapis et les meilleurs feutres lui sont réservés; 
elle n'en est pas moins sombre et humide. I.a mauvaise disposition des 
«liverses pièces fait (ju'on est facilement à l'étroit dans une maisf)n de 
vingt ;i vinj;t cinq chambres. 

Le description qui précède ne s'applique (pi'aux demeures des 
grands seigneurs, des riches bourgeois el des paysans cossus. Les 
pauvres gens se contentent de logements plus modestes, on y entre 
directement île la rue sans passer par une cour, el les aj>parlemenls 
sont réduits à un ayvâri et à ime chambre. Dans la ville, où il en cotUe 
cher de s'étendre en surface, on cherche souvent à s'étendre en hauteur 
et l'on édifie un étage sur son rcz-de-chaussèe. <Jnelques lattes de bois, 
un peu de bouc, une échelle y suffisent et il n'en faut pas davanlage si 
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Ton ne veut par trop de poids faire écrouler le plancher branlant; 
encore convient-il de 
marcher avec précau- 
tion. Les maisons ri- 
ches ne sont d'ailleurs 
guère plus solides. La 
mauvaise qualité des 
matériaux , briques 
séchées, argile mêlée 
de paille, bois de peu- 
plier et de saule, le 
peu d'art de la cons- 
truction s'y opposent. 
Les architectes sont 
inconnus, une maison 
est bâtie par un simple 
maître maçon avec ses 
aides. Quoiqu'on n'i- 
gnore pas l'usage du 
fd à plomb, les murs 
sont rarement verti- 
caux, les fondations 
sont peu soignées. 
Quand une maison a 
vingt ans d'âge, elle 
montre déjà des signes 
inquiétants de décré- 
pitude, le sol se tasse, 
les pilotis enfoncent, 
les poteaux fiches en 
terre pourrissent. Si 
la pluie tombe le, toit 
s'effondre et ce n'est qu'à l'apparition tout exceptionnelle de. ce 
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phénomène mélèomlngi{|iic f|iic les demeures les mieux construites 
cluivenl de subsister jusqu'à un demi-siècle. Il en a toujours été ainsi 
dans le pays, car Ouang Yen Té rapporte qu*ù Tourfâii, en 970, hi 
pluie étant, par exceplion, tomtiée en ahondance, les maisons, cou- 
vertes d'argile blanche, furent détruites en partie. 

Si la chambre indigène rappelle la tente du nomade autant par son 
loungliiuk que par son nom (j;^|)', elle ne la rappelle |kis moins 
par son ameiddenient réduit à drs feutres, des tapis, des nattes, des 
conv^rhires, de la vaisselle ri des colfres. Ceux-ci se S(mt agrandis, 
alourdis avec le temps. 11 est peu du familles cpii ne possèdent un 
immense et |K^sant bahut pour la farine et les provisions, qu'on serait 
fort empêché de transporter et qui suit le sort de la maison où il est 
fixé. On serr'fc rargei»t,Ios bijoux, les vêtements prérieux dans un colfre 
long sur lequel on ciniche. La literie se compose de tapis servant île 
matelas, de couvertures de piqué, d'un traversin très haut et très dur 
(lakia)'. t)n met son hoiitirur à pnssé<h'r une vaisselle abondante, de 
jolies bouilloiresâ thé (tcliaougoun),des plats de cuivre ciselés, dévastes 
miirmiles; on pourrait presque mesurer ta fortune d'un indiviilu au 
diamètre de sn plus grande marmite. Ajoutez à cela une petite table 
basse, ne dépassant pas vingt centimètres en hauteur, qu'on appelle 

chira Un-i) ^t sur Inquelle on sert le thé qu'on offre à un hùte 
(lislingné. 

Le vêtement des hommes consiste en une chemise de coton très 

ample (kunglek JVSv>) serrée par une ceinture, descendant jusqu'au 
mollet, et toujours passée sur le pantalon (tambûl JL*t 0^^ 
également de coton et très large, lixé par un cordon à la taille. On les 
entre dans les bottes au l>oul large et carré, au talon très élevé, forl 

\. On traduit souvent ^c^ pa"* >naisim ; le sons primllif en egl /e/i/c, !c sena 
dï^rîvè vham/tre. Âfaixon se dil ].\ ou .\^^fiouli, primtlivomenl gmupv tte 

tentes, par saîic lyrou/je de chnnthres. 

'2. Le?; Chinois uscnl au contraire de coussins 1res minces. 
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lour<!escl incnmniodos faitrs en cuir mal préparc (|iil Maiichil trt*s vile. 
Les èléiîiiiits portent au lieu de bottes (utek) des bas de cuïr souple et 
enfilcnl (les galoches [mur sortir. Avec des bas en étolTe de eoton et 

une|>elilecaloller()nde(lteurk,^ y),pliisou in4>insornée, c'est h'iloutle 

costume d'été, en négligé. Pour s'Iiabiller un revêt par lâ-dessns une 
sorte de grand manteau {tcliapân ou toun)^ descendant jiis(|u*a ta 
cheville, ouvert pi»r île va ni, aux manches 1res longues, étroites à 
Pextrémité, semblable à celui qui est en usage dans le Turkestan 
russe. Selon les circonslances et la fortune, ce vôtenieni est de coton, 
de soie de Houkliàra ou de Kliutan, do drap mince anglais un russe. Il 
est fermé sur la poitrine par un cordon cL doit rester llotlaaL si l'un 
vent paraître grave. I/nsage <le la ceinture est familier et sans ra<;on. 
Les gens comme il faut mettent i\Q\x\ vêtements semblables l'un sur 
l'autre, celui de dessous étant plus ordinaire, plus léger et serré à la 
taille. On affrrlîonnc le noir, le bien lonré, le gris de diverses nuances 
et le brun clair; on porte aussi l'imligo, le lie de vin, et ces horribles 
ravurcs auK couleurs criardes si fort à la mode à l'ouest du Pamir. A la 
ceinture pendent un couteau dans sa gaine, un bnquet identi<pie à 
celui des Turcsilc l'Alta) et des Tibétains, fjnelquefois une petite gourde 
contenant du tabac à priser. La tète rasée est couverte, mémo on été, 
d'un bonnet de ft)urrMre, en pciui do mouton on de renard, de forme 
modeste. \s^ turban n'est guère porté que par les membres <lu clergé 
et par quel(|ues marchands étrangers ; il est toujours blanc et n'a nul- 
lement ranipleur solennelle qu'il affecte dans l'Inde. Ln hiver le 
tt'hapdnciX ouaté ou doublé de fourrures de mouton, de renard, tinel- 
quefois de loutre ou de castor. \a plupart se contentent d'un whaptin 
en peaux de mouton non recouvertes d'étoile. Les bas d'hiver sont do 
feutre. Kn sommeil v a extrêmement peu de Inxedansle costume mas- 
culin, il est môme en général assez pauvre. Un homme s'Iiabille do 
pied en cap et convenablement potir 15 francs', rarement il dépasse 
70 francs, à quoi il faut ajouter <le 8 à 100 francs pour le manteau de 



l. Je compte toujours l'once d'srgent au prix fort, 7 fp. 50. 
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fourrure (djoua 1^>. ou l, ->.'s Les beks revêtent souvent au lieu du 
tchapnn andidjanais ta robe mongole et chinoise croisée sur la 
poitrine et boulonnée sur l'épaule. On dit c|ue c'est l'ancien costume du 
pays. Dans les cérémonies officielles les beks ont l'Iiabil chinois: la 

veste dite m^-A-ou-Zzert (kourma, <a>C^^ turc), la robe de salin el 
le chapeau chinois d'hiver orne d'un globule et fl'uae plume rouge. Il 
est remarquable qu'ils ne coifTont jamais le cha|)eau officiel d*été« dont 
la forme de cône extrêmement évase leur a paru sans doute incompa- 
tible avec l'idée ([u'ils se font de la gravité. 

Les femmes portent le pantalon, et par-dessus la chemise flot- 
tante, descendant jusipi'à la cheville. Klles n'ont souvent pas d'autre 
vêtement en été. Les étoffes employées |>our ces <leux pièces essen- 
tielles du costume féminin sont la grosse cotonnade blanche de Khotau 
( \^ khàm], le calico de rinde,soil blanc (khassa <^\i.) soit à pois ou 
jMleurs(beIontir, iJaiL,), lasoiede Kholan (^^Li chàhi), la soie fine de 
Chine {doitrdouii ou doudoun)^ bleue, verte ou rouge. Le vêtement 
de dessus consiste on un whapân assez, semblable à celui des hommes, 
attaché par devant au nmyen de gros ixiulons de corail ou de métal 
doré ou argenté et de forme ovale, orné sur la poitrine de deux 
appliques c;»rrées d'étoffe de couleur driFérente ou de soie brodée d'or 

(kimghâb ^^lioS). I>e tchapân féminin est en colon, en soie de K.ho- 
tan, ou en salin de Chine \X (, taouar) , noir, bleu, vert ou 

rouge. Il est de règle qu'il soit d'une autre couleur que la che- 
mise. Les femmes n'usent jamais de ceintures; quelques-unes por- 
tent la petite \este {kaltidjeh, AsdllK^) "n '*• gilet (djadja'«;h, ^•l».l>.) 
des (Chinoises, mais ce sont celles qui ont pour profession de plaire aux 
officiers et aux soldats de la garnison. La chaussure est pareille à celle 
des hommes: bottes grossières ou bas de cuir à galoches (kipich mara). 



I. PeuL-êlre une corruption de l'arabe, 
tout nuire chose que la {ijuitbba arabn. 



. ; mais le djoaa du TurkcsUn est 
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Là tète est couverte soit d'un bonnet de fourrure (toumak, JAa^) 
différent légèrement par la forme du bonnet masculin, soit d'un 
beur^ (T. I, PL XIII) sur lequel on met dans les grandes occasions un 
vaste chapeau aux grandes ailes retroussées presque verticalement, 
garni de loutre ou de castor noir. Le visage est dissimulé par une voi- 
lette rectangulaire non ajustée, blanche, ajourée, ornée de glands, 
beaucoup moins rigoureuse et moins disgracieuse que la voilette noire 
en usage dans leTurkeslan occidentiil. Le parandji sombre qui enve- 
loppe les femmes sartes de la tête aux pieds lorsqu'elles sortent est 
inconnu dans le Turkestan chinois. On y estime que pour satisfaire 
aux prescriptions du Coran il suffit d'un voile de mousseline blanche 

(iJU-V' ïatchak) qui cache les cheveux, disposés en deux tresses 
comme ceux des femmes mongoles. Ces tresses sont allongées artifi- 
ciellement au moyen d'effilés de soie terminés par des glands (My^i 
poupouk). Elles sont ornées de bijoux fort lourds argentés ou dorés 
{^itliïLii challang, T. I, Pi. XIII) attachés à la tète par des cordons.. 
Des bagues, bracelets, pendants d'oreille, pesants, de goût médiocre, 
presque toujours en toc, complètent la toilette féminine qui coûte sou- 
vent fort cher, jusqu'à 350 francs sans compter les bijoux, ni les four- 
rures. C'est beaucoup, étant donné le peu de ressources du pays. Plus 
d'une femme portent toute leur fortune sur le dos; il est vrai que ce ne 
sont pas les plus honnêtes. 

I^es femmes du Turkest;in usent peu de fard pour des orientales; 
il n'y a guère que les femmes à (Chinois qui se maquillent; en général 
elles se contentent «l'un peu d'ousma' pour se noircir les sourcds et 
les eils. Elles sont également sobres de pai*fums. 

La farine de maïs et celle de froment forment la base de la nourri- 
ture de la majorité de ta population. On en fait des pains de très petite 



\. Plante indigène dont les feuilles pressées donnent un suc vert foncé. On 
trempe dans ce suc l'extrémité d'un bâtonnet enveloppe de coton, on le passe ensuite 
plusieurs fois sur les sourcils qui prennent en séchant une couleur noir bleuté. 
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dimension, géocralcracnl cuits cl vemlus par des boulangers. Les pains 
lie fmmcnt alfeclcnt deux formes, les mis sonl ronds, bombés, avec 
un trou au milieu, les autres sont très plats et très minées, I-es meil- 
leurs sont ceux (le Yangi llicâr, ils sont excellents. Je ne crois qu'il y 
en ail nulle part de plus mauvais <|u'h Vârkend, cpioique la farine y 
soit tout aussi bonne; cela tient à la moindre liabilelé des boulangers 
et pour une part aux ingrédients, anis et coriandre, (pi'on met dans la 
pâle. Los petits pains de maïs, assez souvent préparés j'i la maison, 
sont (|uelquc(ois assaisonnés d'oignons et dégraisse. Avec la farine de 
blé on fabriipic aussi des espèces de macaroni oii^ra on lôman. Le 
riz, qui est en tjuelque «^rtc la céréale noble, entre pour une propor- 
tion beaucoup plus faible dans lalimenlation publique. T^ viamie est 
également une denrée de luxe; toutefois il n'est guère si pauvres gens 
qui n'en mangent au moins une fois la semaine. La chair du mouton 
est la plus estimée, mais on vend une grande quantité de viande de 
bœuf ou de vache, (pii csl moins chère, pins dure et moins succulente. 
Les chevaux fourbus, réduits à la dernière extrémité, que les l>ouchers 
achètent moyennaiil I ' on 15 francs et débilcntà bas prix, fournissent 
UQ élément important à la nourriture des basses classes. A la difTérence 
des (ihinois, les indigènes mangent très peu île volaille, lin fait de 
légumes ce sont les oignons qui sont le plus en faveur, puis viennent 
les carottes et les navels, les pois secs (mâchl et les citrouilles; les 
pommes de terre, divers légumes chimiis romme \es> pêtsai (choux) et 
les pulaA- sont connus, mais p4}nr ainsi dire inusités. On consomme 
beaucoup «le fruits, surtout des abricots, des mirabelles, des melons, des 
pastèques, des raisins, des amandes, des pistaches, el, en plus petite 
quantité, des grenades, des noix, des pommes, des jïoires. Tous ces 
fruits sont de bonne qualité, hormis les poires qui ne valent rien. On 
se serl, pourassm'sonner les mets, de graisse de mouton, qui est malheu- 
reusement rare parce que les moutons du pavs n*ont pas de grosses 
réserves de graisse comme ceux de l'ouest, de beurre [mtUÂah j ù^fi) 
qui vient des montagnes, conserve dans des outres de peau el a en 
général un goût île rance fort protioncé, enfui et principalement 
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d'huile (le lin, zâgh^r ytigh^ qui esl dclestahie- On use et on abiisc des 
herbes parfumccs, comme hi menlhe (poiidoiina), l'anis et la coriandre 
(voum^hàk sahiil), ainsi que de l'ail et du poivre ror»g;e. î<es épiées 
de l'Inde, poivre, gingembre, zartchéva (base du cnrrie), rions de 
girofle, safran, muscade, cannelle, sont très appréciées; mais leur 
cherté cm|X'che qu'on en consomme outre mesure et les multiples 
vertus ourativcs qu'on leur prête les font employer j)luliM comme 
remèdes que comme accessoires culinaires. Le sucre candi, naùtil, ou 
blanc, kaiid, n'est ser^i que comme hors-d'oeuvrc. Le vinaigre chin*)is 
ne sort guère des boutiques des restaurateurs qui ont pris l'habitude 
d'accommoder certains plats à la chinoise. 

T/art culinaire, peu varié et peu savant, trahit la triple influenre de 
la Perse, de la Chine et des Turcs nomades. !>c premier de tous les mets 
est le pilaou, (pi'on ap|>elle simplement âch, le mels par excellence. On 
l'assaisonne d'oignons, de raroltes, de navels, de niisins secs, et, trop 
souvent, on le prépare a l'huile de lin. I.c mouton cuit entier dans sa 
peau en un four improvisé, creusé dans le sol, constitue un mets aussi 
estimable qu'estimé. I^i soupe à la viande {thotirba) est de tous les 
plats gras le plus en usage; elle s'apprête soit an naturel, soit assai- 
sonnée de menthe, de coriandre, de poivre rouge et noir, d'épices 
diverses cl mélangée de niacarcuii, de légumes, de morceaux d'omo- 
letle, <lp brtulettesde \iande hachée. },efifr/iîfc/i6arti, pâtés de viande 
et d'oignons haches un peu plus gros qu'une noix, bouillis dans l'eau, 
et les mantou, pâtés de même com|)osition, de la grosseur d'une 
pomme, cuits à la vapeur, à la façon chinoise, sont les uns et les autres 

très en faveur. Plus rares s(mt le dioidla (lli^i), bouillie de riz mêlé 
dégraisse et de morceaux de viande, le ÂàbâO, morceaux de viande 
cuits â la broche avec des oignons, le ^âzy ((CvS) saucisson de chair 
(le cheval. Parmi les mets maigres le plus répandu est la Imuillie de 
maïs, nurrifUr/i, fond de l'alimentation des pauvres gens. On connaît 
encore leounàch, soupe de macaroni bouilli sans graisse avec du lait 

caillé, fiatty/i f 'J^^S^ le koudjtt el le kottrda^ soupes apprêtées comme 
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la précédoiilc, mais la preniiùi'e avec «lu millet el la seconde avec du 
riz, le màcfi (;urundj, soupe faite avec du riz, des pois secs, <les navels, 
des carotli'S, des oignons, du poivre et <lu hattyf,, le chir hudou smipe 
de lait, 4I0 ri/ et de citrouille. On <-ons(UunH> une assez i^rande tpiaulité 
<le laitage. Le lail caillé se mange avec du |>ain, ou, coupé d'eau pir 
moitié, sert en été de breuvage rafraîchissant et dans les sotrces musi- 
cales tient lieu de cliani|»agne. La crème {haynuUi, ^UlS^ mélangée 
au thé, forme le déjeuner favori des femmes le malin. T^e thé constitue 
aveclckatt\k coupé la seule ou à (Xîuprcsla seule boisson. On emploie 
le même thé noir en brif[iies, ilttnt usent les Mongols; il est de très 
médiocre qualité, mais comme la vente <lu thé est monopolistVe par un 
syndicat de marchands chinois, ou ne peut pas s'en procurer d'autre. 
Au lieu de l'infuser, selon la coutume chinoise et européenne, on le 
fait bouillir à la moile mongole et tibét«iiue, sans toutefois y ajouter de 
graisse. (^>uoiqiie les Chinois vendent publiquement et à Imu marché 
tic l'cau-do-vic de grains, il est rare que les indigènes en boivent. Les 
Annales lies Viuiti Ouei (v'"sié4le» pi4rlciiLdu \iu de raisins de Karacliabr 
et de Ttturfàn, Marco Polo signale relui de Khotan. On en fabriipie 
encore aujouril'hui malgré la loi musulmane, eu très petite quantité 
il est vrai; il est d'ailleurs détestable, avant le goOt de très mauvais 
vinaigre. Kn dehors de cette flécoclion on fait avec les raisins abon- 
dants et excellenLs du pavs une espèce de sirnp ou de confitures 

(chirna, 4: y-*- ) très médiocres, qu'on obtient par une quadruple cuisson 
du fruit de la vigne. 

On remarcpiera qu'il n*a pas été question ^w jioissou. La popu- 
lation agricole du Turkestan oriental n*cn mange point. I^s rivières 
semblent d'ailleurs être assez peu poissonneuses, encore que j'aie vu 
un jour un esturgeon long de trois pieds, qu'on venait de pécher |>our 
le consul russe dans la rivière de Kàchgar*. Les Chinois, granfls ama- 



I . Le lac Bagrach koul est très poissonneux et l'on dit qu'on y péclie des pois- 
sons de la grosseur d'un bommc. 
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(ours de poisson, servent quclcjucfois sur Iciii's lablcs des poissons du 
pavs, mais en général ils usent de conserves venues fie ('hine. Nous 
dirons un mot plus loin «les habitants des bords du I^b nur et de 
Tcliarkalyk, qui vivent principalement de la pêche. 

Les habitants du Turkcsian orienta! sont assez modérés sur la nour- 
riture, mais par nêecssilc plus que par vertu et par tempérament; ils 
dévorent avec avidité 1rs repas dont ils ne font pas les frais. Ils man- 
gent proprement, quoique avec leurs doigts. F^es bâtonnets chinois 
n'ont point fait fortune parmi eux non plus que les fourchettes euro- 
péennes. Ils disent fpi'on ne doit pas craindre de toucher avei- tes mains 
ce qu'on touche avec la bouche, que les mains, dont les éléments se 
renouvellent sans cesse pai' l'action <Ip la vie, sont néoessairetnenl plus 
pures que des instruments de fer ou de bois. Ils ont d'ailleurs toujours 
soin de m' laver les mains avant de prendre leur repas. Les viandes 
étant décoiqièes d'avance en petits morceaux, ils ne sont pas obligés 
de les déchirer avec les doigts et les dents comme des sauvages; si les 
morceaux sont trop gros, ils les coupent avec un couteau placé dans une 
gaine attachée à leur ceinture. Tous les (larents, hcunmes et femmes, 
vivant ensemble mangeul ensemble. Le repas est véritablement le signe 
de l'unité familiale. Il est entouré d'une certaine solennité, [.es convives 
doivent être assis sur leurs talons, le père de famille dit une courte 
prière et, sur un signe de lui, chacun commence à manger. Les 
mets sont disposés sur une nappe idasiarkhànj, quchpiefois de i^oîe et 
brodée, qui ne peut jamais servira un autre usiige. Les assiettes sont 
inconnues et chacun met la main au plat; mais pour la soupe on se 
sert d'écuelles et même de cuillers. Quant au thé, le plus souvent 
tout le monde le boit :i la même Uisse. C'est une règle pour les invités 
éli-angers aussi bien que poiu' les parents; refuser de boire à la tasse 
commune serait une imp<di(csse grossière. On fait trois repas par jour, 
(111 léger le matin, vers 7 heures, et deux pins substantiels à midi et 
If Miir. Ils sonleu général composés d'un seul plal, excepté lesdinei-sde 
cérémonie. Ceux-ci sont ordonnés comme il suit: en premier lieu on 
Mïrtsur une table basse le ihé avec le pain et les hors-d'œuvre, sucre 
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et sucreries, fruils fr;iis ou secs, pistaches, etc., puis on étend lu nappe, 
ou apporte le pilaou et enfin hi soupe à la viande; parfois on sert un 
/f/^i'/Z' entre lcsdeu\. f^'s mets faits uniquement de ti^gnmes ne sont 
pas ailmis. Ou ne boit pas eu maiii;eunt^ mais seulement avant el après 
le repas. 

Le Turkestîin ori*'ntid serait une contrée tivs saine si Thyiiiènc 
pnhlique cluit iMifiiie. î.a st'clieresse excessive 4lu climat est conif^èc 
par l'abondance des arbres et des canaux, qui adoucissent éf^alement 
les chaleurs de l'élc', tandis que l'absence de neige et de brouillard 
rend le froid de Pliiver facile à supporter. Les rideaux d'arbres servent 
d'écrans contre la poussière du désert. Le beau temps presque cons- 
UiuL permet de vivre beaucoup dehctrs. Quand mémo ils ne sont pas 
obligés de sortir pour travailler aux champs ou faire leurs emplettes 
au marché, les gens du pays restent en plein air le plus qu'ils peuvent, 
cherchaiil l'ombre en ctc et le soleil en hiver. Les hommes, rarement 
retenus entre tpiatre murs pin' leur métier, vont badauderdaus la rue 
ou demeurent sous l'auvent, causant, fumant, faisant leur besogne; 
les femmes s'installenl dans la cour ou sur le toit plat, filant, cousant, 
bavardant. Cette habitude atténue scnsiblenieut le vice des maisons 
mai construites, mal aérées, humides et sombres. Pourtant il faut bien 
y coucher. Or les quehpies feutres (pii servent de lit garantissent mal 
de la moiteur du sol; gardés toujours à l'intérieur, ils sont pi(|ués de 
taches de moisissure ainsi que les couvertures; l'espace est étroit pour 
le ^rand nombre de personnes logeant sous le même toit: à Khotan, 
on compte une di/aiiie d'iudividus par maison. De plus il > a le voisi- 
nage des tas d'immondices ot de marcs artificielles, dont le fond n'est pas 
ma(;onné et où Peau séjourne trop longtemps sans être renouvelée. I-es 
vêlements amples sont commodes et ne serrent pas les membres, ni 
le corps; les chemises et les pantalons <le dessous sont touus avec une 
pmprelé relative (pi'apprécient surtout ceux qui ont vécu au Til>et ot 
en Ohiue; mais tes habits de dessus sont mal soignés, on n'a point de 
scrupule à les porter déchirés, râpés et sales. Les bonnets de four- 
rure qu'on ne c|uitle presque jamais, les coussins graisseux <lonl on 
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change rarement la taie, les couvertures trop renfermées et qu'on 
use jusqu'à ce ((ircllcs toinbenl en lambeaux favorisent le développe- 
ment (le la vermine ])arasito. On no peut se promener dans la rue 
(l'une ville sans voir nu seuil des portes uu sur les tuils des femmes 
couchées, livrant leur chevelure â des compagnes charitables. L'isla- 
misme a lud'odiiit ou fortifié certaines habitudes de propreté corpo- 
rrlle. Les ^ens respectables procèdent *4>uvcnt à tics ablutions com- 
plètes. S'il n'y a pas de bains |)ublics convenables uillcursqu'â Kâchgar, 
il y u partout des cuvc;iu\ de bois et des seaux qu'on suspend pleins 
d'eau an phdnnd et qu'on fait basculer avec une ficelle. Trop de gens 
cependant recourent à cet appareil â douches, primitif bien qu'efficace, 
les jours de grande fête seulement et se contentent en temps ordinaire 
de se passer ù l'eau le bout du nez et des doigts. Or, dans une contrée 
aussi remplie de poussière et de sable que le Turkestiui, on n'est pas 
assez, propre quand on ne l'est pas â l'excès; c'est pourquoi les 
maladies de la peau y sont très répandues. A cette insuffisance d'ablu- 
tions l'habitude des individus pauvres d'acheter de \ teux habits, la cou- 
tume générale de boire à la tasse et de fumer i\ la pipe de son voisin, 
la praticpie des barbiers de faire servir la même serviette à tous leurs 
clients pendant plusieurs jours se joignent pour aider à la propagation 
des affections contagieuses. Kn ce qui regarde la nourriture on mange 
outre mesure dus abricots, des melons et des pastèques qui ne sont pas 
toujours mûrs ou qui le sont troji, ce qui toutefois n'ofïre point dans 
ce climat sec autant d'inconvénients qu'on le pourrait croire. On con- 
somme trop de farine sous toutes les formes, principalement sous U 
forme de pâte mal cuite et il en résulte une grande quanliLè d'embarras 
gastriques. On ne fait pas assez d'exercice physique, on ne marche â 
pie^l que forcé, on va à cheval et l'on reste assis autant <]u'on peut; 
d'où ralourdissemcnt et l'obésité commune chez les bourgeois aisés. 
I^s oasis^ étant établies dans les lieux bas de faron que l'eiiu des 
rivières puisse venir les arroser, sont marécageuses en plus d'un 
endroit, et comme, d'autre part, il v a une foule tle mares artificielles 
et un certain nombre de rizières, on comprend que les fièvres pain- 



MO 



MISSION SCIRNTIFInCE DANS LA HAITE ASIE, 



dôeiiiicssuiciil plus rrcqiioiilcs qu'un no s'v uUondrail en un p.nssans 
pluie et tie haute ciltitudf. MnCtu le Turkestan soiilfre d'une disgrâce 
qui balance beaucoup de ses avanlJijes; l'eau y est mauvaise. Dans 
les rivièi'es et les canaux elle est chargée de terre, de détritus végé- 
taux^d'animalcules, parfois de soude, de plus elle est croupissante dans 
les réservoirs où on la puise* ordinairement pour les besoins domes- 
liqut'N. (l'est ;i cela que les intligrnes attribuent non seulement les 
troubles de la digestion et les maux de ventre, mais aussi le goitre 
l'enflure des membres, la bouffissure dos chairs qui défigurent tant 
d'individus. Aujourd'hui, comme au temps de Marco Polo, c'est Yàr- 
kend (pli est le plus mal partagé à cet égard: la majorité de la popu- 
lation V est gorli-eusc, alTectéc d'h\dropisic, d'éléplianliasis, d*inMam- 
mation des arttculalioiis. Le mal est moindre à Kholaii, bien grand 
encore. Kàcligar esl d'un l'ang au-dessus et l'on dit que Koulcha pos- 
sède tout ensemble l'eau la plus pure et la raco la plus saine eL la plus 
belle. 

Voici, selon un médecin indigène, quelles sont les maladies le plus 
souvent observées à Khotan. Il faut signaler en première ligne la 

s>philis (mara/. ^^ \ dont l'extension cxccssivea lesronsé(|uenccs les 
plus pernicieuses pour la populatitm en générât. La variole (tchétchok 
liL^^) a sévi avec une rage particulière pendant l'hiver de 1891 et a 
causé, dit -on, dix mille décès dans la province. Les maladies cutanées 
de toute sorte sont extrêmement communes, comme la rougeole (kvzyl 

\l -jj), la gale (kytchychkAk jliJU^K le koulour Ij^^K caractérisé 
par des plaques rougeàlres mji- U peau avec fortes démangeai- 
sons, l'eczéma (kân \el Ui ^jS)- I' *^" ^^t de même des ophtalmies 
déterminées par la poussière et par la réverbération des sables; 
nulle part (Hîut-ètre on ne rencontre plus d'aveugles. Ajoutons la 

fièvre (bizgak J|g^Ulerhumatisnie(ouadjmHfàcil L!»li>É—-jlJa para- 
lysie (fi^lidjr'l»), l'hydropisic (isliskà liJL-l), la lèpre ou èicphanliasis 
ibaras^^j), la jaunisse is;dra ^Ji^), les hémorroïdes i i^^ lybouaclr 
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ou tchipkjin, •jli..>.), la cof|uoliirhe(kotik voutAh, la pluisio pulmonaire 
(sitl^ L. ) à la(|iielle pourlant le climat est peu favomblo. Enfin dans 
l'hiver de 1892 la ijrippe fil i\c n(Knl)rcuses victimes cl l'on a gar<lc le 
souvenir d'une épidémie du choléra-morlMis [ouaba \,^) qui auront 
éclaté sous llahilxtullali Ih'ulji. 

La médecine est un aM |ien (lorissant. Elle est exercée par quelques 
mollahs qui, après avoir lu u\\ iiKiimel de médecine aralK*, se délivrent 
à eux-nièmes un dipic'ime de; docteur. Ils divisent les iiHections en 
froides ot en chaudes et les aliments de même, en sorte que si l'on 
souffre d'une afTeclion froiile il conviendra de manger du canard, qui 
est chaud, et non du mouton, qui est froid. Du reste, ils ne sont pas 
tons ii'accord, ce qui ne surprendra personne. On se tromperait tou- 
tefois si l'on pensait qu'il n'y a p:irmi eux que dos charlatans; il en est 
qui sont de braves fjens, relativement intelligents, non dépourvus 
d'expérience. ïls administrent avce assez de discernement les remèdes 
classiques comme l'arsenic, le mercure, le soufre, la rhid^arbe, l'opium, 
le camphre: la quinine mémo commence â leur être connue, mais ils 
remploient mîd. Ils inspirent une médiocre confiance et on les [layô 
qunnr) un peut, c'est-à-dire rarement. Ils s;ivenl deux remèdes à ce 
resserrement de hi bourse de leurs clieiils: ils lâchent de pratiquer à 
cAlé de leur art quel(|uc métier qui leur olfie des ressources plus 
assurées et ils ont soin de proposer à ceux qui les appellent un contrat 
h forfait, s'eni;ageanl à les guérir en tant de jours moyennanl telle 
somme dont la moitié payable d'avance. Il existe *jiiel(pics vieilles 
femmes qui s'occupent de ihcrapeutiquc; elles ont à peu prés les 
mêmes recettes que leurs collègues masculins et font en même temps, 
en qualiLède sorcières, concurrence aux sorciers ile l'antre sexe, qui 
sont plus appréciés du public comme guérisseurs que les médecins 
véritables; mais ce n'est pas ici le lieu d'en parler. 

Je ne puis terminer ce chapitre sans toucher un mol d'une maladie 
oii le climat n'est pour rien et que les médecins ne traitent pas, qui 
cependant est plus funeste â elle seule que toutes les autres ensemble. 
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Je veux dire l'abus du liachich ou naclm, qui joue en Turkestan 
un rôle presque aussi lamentable que l'opium en Chine. Il exerce de 
grands ravages parmi l'un et l'autre sexe, produit des troubles graves 
du système nei^'eux, ruine la volonté, égare la raison. L'ivrognerie est 
plus ignoble dans ses manifestations extérieures, elle n'est point pire 
dans ses effets, et je suis persuadé que la passion déréglée de cette- 
drogue est une des causes principales de la faiblesse actuelle de la 
race'. Au nacha il faut ajouter l'opium (aHm) dont l'usage, il est vrai, 
est encore assez restreint et n'est guère répandu que dans l'entourage 
immédiat des Chinois. 



I. Le huchich ou nacha n'est pas autre chose que le chanvre ordinaire. Les 
anciens Scythes s'enivraient de la fumée des graines de chanvre qu'ils faisaient 
griller sur des pierres brûlantes. Hérodote^ IV, 75. 



CHAPITRE VII 



T.A FAMILLE. — LA CONDITION DES FEMMES. — L EDUCATION DES 
ENFANTS. — DIVERTISSEMENTS ET COUTUMES DIVERSES RELA- 
TIVES A LA VIE PRIVÉE. 



Il est peu (le pays où la famille soit plus faiblement constituée que 
clans le Turkestan oriental et il y a bien longtemps que le mariage s'y 
conclut et s'y dissout avec une égale facilité. Il n'est peut-être pas une 
région en Asie où les mœurs soient plus relâchées et où, en même 
temps, les femmes aient plus d'indépendance et d'influence, où l'on 
rencontre à la fois moins de dignité et plus de douceur dans la vie 
privée. 

Un des traits distinctifs du mariage tel qu'il est pratiqué dans cette 
contrée est l'absence de dot, aussi bien de la dot comme nous l'enten- 
dons que de la dot appelée kâlyn par les Turcs, qui consiste en une 
indemnité payée par le jeune homme on sa famille au père de la femme. 
Ce n'est pas à dire que le kalyn^ en usage chez les Turcs, les Mongols, 
les Chinois, n'ait jamais existé dans le Turkestan oriental. Il est connu 
des Sartes de Transoxiane, mais il commence à tomber en désuétude 
parmi euv et tend de plus en plus à se confondre avec le simple paie- 
ment par la famille du fiancé du trousseau de la femme et des frais de 
Ja noce. Il est possible que la pauvreté plus grande de leurs voisins de 
l'est les ait détournés plus lot de la coutume du kûlyn., qui entraîne sou- 
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vent (le gros embarras pécuniaires. Aujourd'hui, le Gancé se borne à 
faire cadeau à s;» future de quelques objets d'habillement cl de prendre 
â sa charge le repas de noces. C'est ce (ju'on appelle tojlou^ et cela 
corres|X)nd au totmti/ des Kaxak et des Kyrghyz. La dépense est 
modeste. Voici par exemple le détail du trousseau ofTerl par un jeune 
homme riche de Kliotan â sa fiancée: une pièce de soie de Chine, un 
bonnet, trois pièces de douriah (étoffe mi-soie, mi-coton provenant du 
Turkeslaii russe), une paire de lipicb mnca^ six pantalons, trente pieds 
d ctofic pour chemises, le tout valant environ cent viiigt francs. S'il 
avait été ka/ak il lui aurait fallu 1 ,500 fi'ancs pour le trousseau, 2^000 
francs pour Valoii (animaux néx^essaircs au transport du trousseau et 
de la tente), 3,000 francs pour le /idlyn ; à Mart;héUin il ne s'en sérail 
|Kis tiré à moins de 2,000 franco'. A un pauvre homme il en coule 5 
francs, voire Sfl sous p<)ur prendre femme, an lieu que dans le Ferghànah 
on ne trouve pas à se marier au-ilessous de Ofl francs. On dit qu'à 
ChAhyâr on en est quitte encore à meilleur marche qu'à Khotan. 
« \ (lliàlivâr, dit plaisamment le chansonnier, on a dix-huit lillcs pour 
nn sou. » 



ôj^yj. <^J^ û.?^ ^^>^ "^ ^}j\f^ 
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On ne doit pas conclure de cette bonlailc que le toyioul- constitue 
le prix d'achat de la fiancée par le mari. C'est un simple présent de poli- 
tesse, obligatoire toutefois. Rien n'indique que le mariage se soit jamais 
fait par achat dans le Turkestan, même si l'on croit que l'usage du 
kalyn v ail été autrefois en vigueur; car c'est une conception radic^ile- 
mcnt fausse du htl)n que rl'v voir wwz opération commerciale. Les 
Mongols, les Ka/.ak, les K\rghv7. ne considèrent nullement la femme 
comme une marchandise, ni le mariage comme un contrat de vente. T^e 
mariage consiste dans leurs idées à faire entrer une Pille dans une antre 
famille que sa famille d'origine, A la rattacher à d'autres ancêtres (|u*k 
ses ancêtres récls^ à substituer pour elle dos liens do parenté fictive aux 



1. Comme je compte le tact à 7 A:. 50, je compte le rouble à 4 francu. 
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liens <ie |>areiilé naturelle. La cèi't'moiiie d'adoption aw:om|)lk', elle a 
un eïTel rétroactif; la nouvelle épouse est estimée avoir toujours appar- 
tenu à la famille île son mari dans le passé, do môme qu'elle v appai- 
tiendra toujours dans l'avenir^ mémo si son mari meurt; clic devient 
proprement lu petitc-fdle des ancètrt^s de celui-ci, comme sî elle était 
née d'eux ; sa pareuté réelle devient une parenté fictive, son jière n'est 
plus pour elle qu'un përc n*>urricicr et ne peut pas avoir jamais été 
autre chose puisque personne ne descend de deux séries, d'aieux dilTé- 
rentes. C'est par suite de cette conception que les Ka/;ik fiancent leurs 
enfants lu plus tôt possible, dès le borceaUf avant la naissance même; 
cela marque d'une fa^-on tout à fait Linijiblc (pie la (ille à naitrc ou ù 
peine née est seulement en dépôt dans la famille de son père, qui est 
uniquement charj»ér do l'élever et de subvenir à son entrelien jusqu'à 
ce que la famille du lianco la réclame et en fasse son enfant par le rite du 
mariage. H a par conséquent le droit d'exiger le remlmursemenl des 
dépenses qu'il a faites pour l'éducation de la fille dont ila|)ris soin pro- 
visoirement et de ne la laisser sortir de chez lui «pie lorsque ce remlM)ur- 
sement sera opéré. Le ktih n est ainsi une restitution, — les Kazak ne 
l'entendent pas autrement, — ou, si Ton veut, une indemnité pour un 
service rendu ; ce n'est pas le prix d'achat d'un objet mis en vente. Il 
suit de là que le paiement du ^eUyn, dette sacrée entre toutes, osl 
strictement obligatoire et que la célébration du mariage lui est rigou- 
reusement sulx>rdonnéc, au lieu que le tojma/ cl YaloUy souvent de 
valeur éijale, sont dos dons purement volontaires et Tacullatifs, un sup- 
plément de luxe, dont les pauvres se dispensent. Si dans te Turkcstaii 
chinois te tojmàl ou lorhid a seul subsisté tandis que le ^âlyn a dis- 
paru, c'est que celui-ci, fondé sur d'antiques croyances, ne répond â 
rien et a perdu Loule signification dans un pays où ces cro\auces ont 
péri depuis longtemps, malgré la survivance de quelques cérémonies 
vaincs'. 

L Voir le chypitre \. Un comprends mieux la Lliéortc du hîityn que je vicn» 
d'exposer^ si on In rapproche de ce que je dis des cérémonies qui accompaiftienl 
If mariage dans le Turkustuti cl des ancienneté croyances quellet- <iupposeiit. 
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Nnn seiilernciil [loiir se ni:*rHM' il n'v a point lip <I<»1 Ji consliUii;i' «le 
part ni tl'aiitre, presque point de frais :'i paver, mais eneore un n*a que 
pcudeconilitioiisol de formalités à remplir, |)otnl de pièces justificatives 
à Fournir, point de démarches compliquées à faire, point de bail peq>c- 
luel ni môme de long bail à contracter. Le mariage n'e&t \ms une afTairc 
grave et st^nhrouse, où Ion doive [wserdans une balance de précision 
les convenances, les intérêts, les inclinations, sonder le pusse, interro- 
ger l'avenir, où l'eKislence entière est engagée el où l'on est tenté de 
réfléchir tonte sa vie. I^s indigènes^ gens peu raffinés, ne sont pas exi- 
geants en fait de beauté, de qualités intellectuelles et morales, de talents 
de société. Tis ont en cette matière la philosophie de Duclos. Ils ne 
vont jamais l»ieu loin |X^ur chercher leur femme; ils se marient dans 
leur vuisinagc. dans leur paieulé autant que possible, respectant tout 
juste les trois degrés prohibes par le doian'. Oette habiUule épar^^nc 
beaucoup de peines, de négociations et de dépenses; les deux familles 
se connaissent de longue ilate, n'ont pas à se gêner l'une pour l'autre, 
ne s'efforcent point <lc se jeter mutuellement de la poudre aux veux. 
Si l'on ne trouve pas ce que l'on veut parmi les [HMsonncs de sa con- 
naissance, on s'adresse à des entremetteuses (dalàl, J^^) qui tiennent 

de véritables agences matrimoniales, sont informées de toutes les 
maisons des environs où il y a des iîlles ou des femmes à marier, 
en savent la fortune, les antécédents, te caractère, les qtialités de me* 
nagére; elles ne se contentent pas de donner des renseignements, elles 
font toutes les démarches utiles, elles vont voir les femmes, les parents 
des jeunes lilles, leur font les propositions dn prélendaiit, nbliennent 
leur consentement, présentent les jeunes gens l'un à i'aiilre, (^>tiand 
ceux-ii cl, s'il y a lieu, les parents sont d'accord, le prétendant envoie, 
selon la vieille couttmie turque, un homme de confiance (yaoutcbi, 

^^*\,) discuter les conditions pécuniaires cpii sont, comme nous 
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l'avons <lil, «If ]>iMi tle ronsi'quonoo. Cm poinl roj^'lé, les pareiils du 
préten<lanl on, â leur défaut, ses amîs, vont faire la drmande olTiciolte, 
ils échangent quelques cadeaux avec les parents de la fiancée et (îxenl 
le jour des noces. On avorlit Vimâm de In paroisse qui vient dans la 
maison de la nancéc donner à l'union la sanction légale très simplement 
et très rapidement: deux questions, deu\ réponses, une courte prière 
et ladaire est faite. La cérémonie privée, que je décrirai ailleurs, est 
plus compliquée; mais on la tieiU à pur diverlisseinenl et on l'expédie 
à son gré. 

On ne marie pas les enfants dès leur nnissancc, ni inalï^ré eux. 
Contrairement à ce qui se passe dans tout le reste de l'Asie, les jeunes 
j^ens s(>nt présentés l'un à l'autre avant d'élre fiancés: dans la plupart 
îles cas ils se cminaissenl déjà de lonf,'iie date, étant enfants du même 
village ou du même quartier. Dés ipi'ils ont atteint leur majorité, les 
carrons à 13 ans cl les fdlesà 10, ils sont libres d'é|H>user qui tcurphill 
et d'accepter on de refuser les partis que leurs parents leur propttsenl. 
Oiix-ci sont réduits au rôle d'intermédiaires, mais naturellement ils 
j;ardent une c<*rlaine influence morale, d'autant plus f;i*ande que les 
<'nfants se marient très jeunes. Ix.*s garrrtns, (pii prennent rarement 
femme avant 18 ans, profitent de leur liberté plus que les fdles, dont on 
est pressé de se débarrasser. On n'atteiul mAme pas leur puberté, 
c'est-â-tlire leur treizième année; on donne très fréquemment dès 
l'âge de dix ans les pauvres enfants (pii sont heureuses de jouer à la 
«lame. Klles n'ont (|uc trop lieu de le regretter; peu do maris ont assez 
%\e délicatesse pour prendre patience jusqu'à ce qu'elles soient com- 
plètement formées. Les violences et les abus cpii s'ensuivent entraînent 
«les troubles physiologiques tK's graves; les cas de ce genre sont telle- 
ment nombreux que la nice en est sérieusement comjiromisc dans su 
"vigneur et les conséfpiencesau point de vue général n'en sont pas moins 
funestes ipie celles de l'intoxication par le huclu'th. K la mauvaise habi- 
tude de marier les filles trop toi il (au! .iittribuer cellf singularité cpie 
les veuve.s et les femmes divorcées soûl piéférées aux jeunes filles. 
Ce^l l'inverse an Tiirkeslan russe <»û les fdles sont établies à un âge 
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plus raisonnable. A KlioUn, un homme qui ne paye que cent francs 
pour le trousseau d'une jeune fille, pavei'a cent cinquanle francs pour 
celui d'une jeune femme qui n'a pas encore eu d'enfani (tchaougân), 
deux cents francs pour une jeune femme qui a déjà un enfant (djouân). 
Celles-ci ont en olfel l'avantage non seulement d'êtiv formées, mais 
encore de pouvoir Mre utiles dans la maison, ce qui est la première 
chose qu'on réclame d'une femme. Un uidi^ène ne peut ^'uère vivre 
confortablement à moins d'être marié à une personne qui s<iche s'ac- 
quitter des soins du ménage. \n rebours de nos sociétés d'Europe, la 
société du Turkestiin oriental est aussi mal ordonnée que |>ossil>le |H>ur 
faire le bonheur des célibataires. Kllene leur oITre aucune des commo- 
dités, aucun des agréments dont leur sont prodiijuos les sociétés occi- 
dentales qui, au moins dans les villes, sont (»rganisées justement comme 
il faut pour sacrifier la vie de famille ù la vie publique et diminuer dans 
une largo mesure les occupations et les divertissements intérieurs au 
profit des eTctcricurs; les industriels, les commerçants, les ouvriers (|ui 
travaillent pitur tons, les niMnici|)nlités, l'état lui-même se chargent 
chez nous d'une foule de besognes (piï là-lias incombent nécessairement 
à l'individu, !*our y suffire, Tassistance d'une femme lui est indispen- 
siible s'il est pauvre, très utile s'il est riche. Comme d'autre part le 
mariage n'est pas hérissé de formalités difficiles, qu'il n'occiisionne pas 
do grands fnus ni de grandes charges, il n'y a ni vieux garçons ni vieilles 
filles. 

Les célibataires seraient d'ailleurs inexcusables, ils ne pourraient 
même pas invo(|uer l'atnour de la liberté ; car les liens du mariage sont 
si fragiles qu'ils entravent aussi peu que rien les caprices de chacun. 
Le divorce est d'une facilité extraordinaire. Le prophète, estimant que 
Dieu a assigne un terme à toutes choses, est fort large à cet égard; 
mais au Turkeslan on n'observe même pas les règles restrictives (pi'il 
a jugé à propos de prescrire. Ces restrictions, on lésait, ne sont guère 
que pour les femmes. Selon la chériat de tioukhàra, une femme a le 
droit d'exiger le divorce dans les six cas suivants: si elle a clé battue 
sans motif par son mari au point que son corps en garde des traces 
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cviilenles; si, elle non lonsentaiilc, son mRri prend une seconde 
épouse ; s'il a cessé pendant six mois de poui-Anir ;i sa subsistance; si, 
elle non conscntanlp, il l'cniinènc Ji plus de Irois jouis de marche desa 
résidence habkueiïe; s'il devient fou et s'il est atteint de lèpre. Plu- 
sieurs de ces dis|>osilions sont très élastiques, surtout la première et la 
troisième, et la femme, quand elle le veut, est habile îi provoquer les 
actes qui permettent d'en profiter. Pour la moindre raison et sans 
raison elle rassemble ses vêlements et ses bijoux, les lapis et les objets 
r[in lui .ippartienncnt dans la maison commune, et se retire chez ses 
parents. Le mari n'a aucun moyeu de Itii faire réintéfjrer le domicile 
ronjut^al et il finit par lui laisser une entière franchise en la répudiant. 
La répudiation coûte peu de chose à l'homme, il est tenu de foiu'nir ù 
celle qu'il a renvoyée les aliments pendant cent jours; il se contente 
de lui <lonner pour cela quelques francs, de manière qu'elle soit satis- 
faite, il est bien rare en cl* cas qu'elle se montre exigeante. Dans les 
autres pays musulmans l'homme, en se marîanL, promet jiar contrat à 
son épouse de lui payer une certaine somme s'il vient à la répudier 
sans motifgrave ; c'est cequ'on ap[)elleloOT<'///", institution presque hors 
d'us;»t;edans le Turkestan chinois, La femme est ainsi dépourvue d'une 
garantie sérieuse contre les caprices de son mari. De même l'absence 
de kàlvn remboursable en cas de faute de l'épouse [)rive le mari de 
la meilleure assurance qu^d puisse avoir contre les fantaisies de sa 
femme. 

T^e mari se dispensant de donner à son épouse divorcée l'argent 
nécessaire à s;i subsistance pendant cent jours, celle-ci se dispense à 
son tour d'attendre le terme rcijiementairc avant lequel elle n'a pas le 
droit de se remarier. Il arrive qu'elle ne laisse écouler que huit ou dix 
jours; elle prend seulement soin île tontracler sa nouvelle union dans 
un autre district que celui du juge qui a prononcé le divorce. Comme 
les registres d'état civil, qui étaient tenus â jour sous la domination 
musulmane, sont aujnitrd'lun négligés, rien n'est plus facile que de 
lourncr ainsi la loi. L'antien mari pounait bien réclamer, intenter une 
action en nullité; mais le plus souvent il n'a garde, se souciant de son 
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repos plu* que de son droit. Il n'est point rare, lorsqu'un homme est 
parti |>our un temps indéterminé sans faire de tonventions particu- 
lières avec sa femme el sans Itn laisser d'argent, que celle-ci se remarie 
sans<]ue le divorce ait été prononcé et dans un délai quelipiefois plus 
l>rcf que relui de vingt. jourHf que Marco Polo assui'e avoir été légal de 
son temps à Kéria. Ainsi c'est une exception qu'une femme de trente 
ans n'ait point eu plusieurs maris et plus d'une supputent les dates 
par les noms de leurs époux passés comme on le faisait à Itomepar les 
noms des consuls. 

La lil>ertè dos hommes est plus grande encoreque celledes femmes 
au moins en théorie. Non seulement ils peuvent divorcer presque iî 
leur gré, et se remarier le jour même, mais ils [H.Mivont prendre plu- 
sieurs épouses à la fois conformément à lu lui musulmane. Cependant 
la polygamie est très peti praticpiée. Klleélail penl-ctre inconnue avant 
l'introfhiction de l'isliimisnie; car elle csl aujourilluii mal vue de la 
populalinci. Les moltalis cux-méuics ne l'approuvent ipic du liout des 
lèvres, ne la conseillent pas cl beaucoup de gens riches se <x>ateutent 
d'une seule femme. Les femmes sont d'humeur jalouse, ne souffrent 
pas aisément le partage et ont assez, d'indépendance el de jwuvoirpour 
faire prév:doir leur volonté. Il est tout à fait extraordinaire (pie les 
épouses dit mèriie mari vi\ent sons le nièino Loti, elles sont installées 
en général chacune dans une maison différente afin d'éviter les que- 
relles. Ce n'est là d'ailleurs «priiu palliatif insuffisant el îl > a des 
maris rruellenuMit el coriiiquemenl embarrassés entre la matrone 
mûre, impérieuse et riche de la cite et la jeune, coquette et pauvre 
épouse du faubourg. <]ut le Irrent chacune de son cùlé, le pressent de 
renvoyer une otlteuse rivale. Les femnn*s stuit beaucoup jïIus complai- 
santes en Chine, où l'épouse en titre vit le plus souvent en bons termes 
avec la favorite ; la cause en est, non pas un trait de caractère, maïs la 
forte autorité (pic la loi et les mœurs accordent au mari à qui l'on obéit 
sans répliquer. En vovage les choses sont plus faciles. Il n'est pas 
d'homme respectable, qui, obligé de s'arrêter queltiues jours dans une 
localité plus ou nmîiis éloignée de stm domicile conjugal, ne contracte 
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une nouvelle iiiiRin lé^ilime: s'il n'avait pns sa maison, comme on dit, 
il |>.isserail pour un vagabond, indigne d'inspirer ronPiaDce aux hou- 
niMcs j;cns. Aussi la pol\gamic est-elle d'un usiige courant parmi les 
marclian<3s, qui vont de ville en ville ctqiii pitssèdenl dans chacune un 
pied-à-lerrt; cl une t-pcuise. Il eu est du mènn* des caravaniers. Je sais 
un de ces derniers, grand dévoreur d'espace, fpii avait quatre femmes 
légitimes réparties sur plusieurs millious de kilomètres carrés. Entraîné 
par nous en un lieu où il n'avait pas pris ses préc^iutions, il s'empressa 
de se chercher un beau-pére. Il aurait cru compromcUre sa dignité en 
ne le faisant pas. (Cependant, pieux musulman, il vnidail rester fidèle 
à la loi (pu n'yuLorisc pas à cumulei' plus île quatre épouses. Pour 
satisfaire à In fois sa conscience et sa dignité, il appela un mi/ztî (écri- 
vain public), fit savoir par son canal à sa femme la plus ancienne, qui 
demeurait à doux mois de là, qu'elle était libre de rentrer au fover 
paternel et il la remplaça incontinent par une jeune recrue. Les 
hommes que leur profession oblii^e â courir les grands chemins recou- 
l'CiiL souvent, à une forme de mariage temporaire, honorable pourtant 
quoique les femmes do bonne maison ne l'atlmêllent pas; l'union, en 
ce cas, prcn<l (in soit à une date fixée d'avance, soit au moment du départ 
du mari. 

tl sendite (pi'avec de telles facilités accordées par la lot et la cou- 
tume il iiv ait point place pour l'adulU'ie. H n'en est rien. Dans les 
chansons populaires la mailresse, jy/V. est souvent une fenmie mariée. 
Les in<ligènos, instruits par rexpérionce, se plaisent eu leurs fabliaux, 
non moins que nos pères, à décrire les milleet une ruses qu'emploient 
les personnes du sexe faible pour tromper leurs époux. On conle qu'il 
existe quelque part un ouvrage traitant des artifices, supercheries et 
fourberies des femmes, mais qu'il est si volumineux et pesant que nul 
tmc ne l'en put rapporter. Le proverbe dit brutalement : •< A cbe\al 
ni à femme ne te fie ; la femme est un tourment, le cliien un &ùr 
ami. » 
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Il serait facile de résumer ici (niel(|iies contes populaires sur ce sujet, 
mais ils manquent ile finesse et tie grAce ol n'apprendraient nen qui ne 
soit banal et connu du monde entier. 

r*e châtiment de l'êpouso infidèle dépend de l'humeur du mari, qui 
se porte rarement â des extrémités violentes, (pjand il jutçe à propos de 
sévir: il se contente en général de renvover la coupable, quelquefois il 
la fait fustiger par le juge musulman, qui a le droit de donner jus- 
qu'à quatorze coups de bâton, ou par le juge chinois, bien moins 
sévère ici qu'à l'intérieur de la Chine. On appréciera mieux l'indul- 
gence des coutumes indigènes si on les compare avec celles de l'Afgha- 
nistan, où la femme adultère est punie de mort, et avec celles de la 
Chine, où elle est battue et vendue, si elle n'a été justement tuée par 
le mari. 

r^ prostitution fleurit surtout dans les quartiers chinois où elle 
s'étale assez crOment tandis qu'elle est discrète dans les quartiers mu- 
sulmans. lUle se dissimule sous le manteau du mariage légitime; un 
indivitlu épouse en justes noces trois ou quatre femmes et se livre tran- 
quilleuietit à un couuïierce profitable. I^es entrenielleuses, dont je par- 
lais tout à l'heure, ne travaillent pas seulement pour le bon motif. 
Beaucoup de filles vivent seules avec une mère ou un parent plus ou 
moins authentique, quisonl connues de tous pour n'avoir tl'autres res- 
sources que la galanterie. Ce sont de celles-là que l'tm rencontre dans les 
environs des casernes et du và-men, outrageusement maquillées, velus 
d'habits de soie aux couleurs criardes, parfois tailles à la chinoise. 
Il en est de tout plumage ; quelques-unes ont [tignon .sur rue, cheval et 
voiture, bijoux clinquants, allure modeste et voile décent; elles sont 
même sur ce dernier point plus sévères que les honnêtes femmes. Le 
clergé a j)our elles une sainte horreur et frémit de leur parade inso- 
lente. Ixirsque Ibiblhoullah prit le pouvoir en 1863, il les fit pieuse- 
ment égorger. Aussi en t89''2, le bruit d'une révolte musulmane ayant 
couru à Kholan, plusieurs d'entre elles prirent peur, se réfugièrent à 
la campagne où elles épousèrent des hommes de bonne volonté pour se 
garantir des fureurs homicides des mollahs. Il est à noter que les indi- 
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gènes éprouvent pou de répugnance à se marier ii «les femmes de celte 
sorte; (>our eux le mariage elîace tout, et c'est là un sentiment trrs 
orthodoxe, parfaitement conforme â cet esprit de Tlslam où la charité 
et la fraternité se mêlent d'une manière si bizarre à la plus odieuse 
tyrannie. 

L« t;ran(îe liberté des mœurs qu'on observe aujourd'hui dans le 
Turkestan oriental y est tK'S invétérée. Drs les premiers siècles de 
notre ère, les Annales chinoises signalent la dissolution et la luxure 
qui régnent depuis le Pamir jusqu'aux confins de la Chine. Grigorief, 
en rappelant ces anciens lémoignagos, croit trouver la cause de ce relii- 
chement dans la multitude d'étrangers qui, selon lui, devaient sans 
cesse passer dans cette contrée, cjirrefour des roules de Chine, d'Inde 
et de Transoxiane. T/explicalion n'esl pas vala1ttt^ puisque les étrangers 
n'ont jamais pu être très nombreux dans un pays d'aussi médiocre 
commerce que la Kachgarie l'a toujours été. Mais la fréquence des 
invasions et des conquêtes qu'elle a subies, les violences qui s'ensui- 
vaient, les complaisances inévitables des vaincus, la présence de garni- 
sons peu respecUieuses de la dignité des populations (pi'elles gardaient 
n'oni pu manquer d'exercer une inHucnce mauvaise sur les mœurs. Le 
bouildhisnïc a également sa part «le responsabilité dans cette affaire, 
non que sa morale théorique ne soit 1res pure ; mais il a ruiné 1c crédit 
des cro>ances antiques, déjà ébranlées avant lui, sur lesquelles la famille 
était fondée et qui en faisaient la force, sans metti*c en leur place une 
vigoureuse discipline sociale, capable de s'imposer à tous et de mainte- 
nir chacun dans la règle. L'islamisme, |>lus [>uissant, avait le dntdilc 
tort de sacrifier à l'excès les femmes aux hommes, ce qui était trop 
opposé aux coutumeschi pays, et, indulgent sur (juchpies points impor- 
tants, de déployer sur d'autres, indifférents en soi, une rigueur outrée 
et mesquine inexplicable aux yeux des indigènes. Ceux-ci n'ont 
jamais pu comprendre ni accepter ta t\rannie avec laquelle l'isla- 
misme traite les femmes, les recelant au fond des appartements inté- 
rieurs, les obligeant â ne sortir que siriclement voilées, à ne pas se 
montrer en présence dos hommes. I^ mépris et l'impatience de ces 
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contr.'iinlcs puériles cngcnciraicnt le mépris et l'impatience des lois les 
jiliis respectables dont ils scmblaicnl être les conséquences. I/inquisi- 
tion inlolèranlc (les mollahs n'euL plus trîinlrc pouvoir que He mettre 
sur I:i fiice «le la société un masque (rhypocrisie, vite rejeté dès que les 
mécréants rodevonaiont les maîtres. 

1^ réclusion et l'infériorité presque servilc où les musulmans 
relèjj;nonl les femmes n'ouL jamais été do mode <ïans le Turkeslan chi- 
nois. Nous savons qu'il y a quator/e siècles les femmes étaient admises 
clans la société en présence des hommes ; Ilinnen Ts'ani; rapjKJrle qoo 
la princesse et les dames de Kao-lchang sortirent de la ville pour aller 
le recevoir, que la mère <]u prince fut assidue à ses confÔRMices ou 
lectures relisfionses. De son cAlé, le vieux droit turc n'était pas trop 
défavorable ïi la fomnie, bien qu'il l;i tint en tutelle perpétuelle: il lui 
laissait du moins plus de liberté d'allures, plus d'inHuence morale, 
plus de dignité en somme que ne lui en donne le droit coranique slric- 
temeut appliqué. L'action de celui-ci dans le Turkesttiu oriental a été, 
sin* le |>oint qui nous occupe, toute superlicielle. Il a imposé l'usage du 
voile ; mais la coutume l'a liiimauiso autant que possible, elle l'a fait 
blanc, à jour, léiLt^r, coquelLemctUornê;<lu plus on s'en dispense eu bien 
des cas, on no le met que pour s'habiller et on le garde souvent relevé. 
Tandis que les musulmanes de l'Inde ne peuvent paraître devant leur 
mari en présence même du père ou des frères aines de celui-ci, la Kach- 
garicnnc, la Kholanaise va partout en compagnie de son mari, faire des 
visites, diner on ville, assister à des fêles de famille, aux ofUîces des 
morts. i''i*é(pienuneril elle sort seule. Quaiul elle est avec son mari, elle 
a le pas sur lui, onti*c la première, prend la place d'honneur, est la 
première invitée â fumer, boit el mange la première, dans la rue 
marche devant son mari comme dans le cortège nuptial la fiancée 
marche drvant le fiancé, (l'est un sujet d'étonncmenl pour les étran- 
gers, même pour les Anditljanais qui n'ont pas nue telle coutume. On 
ne doit voir là (pi'une simple déférence de politesse; les feumies n'eu 
sont [)as moins considérées comme inférieures et subonlonnées. Cepen- 
dant dans les affaires sérieuses elles jouissent encore d'une indé|>cn- 
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dnnce cl d'une autorité plus grandes que dans la plupart des autres 
pays. Dans le ménage la toute-puissance est rarement du enté de la 
barbe. Quand un cultivateur a des provisions de biè ou de maïs dont 
il veut se défaire, quand un artis^ui a des objets fabricpiés à vendre, le 
mari se rend au bazar avw; sa femme (|ui eonlmle U's opi'ratioris com- 
merciales, cl il ne vend que dr son conscnlemcnt et au prix qu'elle 
approuve. Poni* acbctcr îles objets utiles au ménage, des ustensiles, 
des vivres, des vt^temcnts, le consentement de la femme est nécessaire. 
Malheur à celui (pii voudrait s'en passer! les (pierelles, les injures, les 
menaces de divorce, l'abandon du domicile conjugal l'en feraient 
repentir. Anssi laisse-t-ou souvent les femmes aller seules au marché 
et faire comme elles l'enlendenl Icsalïliircs courantes, et c'est pouripioï 
l'on voit dans les ba/ars, disent les indigènes, dix femmes pour un 
homme'. Nous avons vu combien le lien conjugal était pour la femme 
une entrave faible et lâche au point de vue de la lilx?rté personnelle; 
il faut ajouter <jue, veuve ou divorcée, elle devient absolument maî- 
tresse d'elle-même et ne dépend plus de personne, ni de la famille de 
son mari, ni de sa propiv famille. Au point de vue des biens, elle con- 
ser\edans le mariage la [)ropricté et la libre disposition de ses biens 
propres; tant qu'elle n'a pas d'enfants, elle en donne les fruits â ses 
parents, ce qui n'est pas conforme a la loi musulmane; si elle a des 
enfants, les fruits restent dans la maison du mari, mais, en cas do 
divorce, non seulement elle a la jouissance entière en même temps tpic 
la propriété tie ses biens personnels, miiis elle reprend la valeur de 
lont le (|ui en a été dépensé au profit de la connniinauîé. 1/avanlage 
est pour elle d'autîinl plus grand que la seule charge qui lui incombe 
est d'élever ses jeunes enfants jusqu'à l'âge de 7 ans, mais à condition 
que le mari paye leur entretien. L'usage â K.hotan est de donner à cet 
elTet à la fennno divorcée G"! pouls (1 fr. ÏÏO) par mois |>our une fille el 
trois tengas (2 fr. 8"?) pour un gair4»i>- Kncore atrive-t-il, surtout si elle 
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se remarie, qu'elle se dérobe à cette charge, qui relomhc alors sur 
l'ancien mari^ ou, si celui-ci meurt, sur ses collatéraux. Joignez que 
selon la loi musulmane la femme a part à la succession de son conjoîut 
môme si celui-ci laisse des enfants. Il est vrai qu'elle n*a droit qu'à la 
moitié de ce qui revient au mari sur l'héritage de son épouse, c'cst-à- 
<ltre au (|uart s'il n'v u pas d'enfants, au huitième s'il y en a. C'est du 
reste lu règle générale dans le Coran que l'héritier mâle a double 
part. 

Malgré ces dispositions peu favorables au .sexe faible, aucune 
expression ne convient moins en somme à son objet que celle qui est 
te pins emplovée dans le Turkestan pour désigner la femme: mazloarn 

(**lii«)i l'opprimée. Son indépendance au point de vue de la per- 
sonne et des biens^ sa part d'initiative dans les affaires domestiques, 
sont à la fois et dans une cerlaîne mesure la cause et TelTet du relâ- 
chement {tes mtfurs et de l'instabilité de la famille. Pour (|u'il en fut 
autrement il faudrait une haute idée de la dignité morale qui fait défaut 
en ce pays. La vie de famille est meilleure dans les classes élevées, où 
les intérêts matériels plus graves sont une digue plus forte aux caprices 
individuels, oii Ton a plus de souci de l'apparence et de l'opinion, où, 
par snobisme, l'on affecte plus {l'orthodoxie. Si l'humeur querelleuse 
des femmes indigènes et leur goût du plaisir rendent diniciles les 
ménages unis et calmes, cm s'accorde à leur reconnaître de précieuses 
qiKililés de ménagères; elles sont actives, économes, avisées en alTaires, 
surtout les vieilles. Au reste elles no sont pas surcliargées de grosses el 
lourdes besognes rommc dans les contrées barbares; elles s'occupent 
principalement du gouvernement intérieur de la maison, de faire la 
cuisine, de netto\er et de filer le coton, de laver le linge et de réparer 
les vêtements; quant aux vêtements neufs elles les achètent presque 
touA. I^'urs travaux ne les absorl>etit jamais au point de les empêcher 
do se livrer « leur péché mignon, le bavardage. Elles ont horreur ilc la 
solitude, il est exceptionnel d'en rencontrer une qui ne soit en com- 
pagnie d'une ou de plusieurs commères. Elles ont le caractère gai, très 
|XïU sentimental, tout positif et pratique. Elles s'expriment avec aisance 
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et politesse, leurs manières sont assez élégantes et harmonieuses; mais 
elles manquent ilo beauté, leurs Lraits sont le plus souvent indécis et 
empalés. Pourtant les poètes persans se sont plu de tout temps à célé- 
brer la beauté des Khotanaisos; peut-être nctail-cc dans leur bouche 
qu'un compliment pour les récompenser de leur facilite, ou bien l'éloi- 
gnement mvslérieux et les hàiileries des voyag;eurs, qui ne consentent 
guère à avoir vu moins que des merveilles, leur prêtaient des rharmea 
qu'elles n'avaient point. Elles vieillissent vite, fanées avant trente ans, 
elles dépassent rarement la soixantaine^ t^indis que les hommes vonj 
souvent au delà de soi\ante-et-dix ans. 

La fragilité de l'institution du mariage suppose nécessairement la 
ruine du régime patriarcat et n'est qu'un des signes de la disparition 
dans le Turkestan orienUil d'un régime encore si puissant en Chine et 
parmi les Turcs nomades. L'indiviilualisme a triomphé au point qu'il 
est difficile d'imaginer qu'il |)uissc aller plus loin. La famille, au sens 
large et ancien du mot, a perdu presque toute sa valeur sociale et n'a 
conservé (jne le peu que le Coran lui laisse, I^es collutérdux jusqu'au 
cinquième degré seulement, en ne comptant qu'un côté de l'arbre 
généalogique, peuvent, le cas échéant, avoir part à l'héritage de leur 
parent décédé ou être rliargcs de la tutelle de son enfant mineur. Au 
demeurant les collatéraux ne se doivent rien l'un â l'autre, la solida- 
rité entre eux n'est guère moins faible qu'en n'importe quel pays de 
l'Europe occidentale ou tie rAmérit|ue. I^a frères déjà se séparent, 
suivent dos voies diverses, vivent souvent fort loin l'un de l'autre, 
n'ont que de vagues relations ensemble, quehjuefois se connaissent à 
peine et dilTèrent autant j)ar les traits physiques ([ue par la condition 
et la fortune, car ils n'ont pas fréquemment à la fois le même père et 
la même mère. .l'en ai rencontré, dfuit les souvenirs étaient si bien 
brouillés sur ce point, qu'ils ne savaient plus au juste s'ils étaient frères 
de père ou de mère. On voit combien loin nous sommes de l'esprit de 
clan. Toutefois il en subsiste encore quelque chose dans la classe des 
beks et mingbachis, qui sont de grands propriétaires, qui s'appuient 
avant tout sur leurs collatéraux et alliés disséminés dans le même 
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canton cl nécessairement nombrcu\ parce cjue, n'étant |x>int pauvres, 
ils n'ont aucune rarson de f|uiUcr leur lieu d'origine où ils participent 
en quel(|uc faron à l'èclal du hek leur parent, et parce que la société 
du Turkcslan pou vasie et |>eu coniplitpii''e noIlVe pas une grande 
variété de professions et d'entreprises capables de les entraîner an 
deliors. Mais co groupement social n'a plus à beaucoup prés la solidité 
et la cohésion du clan kyri^liyz et du clan chinois. Depuis longtemps la 
loi no le reconnaît plus et la coutume chancelle. 

T.a famille, au sens restreint et moderne du mot, c'csl-âdire l'asso- 
ciation de l'homme, de la femme et des enfants (]ui en sont issus, est, 
elle anssi, très ébranlée. 1^ lien qui tmil les enfants à leur père n'est 
pas moins fr^le que celui qui joint l'épouse à son mari. Les garçons 
sont majeurs à 12 ans, les filles à 10, Ils échappent dès lors juridique- 
ment à l'autorité palernelle, sont capables d'hériter, d'administrer leurs 
biens; les gains qu'ils font leur appartiennent en propre. Vers dix ou 
douze ans la fdle cpiilte ses parents; il est M*ai qu'elle revient souvent 
et qu'elle est toujours accueillie. 1-e gardon marié reste peu auprès de 
son pérc, il s'en va après la première année et leçoit, en ce Ciis, une 
part de la terre paternelle (pi'il oxploile pour son compte. Seule l'évi- 
dente supériorité, au point de vue des intéréls matériels, de l'asso- 
ciation sur la division oblige quciqiies-uus des fils d'im propriétaire 
rural à demeurer avec leur père pour l'aider. Ainsi l'on trouve dans 
les campagnes ilc.s familles nombreuses de dix à douze membres, 
vivant tous sous le même toit et de In mémo terre. Il en est de même 
des riches en général, <|ui, étaiU plus au large, sentent moins les 
inconvénients <le la vie en commun. Néanmoins, à prendre les clioscs 
en gros, c'est la séparation (jui est la lèglc. Sans doute les parents 
aiment leurs enfants, mais d'une alTection prestpic |iuremcat naturelle 
et instinctive, ils les aiment surtout quand ils sont petits et faibles et 
qu'ils ne peuvent vivre par eu v-mêmes; plus tard ils s'en désintéressent 
k mesure qu'ils granrlisseut. Les enfants de leur cùlé sont médiocre- 
ment attaches aux autours de leurs jours. FjC père inspire encore 
quelque respect, on se lève en sa présence, mais on le relègue dans 
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lin coin f|iian(l il est vîeut. I^es mères sont traitées avec t>eaucoiip de 
sans-gène même parties marmots, les veuves deviennent sotivont les 
servantes de leurs fdles mariées. Malgré tout, les familles sont toujours 
|>rulinques, et les pauvres plus que les riches. I^ stérilité est une 
l^ramle disgrâce pour une fcmnoc; c'est pourquoi la jeune femme qui u 
<lêjà en un enfant reçoit un plus beau trousseau que celte qui n'en a 
pnsen. Les enfiints sont une aide, <|uelqucrois pres({ne une nécessité 
principalement dans la culture et dans certains métiers, même dans le 
conjmerce, oii ils remplacent avec pix>rit les mercenaires. Il n'v a |xis 
dans le Turkestan celte proportion énorme d'employés et de t;ens à 
gages qu'on remarque dans nos pays. I^i plupart dos hahitants vivent 
d'entreprises particulières; |>our eux la vcuue d'un eid'ant ne constitue 
pas une perte sèche, c'est, au contraire, une adjon<-lion de force corpo- 
relle et inlcllecluelle, de travail productif. Dès huit ans l'enfant se 
rend utile, à dmi/c ans il est iFun (:<»nconrs précieux. C'est un ouvrier 
ou un associé (|ui coiUe la nourriture et le vêtement; pas d'é<lucation 
compliquée, lon^'ue, dis|>endieuso et de résultat incertain à lui donner; 
il apprend le métier de son père et le continue, soit qu'il reste dans 
lu maison natale après son mariage, ou qu'il s'établisse à son compte. 
De plus il y a un reste du prèju<;é ancien, (pii faisait considérer les 
enfants comme nécessaires à la force militaire du clan et à l'accom- 
[ilissement des rites de la religion domestique, par suite au bonheur 
des parents dans l'autre monde. Ce préjugé a survécu aux croyances et 
aux institutions (pii l'avaient fait naître. Il est pour beaucoup, non seu- 
lement dans le désir général de postérité, mais encore dans la préfé- 
rence accordée aux i^arrons sur les filles, préférence incomparablement 
plus marquée que chez nous, oii cependant une (ille ci*ée une charge 
plus lourde autant i[ue plus délicate. Dans te Turkcsian il n*v a pas de 
dot à payer, ta dépense de l'éducation est insignifiante, la fdle est 
mariée très jeune, le fiancé fait les frais de la noce et du trousseau. 
[jji fille suufîre encore (rtnie société abolie, de son iucapacité de con- 
cniinr dircclement à des choses déstu'mais inutiles: la défense du clan 
et te culte de» ancêtres. Sa naissance est une déception, colle d'un (ils 
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est une joie. Quand un garron vient an raonde la familte organise une 
fi>te plus hrilKiiitf. el plus ««olcnnelle. Celte f<*te a lien trois jours après 
la naissance; elle est, d'ailleurs, d'iui eclal tout relatif, consistant le 
plus souvent en un pilaf ofTcrt au\ parents et amis. Alors l'enfant esl 
remis aux mains d'un mollah qui procède au l>aptême musulman, il 
pmnonec le aiàn (Il n'y a de Dieu que Dieu et Mohammed est son 
prophète) à l'oreille droite et le ta^bir (Dieu estf;rand) à rorcille gauche 
du nouveau-né; puis il dit les paroles: <( Ang^sdu ciel et hommes de 
la lerre, nous vous avons donné le nom de un tel ou une telle, que ce 
nom vous porte bonheur ! » 

JjJj^ J^\ 0>^^ o% jf^"^ jV/»^l J^^x jVâi-^ (^IjCL-I 

j^j» JjLi oU-l ^^^ J% ^j— 

On donne aux enfants les noms en usjtge parmi tons los peuples 
nansulmans. C'est à peine s'il subsiste encore quelques vieux noms 
turcs comme Timur. Les fdles reçoivent fréquemment des noms per- 
sans, qui sont des épilhètes ou ilos métaphores, par exemple Cuhfir, 
parterre de fleurs, Anâr, grenade, '/.eyneh, beauté. 

Quand on a quel<|ue raison de craindre que l'enfant ne vive pas, 
par exemple quand son aîné est mort, on choisit pour lui un nom 
destiné à conjurer le mauvais sort, dans le genre de Tolftta, reste, 
Tofihtatoun, Touisoun^ pnisse>t<il rester! Mah/.am, solide. ()n évite 
de donner au nouveau-né le nom déjà porté par un parent plus âgé, 
do peur que les grondcrics dont il sera l'objet et les injures qu'on lui 
adressera rpiand il ne sera pas sage ne semblent rejaillir sur le paivnt 
du même nom. 

Les garçons sont circoncis vers 9 ou 10 ans. Cette opération ne 
donne pas lieu à ces grandes fêtes qui durent jusqu'à trois jours dans 
le Turkeslaii occidental. On se contente d'offrir une cinquantaine 
d'oeufs durs et colorés au barbier chargé de procéder à la ciiToncision. 

I,es enfants sont élevés le m<»ins piissible et, par conséquent, assez 
bien. On ne les garde pas eedérniés, on ne montre point pour eux une 
sollicitude inijuiête et gênante, on ne s'effraye pas d'une égralignure 
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et on ne se lamente pas d'une tache de Imue; dès qu'ils peuvent se 
tenir sur lcui*s jambes, on les laisse courir cl s'amuser à leur gré dans 
les rues et les champs, et les aines veilletit sur les petits. On n'essaye 
|>uinl de les tenir dans l'ignorance, on parle de tout lil>renient devant 
eux el il ne |>araU pas qu'il en résulte Aea inconvénients particuliè- 
rement fâcheux. On ne les habitue pas à la délicatesse, a un bicn-i^ti^ 
mou et prématuré, on ne les attife j>as comme des princes ou des 
princesses de comédie; leurs vêtements sont sommaires, médiocres, 
les enfants des pauvres^ garçons el filles, vont tout nus jus<prà 5 ou 
6 ans; on leur donne la nourriture strictement indispensable sans 
jamais îlallcr leur gourmandise. On les met vite au courant des choses 
de la vie prati(pic, ils prennent part aux travaux du ménage, sont inities 
au métier paternel. Us sont ainsi êtonnemment précoces et débrouil- 
lards, ni gauches, ni mal élevés. Dés 6 tm 7 aus, ils connaissent les 
règles de rèliquettc et du siiv(nr-vivre, savent adresser la parole aux 
étrangers, s'expriment poliment et clairement, saluent comme il faut, 
se tiennent convenablement en compagnie et ne fourrent pas leurs 
doigts dans les plats quand ils n'y sont pas invités. A dix ans, ils sont 
informés des marchands de la ville et du commerce qu'ils font, savent 
où et commcut il faut acheter et vendre, distinî^uent la lM>nne mounaie 
c)e la mauvaise, les balances justes des fausses, et ne confondent point 
les vessies avec les lanternes. Abandonnés à eux-mêmes ils peuvent 
déjà se tirer d'embarras et gagner leur vie. Ce n'est pas en vain qu'ils 
sont majeurs â l'î ans, car alors ils sont Iri'S capables d'aller voir un 
juge, de lui expliquer leurs intérêts et de les défendre sans avocat. 
Notez que le climat n'est absolument pour rien dans cette précocité; 
le dévelopjïement physique n'est pas plus rapide dans le Tiirkcstan 
que chez nous. Cola nous fait toucher du doigt les grosses erreurs où 
nous sommes tombés avec notre système d'éducation compliquée, 
timide, livres(]ue et pédante, qui apprend tout aux enfants hors ce 
qu'ils doivent faire étant hommes, les jette étourdis dans la vie réelle, 
dont on s'est appliqué pendant des années à leur faire perdre le sens 
et le goût, les rend inaptes â toultî antre chose (|u*à une tâche im|)cr- 
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sonncHe bien définie, bien réglée d'avance, comme un pensum d'éco- 
lier, â moins <|n'ils n'aient assez de souplesse naturelle et fie volonté 
|K)urse former et faroniier ;i nouveau. Certes, si nous s(»niinos trop 
infatués de lettres, les Turcs en ont U'op grand mépris et ce n'est point 
de cela que je les veux louer. Il n'est point de peuple chez qui 
Tinstruclion primaire soit si pou répandue, quoiqu'on théorie il v ait 
une école (iiiakiabi alLachée à chacpie mos(|uée. Les garçons v vont à 
leurs moments perdus, un homme en turban leur montre à déchiflrer 
le Coran en arabe et le leur fait réciter par corur sans qu'ils en com- 
prennent un traître mol. Il n'est point surpreuant qu'une uiélhode 
aussi barbare ne produise rien. On rencontre exti'émement [>eu d'indi- 
vidus, en dehors du clergé, qui soient en état de lire un livre de langue 
vulgaire ou d'écrire une lettre même très simple et incorrecte, et les 
fonctionnaires ne sont pas moins ij^norants que leurs a<Iministrés. 
Quant aux femmes elles restent absolument illeltrées. Dans le Tur- 
kestan russe on en trouve qui savent écrire, mais en Rachgario je n'ai 
jamais vu quelqu'un qui connût une femme ayant pénétré tes mystères 
de l'alphabet. Sans doute la valeur d'une nation n'est nullement en 
proportion du nombre de ses membres qui connaissent le rudiment, 
mais une îndÈfTcrence aussi universelle, à l'égard de rinslruction, que 
celle qui règne dans IcTurkestan ferme les voies â toute cnlttire su- 
périeure, propre â former un corps d'élite, qui entraine la masse en- 
tière vers des destinées plus hautes. 

l^s enfants ont divers jeux très analogues â ceux qui sont en usage 
parmi les enfants d'Iiurope. Signalons la balle, le cerf-volant, les osse- 
lets, le jeu de cache-cache, resrarpolettc. Ils s'amusent aussi à fabri- 
quer avec de la bnue do petites forteresses ou, dans le mois de mai', 
do petites mosquées, comme en France ils construisent des chapelles. 



I. DuLrcuil de Rhins note le commeiicemcnt de celle pratique au premier 
jour du mois de mai 1892, qui correspond au mois de chaoual 1300. Je n'jii pas pu 
savnir si cette pratique cnrantine se n^pètc tous les mois de chaoual ou tous les 
mois de mai [f" mois de l'année chinoise). 



I.E TURKKSTAN CHINOIS ET SES HABITANTS. 



133 



Ils sont plus bruyants que les enfants de Chine, moins que ceux d'En- 
rope. ïxîs filles joueiiL avec ties poupées de bois, très gmssières 

(kaourtchak \\^ ^), à qui elles cousent des vêlements, qui sont 

censées dormir, manger, parler, se marier, avoir des enfants et 
mourir. (Juand elles se marient, leurs maîtresses chantent joyeusement 
le ^}- w/e«è'/et, quand elles meurent, entonnent d'une voix déchirante 
ta comptaiiitc funèbre, le vovero, H existe à Yârkond un tninhommc 
(|uî lient un ihêàtro de guignol, dont les mnrionnetles sont précisé- 
ment de ces poupées ou kaourtchak ; mais je n'ai jamais réussi à le voir. 
Quand les petites fdles sont lasses de leurs pou|»ées, elles jouent à la 
dame, simulent des visites, se servent un tlié ficlil et tlébïtent des mc- 
dtsancesqui ne le sont pas, ou bien elles célèbrent solennellement leurs 
noces avec leur petit cousin. Klles n'abandonnent pas ces divertisse^ 
ments puérils quand elles sont déjà fjrandcs, (pi'cUes parliripont aux 
travaux du ménat;e, que, dès la huitième année, elles savent coudre, 
laver, netlo\er et fder le coton, disrerner la valeur d'une étoile et sont 
versées dans l'art de se teindre les sourcils, de baisser les yeux et de 
lancer une œillade â propos. Même mariées, elles s'amusent encore 
avec leurs poupées. 

Parmi les divertissements populaires, qui ne sonl pas moins appré- 
ciés des grandes personnes de l'un et de l'autre sexe que des enfants, 
je noterai le Lcharpalyk ( -J^, ^J}- C'est un système particulier de 

Imianroire com|>osé d'un grand mât planté on terre, avant, amarrés 
en croix â son sommet, deux poutres horizontales aux extrémités des- 
quelles quatre cordes sont attachées. Deux de ces cordes sont liées 
aux doux bouts d'uu madrier hori/.ontal qui est tniversé par le nuU et 
fixé â hauteur d'appui au-dessus de terre. On fait tourner ce madrier à 
Va main; sur chaque bout une femme se tient ett saisissant une des 
cordes, tandis que deux hommes se suspendent aux deux cordes restées 
libres et tournent dims le vide. (l'ig. 3). 

Le oughlak est un jeu [dus noble, d'origine turque. C'est le kouk- 
lH»ury des Kyrghyz, Un certain nombre de cavaliers se rassemblent 
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tiiins ime plaine, se cotisent [)our acheter une chèvre, la font tuer el 
jeter sur le sol; alors tous se précipitent afin <lo la saisir sans mettre 
pied à Icrrc. Si l'un d'eux réussit à s'en empiircr, il s'enfuit au galop et 
les âulres fomicnt sur lui pour lui arracher son trophée. Cela dure 
ainsi penilanl plusieurs heures jus(|U*â ce qu'enfin l'un tle.s cavaliers se 
sauve vers la ville, poursuivi de tous les concurrents qui s'en vont 
chez le vainqueur nnangor la chèvre. Co jeu n'est pas sans danger; il 
demande d'habiles écuyers, souples, vigoureux. I^es indigènes de 
Kachgarie y ont |)eu de goùl, étant médiocres cavaliers, nullement 
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comparables aux K\rghv7.. C^ sont surtout les Andidjanais et les 
A^hans qui prennent part an oughlak. Les gens du pays se contentent 
en général du rôle de spiTlateurs. Ils y viennent enfouie; les dames, 
dans leur phK brillant appareil, s'asseoient en ordre sur une dune de 
sable (pii .serl de Irihuiic ; lniil<'s les conditions sont mêlées, les riches 
sont à cote îles pauvres, les honnêtes femmes à côté de celles qui ne le 
sont pas. Auprès, sur une autre dune, les hommes se tiennent debout, 
quelques-uns à cheval. Parmi la foule, de petits garçons circulent, 
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offrant la pipe à eau chargoe ou de menues friamliscs. Tel est Icçnind 
divertissement de l'hiver, car, au rclxiurs de ce (jui se passe rhe/. nous, 
on réserve les rourscs à la saison fraielie afin de ménager les liievaux. 

La chasse est un exercice aiicpiel on se livre peu. C'est plaisir de 
^Tands seigneurs. T.cs beKs réunissent quelquefois leurs hommes et 
quel(pies amis et s'en vont tous à cheval dans le désert ou dans la fonM 
le long du fleuve poursuivre les ga/elles et les lièvres. Ce sont des 
prétexies à promenade en joveuse compaj^nie plutôt que do vcrilohlcs 
parties de chasse, (in se sert de faucons apprivoisés; la possession 
d'un faucon et do son fauconnier est, comme dans notre moven âge, 
une marque de seigneurie, mais personne n'en a le privilège exclusif. 

Je ne parlerai pas des specbioles des saltimbaixjues qui sont pure- 
ment chinois, quoique les trou|>cs soient composées de musulmans 
indigènes; mais les directeurs sont chinois (V. t. I, pi. \ Ii. t.a 
foule pre ut I un grand plaisir à les voir; toutefois les représentations 
ne sont jamais organisées que par les fonctionnaires du gouvernement 
impérial ou par les marchands de (!hinc. Ix clergé tient ccsspcclacics 
comme suspects, et, en effet, ils sont profondément empreints de su- 
perstitions païennes. Ce sont, en somme, dans leur princi|)o, des céré- 
monies destinées à chasser les mauvais esprits et â rendre tes hons 
propices. 

Ijcs jeux de hasard (koumâr, de l'arabe \^), comme les dés ou 

les cartes, ont d'assez nombreux adeptes, moins cependant (ju'en 
Chine et au Tibet. Ils sont en usage surtout dans les villes et parmi les 
gens de la dernière catégorie. L'administration chinoise les inlertlit 
sévèrement, mais cela n'cnipérhe |nis les amateurs de jouer au milieu 
de la rue. Il leur suflit de ne pas se montrer dans le champ visuel d'un 
mandarin sérieux, et ce n'est guère qu'en cas de rixe qu'ils se font 
appréhender et condamner à porter la cangue un jour on deux. 

J'airive maintenant au divertissement favori des imligéncs, la mu- 
sique et la danse, dont ils ont été friands <tc tout temps. Ifiouen Ts'ang 
nous dit qu'à Koutcha comme à Khotan le goût <le ces arts était très 
(lévehippé, Ouang Yen lé rapporte que les gens de Tourfi^n aimaient 
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mètre et demi, hsipaj (^^li^) corne (rantiloj)e avec anneaux de fer que 
l'on secoue en cadence, le dop (^b)i tambour de basque, enfin le 
Aaloun (jjfi), espèce de psaltérion rappelant beaucoup les gousli 




FiG. 7 à 9. — lastruDieats de musique : 1, Tambour; 2, Souruey ; 3, DouLâr. 



russes; il est formé d'une caisse eu bois de marier sur laquelle sont 
tendues dix-huit paires de cordes en fd d'archal supportées par des 
coussins de bois, réglées par des chevalets et par des clefs fixées sur 
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l'un (les côtés de la caisse. II \ en a <|iii n'ont que hiiil paires de cordes; 
on fait résonner les cordes en les touchant avec un plectre ou petit 
coin de Ijois. l^s (Ihinois ont un instrument très semhlalile et peut-être 
lekaloundu Turkestan cst-ii une importation de Chine; il n'est pas 
impossiltle que ce soit le Aong-heou à vingt-cinq cordes que Oiiang 
Yen Té a vu à TotirHin au s" siècle. Le même auteur signale une sorte 
de mandoline qu'il appelle />/-/>(/ et qui est encore à usage à Khouidja; 
mais il n'en existe pas à Kholau. Quant à la flOte et it la guitare que 
Minuen l's'ang mentionne à Koutcha, l'on peut vraisemblablement les 
assimiler au nev et an citàr(tu au iluut^ir. Ajoutons, 
pour être complet, les assiettes dont se servent» 
pour accompagner la danse, les dames qui frc- 
quoiUenl chez les représentants i\\} l'I^mpire du 
milieu. Elles prennent dans ciiaipu; main une 
assiette, ou plutôt une soucuupi^, avec un b;itonuct 
et heurtent eu cadence le b<Ui)nncl contre la sou- 
coupe on les agitant a la manière ties castagnettes. 
C'est une chose toute chitn)ise qui n'est point 
d'une pi-ati(pic générale. 

Il y a (les musiciens de profession (naf^hmalchi) 
organisés par bandes de trois ou tpiatre individus, 
(|(ii se rendent chez, les parliciiliers qui les ap- 
pellent ou vont égayer le public des fêtes foraines. 
Ils chantent en même tempsqu'ils jouent de leurs instruments, lesquels 
sont faits uniquement |><>ur accompagner le chant. Les musiciens de 
Kàchgar, de Yàrkeud et (ie Ivhotiiu sont réputés p<iur leur talent musi- 
cal, lincorc qu'ils chaulent sur un ton trop h;iul et trop aigu pour notre 
goût, ils sont incontestablement supérieurs aux Sartcs(ie Samarkand ot 
de Khokand dont les chants ressemblent assez exactement à des miau- 
lements de chats furieux. Les airs sont très simples, composés pour 
diriger les danses. Quelques-uns rappellent d'une manière curieuse 
cei'tains airs populaires de la vieille France, Dans le nond>ie il en est 
de monotones et ennuyeux; beaucoup sont gais ut vifs, relevés d'une 
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ciîlui tic la polka se relrouve bien, mais par intervalles setilemenlelnon 
iVuno fîiroii continue. 

Pour varier le plaisir on joue parfois <lans les réunions monrlaines 
des monologues cl des suvnMes. Certaines scènes se jouent en musique, 
ta^t^^t c'est un homme qui simule bouffnnnemenl une femme à sa toi- 
lette, tantôt doux individus se querellent en chantant et en dansant. 
D'antres sci*ncs ne sont pas accompagnées de musique. Telle est 

celle du Tribunal chinois. I^ 
mandarin prend place majcstneu- 
sèment sur un tabouret^ entouré 
d'un interprète, d'un gendarme 
cl iVym pa^o. Ijc musulman qui 
joue le rôle du Chinois rcpro<luit 
à merveille son air vaniteux, mé- 
prisaiil, nonelialaiit et ennuyé, 
son ton haulain et sec, ses gla- 
pissements aigres quand il veut 
doimer une giandc idée de son 
autorité. I^c page lui tend la 
longue pipe par le mauvais bout 
el le mandarin s'en fourre le four- 
neau dans la bouche. On appelle 
une affaire d'escroquerie: compa- 
rution des tU*\i\ parties, leurs 
explications embrouillées, traduc- 
tions infidèles de rinlerprête, qui 
reçoit tourà loni-tle l'argent tin demandcuret ihi défenseur, qniprotpius, 
fureurs du juge, humililcs do l'interprète, condamnation et fustigation 
de l'innocent, mise en lilM'rté du coupaT>h' f|ni 4'n profite pour couper 
la bcuirse du mandarin, /.c vo/rur rie mehnis^ qni>itpie coni|M)rtant plu- 
siouTN persoiMiages, est j'iué par \x\\ seul a<icur plus ou moins ventrt- 
lorpic, qui fait tour à tour ou en même temps le voleur, le propriétaire 
et le kiV/i. I.c propriétaire enfermé dans s;i ^>etite cabane, veille sans 
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être vu sur snn champ de melons, le voleur .s'approche en tapinois, 
prend un melon; il esl pincé el conduit devant le kâzi, malgré ses 
violents elTorls pour se dégager. Audience du kA/i, qui est un 
BridoYson solennol el bêle, rpiiprotpios, lazzi, calembreilaines, dispute 
et bataille (Inalc enti^ juge et parties; l'actein' unitpjc donne assez 
drôlement l'illusion de celte lutte à trois. Ces farces in^^énucs se 
jouent nalnrt'llemrnt sans décor et le plus souvent les costumes sont 
simplement itidicpiés: c'est Icufance dti théâtre. 

I^s réunions privées où l'on fait de la musique ont lieu le plus 
souvent le soir, dans l'avvAn de l'hôte, ou quelquefois, l'été, de jour 
ri dans Ir jardin. Elles ne sont pas moins en faveur dans les villages 
(pie dans les villes; il y vient autant de monde (ju'en peut contenir 
la salle on le jardin, j'ai cnm|itê un jour plus de trois cents personnes 
dans Tawàn d'un bck. On donne à ces réunions le nom de machrabt 
qui est, je |>cnse, le mot arabe qin' signifie buveflf. En cfiTot, on v sort 
(lu thé, du lait caillé, des fruits, des liors-trceuvre, et, vers la onzième 
heure, le souper, coni[>osé du traditionnel pilaf et de la non moins 
traditionnelle .son|N? de mouton. 

Ix's j;ens du pavs semblant, seloti les expressions de Marco l*olo, 
avoir été mis au montle à la seule lin de s'amuser, d<r ihantor, de baller, 
de jouer des instruments et de se livrer au plaisir, ils saisissent avi- 
dement le pren»i(M* prélexlo venu pour organiser un inathraif. Mais 
comme ces fêles soni coûteuses et qu'ils aiment leiiran^enlà l'égal île 
la musifpie, ils ont imaginé de faire paver, en certaines occasions, à 
cha<pïo invité son ccot. Un bourgeois de moyens bornés a-t-il reçu 
un fils de son épouse, il annonce à ses voisins, amis et parents qu'il 
donnera tel jour im ballet suivi d'un bon dîner à quiconque apportera 
la somme de quarante sous. Un propriétaire d'humeur joyeuse et 
(l'esprit pratique vient-il de réparer sa maison, il s'empresse d'inviter 
toulc personne de bonne volonté à venir pendre la crémaillère avec 
lui moyennant cent sapèqucs. faisant ainsi paver ses rt*parations par 
sps hôtes. Il v a toujours nombreuse compagnie et les pauvres eux- 
mêmes y vont do leur écot, quitte a rentrer tians leurs frais en 
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omporUnt hi v:iisscllo. Rien nt^sl pins commun t|tie le piqiie-niqno^ 
principiilemenl en clé. Dix ou quinze familles se cotisont à niison de 
huit ou dix sous par tète, se lendent dans un jardin des environs, 
appartenant à l'une d'entre elles nu pn'té par un propriêlaire Ix'névole. 
On prépare un diner et pendant qu' il i iiil, les Femmes dansent tandis 
{|ne les honmies jouent des instruments nu inversement. T.es jeunes 
c^ens olTrcnt le ihê et la pipe aux jeuties Temmes ipii leur rendent la 
politesse, u Si alors, écrit un de mes informateurs avec une naïveté 
idyllique, un cavalier r|ui a le nez bien tourné, fait le g:danl auprès 
d'une dame et lui présente le thé et le tabac, le mari sourit et dit : je 
suis bien aise d'avoir une femme si jolie que les jeunes gens s'empres- 
sent tant à lui plain*. Kt ainsi en est des riches comme des pauvres'. 

L'étiquette, moins cérémonieuse et compliquée qu'en Chine, l'est 
plus que chez nous. Dès le vi" siècle, les écrivains chinois reconnaissent 
aux habitants de Khotan un certain ralfinement dans la civilité. Us met- 
laient un genou en terre pour saluer et portaient à leur front la lettre 
qu'ils i"ecevaieul. Vujuurd'hui les règles et les formes du savoir-vivre sont 
Ututes musulmanes^ les formules s^mt empruntées au persan, ce qui me 
dispense d'itisistcr sur ce sujet. Quand on reçoit un hôte, on doit le faire 
asseoir sur son plus beau tapis, lui offrir la pipe à eau et le thé. C'est 
le maître de maison qui essaye lui-même la pipe et qui verse le thé 
dans la tasse du visiteur; celui-ct est tenu alors <le se lever et de saluer 
en meltanï les mains entre ses genoux et faisant la révérence, dans 
l'altitude d'un prisonnier qui aurait les mains et le cou enchainés. Le 
grand ^'cnrr est de faire servir à diner quelle (]ue soit l'heure. Ou 
étend la nappe, dastaiÂhttn, qui est, Shaw le remarque très justement, 
une vériUible institution, comme le pain et le sel des Russes. Le pilaf 
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.ippnrtc« le maître <lo maison le montre à son ht\lo avec la main tondue 
et ouverte en lui ilis.inl trois fois <le suite: Veuille/, vous servir, ou 
pins cxaclomciil : (Qu'ils nie fassent la faveur de rci^arder à la nour- 
riture! y^^\, lliW.JjlïïJI- <^>n emploie, comme en Chine, la 
tmisirme personne ilii pluriel qui est cérémonieuse, tandis que la 
sei:on<le du pluriel est réscr%'ce à lusa^o ordinaire et que la seconde 
(lu sinitMlier est irrespectueuse et méprisante. H est trîîs impoli de 
refuser île manj^er. 1^ repas achevé, on ap|>orte pour laver les mains 
une ai{;uière {àbtàba\ pleine d'eau avec une sorte de cuvette au fond 
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percé de Irons et munie d'un lars;e pied ou l'eau s'écoide [tvhifapichi), 
A dcfanl de pilaf on oiTrc au moins du pnin, le maître le rompt on 
petits morceaux cl chacun en mange. C'est un rile qui a encore 
aujourd'hui qneltpie chose de sacré, il constitue un lien vénérable 
entre ceut qui ont partagé le même pain; l'Iinto n'est désormais plus 
un étranger, il est devenu pour ainsi dire un membre correspondant 
de rasso*'ialion familiale. S'il est en vitvage, chaque fois *pi'il reviendra, 
il trouvera sa chamhre v\ «m repas chez celui dont il u dêj;i p;utagé 
le pain et il lui devra à son tour la même politesse dans sa propre 
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demeure. I^es i-elations d'hospilalilé sont lout ù fait com|KtrabIes à ce 
qu'elles étaient chez les anciens Uainaiiis. Elles dérivent de vieilles 
idées (|ne le Coran n*a pas entièremenl abolies parce que lui-même a 
pn^scrit aux fidèles comme un devoir envers Dieu d'accueillir le 
voyageur et l'étrangci' et d'être bon pour eux. En somme, les habilanls 
du TurUestan sont hospitaliers, en ce sens qu'ils croient avoir contracté 
des obligations spéciales et quasi fraternelles vis-à-vis de tout individu 
qu'ils ont une fctis reçu à leur fover ou au f(tyer duquel ils ont éli'* 
re<;us. Ils ont |X>urtanl l'âme plus indilïérenle que vraiment bonne, 
mesquine et [larcimonieusc; c'est que l'hospitalité n'est pas une marque 
de générosité, mais un préjugé'. 

Je terminerai ce chapitre en signalant une coutume qui est à la 
vendetta et uu baramt^i des temps anciens, ce qu'un rire aimable est 
au ricanement féroce des sauvages primitifs. Il s'agit d'tm mode de 
règlement à l'amiable dos alliiires d'honneur et en général de toutes 
les querelles entre deux individus où l'une des parties a été outragée, 
frappée ou blessée. On n'aime pas en pareil cas à recourir au juge. 
(Juand deux hommes du peuple estiment avoir à se plaindre gravement 
l'un de l'autre, ils. sortent dans la rue avec leurs femmes et leurs 
enfants et commencent à s'invectiver bruyamment en mettant à profit 
l'iuépuisjdile richesse du vocabulaire turc en matière d'exprtîssions 
injurieuses. T^^s voisins s'assemblent, font cercle autour des familles 
ennemies et s'amusent des discours homériijues et des coups qui sont 
échangés. Y a-t-il un bras ou une tète cassée, ils interviennent et 
obligent celui qui a frappé trop fort à faire amende honorable en lui 
disant: Tu as fait une chose inconvenante (namakoul J^J^t), reconnais 
tes torts et présente tes excuses (\y \y.Jî,]. L'ollénseur charge alors 
une pipe et l'onro â l'olTensé, celui-ci l'accepte, ftune et rend la poli- 
tesse à l'onèuseur; dès lors rallaire est considérée comme terminée, 
les deux adversaires sont réconciliés et n'ont plus aucune satisfaction 
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à exiger l'un de l'autre. Il va sans dire que les personnes graves 
évitent la scène dans ta rue, mais elles recourent aussi à la cérémonie 
delà pipe sur l'intervention de gens honorables qui servent de témoins. 
Cette coutume, qui joue à peu près le môme rôle que notre duel, est 
propre au Turkestan oriental. 
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LES CLASSES SOCIALES. — BEKS ET GRANDS PROPRIETAIRES. 

MARCHANDS DE PREMIER ORDRE. PETITS PROPRIÉTAIRES ET 

FERMIERS. PETITS MARCHANDS ET PETITS INDUSTRIELS 

OUVRIERS ET DOMESTIQUES. — MENDIANTS. ESCLAVES. 



La population du Turkestan chinois n'est point divisée en classes 
nettement délimitées, munies de privilèges exclusifs, ayant des droits 
et des devoirs spéciaux et héréditaires. Le groupement social est' 
confus et n'est fixé ni par la loi ni par la coutume. La loi est égale 
pour tous en théorie; les individus sont libres de monter ou de 
descendre dans la hiérarchie an gré de la fortune. Toute classification 
a donc nécessairement quelque chose d'artificiel et ne peut avoir 
d'autre but que de ranger un certain nombre de faits par catégories, 
avec ordre et clarté. 

Deux ouvrages inégalement anciens, le Koudatkou bilik et le Hefl 
ïklim donnent deux classifications qui peuvent en somme se ramener 
l'une à l'autre: en premier lieu les fonctionnaires auxquels X^Heft }klini 
joint le clergé, en second lieu les chefs militaires (soubàchi) et l'armée 
(kouchoun), enfin la foule du peuple, la masse noire, kara putun ou 
toumân. L'armée étant aujourd'hui entièrement chinoise, il n'en sera 
pas question ici. Parmi les fonctionnaires, nous laisserons de côté ceux 
de premier rang qui sont étrangers; quant au clergé nous le réser- 



LE TUItKESTAN CHINOIS ET SES HABITANTS. 



ÏM 



verans pour Ip chapitre de ht religion. Nous retiendrons les Ix'ks indi- 
gènes pour en former la première classe. Quant au peuple, le Kou- 
datkou bilik le subdivise en :i<^ricultours, marchands, médecins, pâtres, 
artisans et mnndi:)nts. I,a société ayant à peine changé, on pourrait 
conserver celte division; cependant je préfère lui en substituer imc 
autre plus lo^ipie, mais fondée également sur des distinctions écono- 
miques et non p;ts jin'idi<pics. Je classerai donc tons les individus (pii 
nonl point ranj; do bck ainsi qu'il suit: I* gros capitalistes, banquiers 
et marchands; 2" petits propriètiires ruraux et fermiers; 3° petits 
marchands et petits industriels indépendants on commandites; \'^ ou- 
vriers et domestiques; 5** mendiants; 6** esclaves. Il n'y a pas lieu de 
faire une classe spéciale pour les médecins, ni en gépêral |>ourceu\ qui 
Axcrcont ce ipie nous appellerions chez nous des professions libérales, 
iU doivent tous être ranges parmi les petits industriels. 

Lesitekson seigneurs tlu Turkcstan orienUd ne forment pus un 
corps tout puissant <le fonctionnaires se recrutant par cooptation 
comme les mandarins chinois, ils ne constituent pas mm plus une 
classe de patriciens héréditaire et exclusive. Kn principe le premier 
venu peut devenir bek, el le bck doit sa supériorité sur le reste du 
jH'uple à la charge dmit il est revêtu, cliarye essentiellement tempo- 
raire^ dont un caprice itu gouverneur chinois ou le mécontentement 
de ses administrés peut le dépouiller à tout moment. Il semble ainsi 
qu'fm ait affaire à une société à la fois de-^polique et dcmocratiipie. En 
n'ialité, la classe <les beks possètle beaucoup des Ciiractéres d'une véri- 
table aristocratie. Elle se confoi»d en somme avec la catégorie des grands 
propriétaires fonciers, qui seuls ont les ressources et le crédit néces- 
saires pour obtenir et remplir les fonctions publiques de premier rang. 
Le préfet ou le sous-préfet nomme (pii lui plaît à un office; dans le 
fait c'est le plus olTrant (|ui lui plaît le plus et qui l'emporte. I>a 
dépense de ce chef varie de mille à i\i\ millo francs scion l'importance 
He la place et l'avidité tUi fontlionnaiiM* impérial; en outre celui-ci 
impose de temps à autre à ses siibnnlonnés indigènes des contributions 
extraordinaires sous une forme plus ou moins déguisée, cl l'on ne 
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saurait 4C dispenser de lui taire des cadeaux de pnv &î l'on %eal gard 
«on rang. I^cfiek, il est vrai, $e dédommage aut dépens de ses admi- 
nistrés, maiA il lui faut bien faire les avances. Si le préfet est intègre et 
déftintéreMé, il n'a pas moins soin de choisir pour chefs de canton des 
hommes riches, dont la fortune garantisse la rentrée régiilîèi'e' de^H 
l'imjM'it. D'antre |»aH il n^ [leut prudemment ilési^ner (iiiplqn'nn t|ui^^ 
ne soit pas aprcé de la {wpulation. Celle-ci est toujours consul lêc el 
le rôle du préfet se borne à raliHer ou au contraire à rejeter le choix 
qu'elle a fait; à la rigueur il va jusqu'à éliminer dénnitivemenl son] 
candidat, il ne va jamais jusqu'à installer de sa propre autorité quel-l 
qu'un qui ne lut est pas projrosé. Or Télection h la(|uelle procède la] 
|MjpulaltoM ne se fait pas «u suffrai^c universel ni môme d'après aucune] 
règle fixe. Ce sont les notables, qui, réunis dans la maison du kà/i, 
désignent le personnage qui doit être pro|>osé à la confirmation du 
préfet. Les conditions requises |>our assister à celte assemblée ne snntl^| 
|»oint définies d'une manière précise parla loi ni parla coutume: sont 
notables tous ceux qui sont tenus généralement )>our tels, les membres | 
tUi clergé, les principaux propriétaires, les marchands importants, 
tous ceux qui oui a.ssL'/. d'iriNncncc auprès de leurs concilovens |)Oiir se 
foire écouler avec (Icfcrcnce, Il n'v a pas de vote régulier et les voix 
se pèsent plus qu'elles ne se coni|ftenl. C'est la décision des cinq ou six ' 
plus gros |>ers4>unages qui prévaut et l'on nomme toujours le candidat 
de la fumillc la plus considérable du pavs par sa richesse, son ancien-j 
neté el le nombre de ses membres, (hiand il \ a plusieurs familles qui 
se disputent la prééminence i-l ne parvitMuieut pas à s'entendre à 
l'amiable, chacune d'entre elles tâche d'entraîner à sa suite la plus 
grande el, la meilleure partie dos notables et d'obtenir la préférence du 
préfet par des intrigues, des cadeaux, des distributions d'argent. I^ 
lutte électorale devient alors fort (uièrense ]>our les candidats en pré- 
sence; mais le viiinqueur, quel (pïil soit, est nèressairement un des 
grauils projtriétaires Utcaux, l'hèrilier d'une longue suile de beks, el 
lorsqu'il aura cessé de plaire, il sera rempla<:é par un de ses égaux. Les 
béuéficcs réguliers ties beks sont nu'nces, leurs Uînéfices irréguliors 
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sont heaiicoiip plus grands, mais siiffiscnl juste à paver les frais que 
leur charge entraîne â moins d'une audace magistrale dans les malver- 
sations et l'escroquerie. Quelques-nns amassent une fortune scanda- 
leuse en aluisarit de leurs pouvoirs. Abiloullah, iehiUa^ha bek de 
KTioIan^ avait trouvé moyen, dans une place où d'antres se ruinent, de 
satislau'o tout ensemble la cupidité des divors ailminisLniteurs chinois 
qui sctaient surci-ilc dans colle ville et la sienne pnjpre. Il se procu- 
rait an meilleur com|jte des vers à soie», du colon, de vieux chevaux 
eïflanqiicset les revendait â la population par l'intermédiaire des ming- 
hârhi, ses subordonnes, trois ou quatre fois leur valeur en déclarant 
que c'étaient les vers à soie, le coton, les chevaux du préfet, qui n'en 
savait rien ou qui fermait les veux, heureux d'avoir à son service un si 
merveilleux pounhasscur d'argent. I-es contribuables se fâchèrent à la 
fin, un propriétaire ambitieux, [ça, se mil à la télé des mécontents, 
alla voir le lao t'ai de Kàchffar, qui prescrivit une enquête et ordonna 
de réunir les notables de la province. H n'y eut qu'une voix contre 
l'irhikagha; mais !e résultat fut nul. Abdoullah se rendit en personne 
à Kà(hi;ar j)nur se défentirc, son or et son argent gagnéroul son procès, 
il resta en place et son adversaire, réconcilié avec lui, fut nommé 
paddmb he/, à Khotan. T>e lx»k, propriétaire de la maison que nous 
occupions en celte dernière ville, eut moins <le chance. Accusé de 
malversations par quelqu'im qui aspirait à le remplacer, à demi ruine, 
il se saigna aux <|uatre veines pour soutenir son procès, recourut aux 
expédients les plus étranges et les plus ilésastreiix pour trouver de 
l'argent, ventlil ses maisons de Kliotau, et finalement, comme on le vil 
mal dans ses affaires el réduit aux oImms, on le tlestilua; il est probable 
que flepuis, il dut quitter la ville cl U)inlia à la condition île hobereau 
campagnard. On verra thuis le chapilre de l'administration que le pou- 
voir légal des beks est assez faible el ne donne point une jusle idée de 
leur valeur snciale. Ils n'ont point de «^ramles aHaircs à régler, sont 
pres(|ue dé|Hiur\us d'inilialive, ne sont point aj)j>ii>és par des troupes 
ni par une gendarmerie publttpie, et, cependant, ils ont une tout autre 
importance que des maires de village. Ils le doivent à leur fortune qui 
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leur assure une siUwition doiniiinnle <lans le pavs. Cette fortune con- 
siste surtout en terres; dans ces onsîs peu étendues et « pupulatiun 
très dense, vingt liectares de champs cultivés suffisent â constituer une 
gr;nidc propriété. En outre, les hcks posstMicnt dans la monlat»ne des 
piUuragcs, des cent;iincs ou des milliers de moutons, des dizaines de 
chevaux et <le Ixcufs; ils ne <lé(]aigiiont pas non plus de s'intércssep 
à des entreprises commerciales, Il en est dont on évalue la richesse :i 
cinq ou six cent mille francs^ ce qui est considérable en une contrée où 
le capital rapporte au pis aller trois fois plus que chez nous et où un 
ouvrier est pa\é quinze fois moins. Leur famille étant étahlie depuis 
pinsicurs générations, souvent depuis un temps imuu'inorial dans le 
Clinton, ils y ont du nombreux parents t't alliés, presque tous riches et 
considérés, possédant ensemble iiiip jurande partie, ipielquefois la plus 
grande, des terres du canton. Ils s<miI environnés d'une cohorte de 
domestiques, de secrétaires, de messaijers et de gendarmes qui sont 
leurs propres hommes, ils ont une clientèle <lc fermiers, de protégés 
qui recherchent leur appui dans Irurs procès, et surtout de débiteurs 
(pli leur ont emprunté â <les Unix excessifs, leur pavent en re<levauces 
annuelles plusieurs fois la somme empruntée, sans cependant pouvoir 
se libérer et tâchent, à force de servilité, de faire prendiv patience â 
leurs puissants créanciers et de s© sauver de la <lernière misère. La 
force sociale des beks est limitée d'une part par celle des chefs du 
clergé, d'autre part par celle des autres propriétaires de premier 
ordre <]ui appartiennent eux aussi ii d'anciennes lamillcs seigneuriales, 
(pli ont déjà été beks ou le seront, ont également do nombreux paivtits 
alliés, imc foule de d4>mestiques, de débiteurs et de clients attachés » 
leur fortune. Ainsi chaque ilistricl ou i-ha([uc canton est en réalité 
dans la main, non pas d'un seul homme comme une bamnnie du 
moven ;^ge, mais d'une oligarchie de cinq ou six personnages devant 
lestpiels le gros de la population c^unpte fort peu. T^s (Chinois ont par 
politi(pie cssavé *le diiutniier la puissance des grandes familles qui 
fcu'ment, avec le clergé, le principal obstacle â leur domination. Ils 
ont couns(pié (piehpies-unes des terres de celles qui avaient été les 
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pîuscompromisps dans la <lernic're rôbcllùm et jouissaionl de l'influence 
la plus considériihle et la plus dangereuse, se sont réservé les places 
de iîoiivcrneurs, do prcl'ets cl do scms-préfets et n'ont laissé aux imli- 
g6nes (|iie des poste» subalternes, leur tiennent la briile autant (piils 
le peuvent, écoutent plus ({n'ii.s ne le faisaient auparavant les )>laintes 
des petits, favorisent réicvation des parvenus aux charges puhliipies 
tandis qu'ils en écartent quelcpies-unes des familles les plus aiictennes 
et les plus respectées. L'aristocratie territoriale a été ainsi luunilLée, 
abaissée; mais elle n'a pas été luïnée, elle a conservé beaucoup de son 
crédit et de son prestige et il sutïirait de lui rendre la liberté des mou- 
vements pour lui restituer du môme coup sa puissance tvrannitpic et 
arbilraire d'autrefois. 

Immédiatement au-dessous des grands propriétaires fonciers se 
rangent les gros capilalîsles tpn' se sont enrichis dans le conmiurce. 
Egaux aux |)remicrs par la fortune, ils leur S4)nt inférieurs par l'in- 
lluence sociale. Ils restent en dehors des fonctiiuis pultlicpies dont 
leursouci de gain et leurdéfaut de traditions les détournent, ils appar- 
tiennent rarement à de vieilles familles axant de profondes racines 
dans le pavs et universellement considérés, leur principale richesse ne 
consiste pas en biens fotuicis qui dontuiiL une plus hniitc idée de sta- 
bilité et du force matérielle, inléresseiil plus dii-cctemenl la p(>pula- 
lion hicato dont une partie vît sur eux en i[ualité de domestiques, 
d'ouvriers, de métayers, paraissent plus nobles et plus légitimes que 
les liénéfices du «înimerco dont ractpiisîtion semble être le fruit de la 
ruse et de l'usure. On a plus de crainte des grands propriétaires, plus 
de défiaïu'e, parlant moins de respect des marcliands. Ceux-ci <x'- 
cupent encore ime très gratuh- place dans la société; une foule de gens 
dépendent d'eux, commissionnaires ou débiteurs; mais leur influence 
est plus cparsp et moins durable, à moins qu*ils ne se créent de vastes 
domaines agricoles et ne passent peu à peu dans» la classe stq>érieure. 
Quoicpie aussi riches ou plus riches que lesbeks, ils tiennent un état de 
maison plus modeste, montrent moins de luxe «lans leurs habits et 
leurs chevaux. J'ai déjà, dans mon premier volume, trace un cmquis 
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(l'uD de ces princes do la marcluindise. Je viiisdonncr ici, avccquciqm 
détails précis, un a|>ci'(;u des alî^tires el de I;i fortune d'un des premiers 
négociants île K.hotaii, Pavendi Uay, qui uvouo un capital de 
18U,0U0 francs. Il possède â Kliotan une maison valant 'î,OOIJ francs, 
une maison et deux jardins à Sampoula d'une contenance de 7 hec- 
tares, qu'il a achetés 38,000 francs, un pâtis à Oulough Say, étroit mais 
long de près de dix licncs, qui lui a coiUo 9r>,0()U francs, un antre de 
'iiôOO francs â Sayl>âgh ; â Tchnkar une maison et une terre, contenant 
3 hectares et demi, achetées 1,100 francs. Ses troupeaux comptent 
3,00(1 montons, 50 chameaux, 'lO yaks. Ses champs, qu'il fait cultiver 
par SCS propres domestiques, lui rapportent ^^00 huctohtres de |;rains 
soit moins de 1,200 francs. Mais les opéra tiiins ci>mmcrciales auxquelles 
il se livre sont heaucoup plus avanlai^euses. Il prête de l'aident aux 
gens de la montagne sur la garantie do la lame de leurs moulons. Pour 
un prêt <lc 'il francs on lui rend â la tonte prochaine un qiiinlal de 
laine que ses pro[>res animaux (20 Anes et 3 chevaux] Iranspnrlent à 
Khotan, ou il le vend à raison de 50 francs. Il ramasse ainsi 300 quiu- 
taux de laine par an. Chaque année il achète 2,000 moulons â 2 fr. 35 
par télc, plus un droit de veille de fr. 50 ; il les revend 5 francs en 
ville. Il a un <:omrnissionnaire à Tchakar qui achète Tor aux mineurs 
et aux laveurs de la mont;igneà raison de 108 francs l'once (2 fr. 93 le 
gramme), il en reçoil 200 onces par an à KhoUn où il vaut 122 francs 
(3 fr. 23 le gramme). Son revenu annuel total, en comptant diverses 
sources de bénéfices non mentionnées, monte à environ 20,000 franco. 
Sa famille comprend onze personnes: sa mère, sa femme, son jeune 
fds, SCS trois frères dont deux mariés vivent dans la maison de leur 
aine avec leurs deux femmes et deux enfants. Il a en outre trente-deux 
domestiques et sept esclaves. Il est alloué |>our les vêlements 188 francs 
par an en moyenne à chacune des grandes |>ersonncs, 'il francs aux 
enfants el 23 fr. 50 aux domestiques ou esclaves. La dépense pour la 
nourriture oscille entre 15 et 18 francs parjnur pour la famille entière 
el est fixée à fr. M pour chaque domosLiquo. Les impôts s'élèvent 
il environ 5U0 francs jiai' an. Pom' finir, notons le mobilier, â savoir, 
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un fonds d'habits et de bijoux valant près de 10,000 fnincs, dnquanlc 
pièces de feutre, vingt-cin(| tapis, cinquante couvertures ou coussins de 
soie pure ou mélangée, cinquante plats, cinquante bouilloires et quatre 
cuvettes de cuivre, dix marmites de fonte et cent pièces de porcehiine. 
Quoiqu'il y ait, surtout â Kàchgar et à Yàrkend, des hommes 
d'alTaircs plus (»|ïulenls ' cpie Payendi Bay, celui-ci n'en doit pas moins 
être ranj^é parmi les maiires de la finance dans leTurkestan oriental. 
En ce pavs, les grosses fortunes sont très iufericiiros à ce tprellos sont 
en Transoxiane, et un individu qui possède 3,000 francs de revenu y 
est tenu pour un riche et très notable personnage. Parmi les marchands 
de second ordre, qui sont aux princes du contmerce comme Payendi 
Bay ce que sont aiiv icliikaglia beks de Kholan ou de Kéria les beks 
de Via ou de Tcherlchcii, je menlinnncrai, à titre de spécimen, 
\bdourrahutan Ltay de Khotati. Il possède un capital de 12,000 francs 
qui lui a servi à monter un magasin d'ètolTes. Kcvenn annuel : 
3,000 francs. Point de terres. Une maison eu ville, lionne et gramle, 
comprenant un ayvân, dix chambres, un petit jaiilin. Vivent avec lui : 
sa femme, trois fds maries (]ui aident leur père dans son commerce, 
deux niles, dont l'une, àgèe de 17 ans, est mariée, mais vil séparée de 
son mari, quoi([uo n(m divorcée. Deux domestiques, un homme et une 
femme. Frais d'habillement de chaque personne de la famille : 
100 francs, de charpie domestique, 'i5 francs par an. Nourriture, 
chauffage, éclairage: ^ fr. 70 par jour. Menu hebdomadaire: matin, 
7 heures, thé et lait avec <leux petits pains; midi et !e soir, soupe à la 
viande, pilaoïi, tchitchhara, chacun doux fois par semaine, pâtes 
{iiUnan) une fois. Fonds île meiihles et i\<} bijoux d'une valeur de 'i à 
5,000 francs. Dans l'écurie un cheval lUi Ha4lakhchàn, (m et rapide, 
dressé au jeu de r>«^/(/«/, du prix de 250 à 30t) francs et coiUant 
fr. 84 par jourd'entretien. Dans tout ïvholau on ne compte pas plus 
de trente négociants aussi riches ou plus riches qu'.\l3dourrahmàn Bay. 



I. 1-e marchaniJ le plus riche de Kàchgar passe pour avoir un captlal de 
75n,Oail franch. 
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La classe des polils propriétaires ruraux et dos Icrmier*^ forme la 
pHPtie In plus suhstiiiitiolle et la plus nombreuse du peu|dc du Tur- 
kestan orientaK pays essentiellement agricole. ]m fortune lui s<^iurit 
peu; les gains, chèrement achetés, suffisent juste à soutenir une vio 
laborieuse et étroite. C.etix d'entre eux qui |X)ssêdenl au moins ctu<| 
un huit hectan^s, selon les Uicalilés, réussissent eiunre, avec du tra- 
vail, de la prudence et de rpcononuc, â rejoindre les deux bouts, à 
ccliapper aux délies ruineuses; ils peuvent avec de l'entregent, de 
menus présents adroitement distribués, se créer des amis puissants, 
se faire bien venir des beks, éviter les corvées désagréables et pesantes, 
ne pas payer plus d'impôts qu'ils n'en doivent, figurer modestement 
dans les assemblées de notables, \oire obtenir un petit po<ile de ccn- 
lenicr ou de gendarme, honorable toujours, pro()t;il>li* à l'occasion, 
quan<l on n'a pas l'esprit, ankNiosé, ni les jambes gourdes. IVIais malhtMir 
h ceux qui sont trop peu sa^es ou trop pauvres pour se garder d'em- 
prunter et de vendre leur blé en herbe. Les grands propriétaires, les 
marchands, les Chinois préteurs à la petite semaine, les guctloul, 
prêts à les dévorer. f> sont les plus nombreux ; au printemps ils ont 
déjà besoin d'argent, ils veiulent au riche voisin ou au marchand de la 
ville leur récolle avant les semailles à la moitié <le sa valeur; de ce 
qu'ils tou(rhent ainsi d'avance, le fisc prcntira le quart à l'automne et 
alors les pauvres diables seront de nouve^iu sans ressources, pmie cer- 
taine do l'usurier chinois qui leur prête i\ ?0 jïour 100 par mois on à 
10 pour iOO par semaine. Les autorités locales, qui n'ont rien à 
craindre d'eux et ont tout intérêt a ne les pcnnl inénai^aM-, les sur- 
chargent de corvées et de taxes. Enfin les dettes s'accumulant sans 
cesse, ils sont saisis, expropriés et vont grossir les rangs des domes- 
tiques, des manœuvres, des mendiants et des esclaves. Cependant 
grâce â eux, les marchands se sont assurés des rentes faciles, hors de 
proportion avec l'activité déplovéc et le rapilal engagé, les beks ont 
arrondi leurs terres, les prêteurs à la petite semaine se sont fait avec 
100 francs de capital 50 francs de revenu mensuel. Ainsi les grands el 
les parasites s'accroissent el prospèrent do la misère des jîctils et des 




LR TURKESTAN CHINOIS ET SRS ïlABtTANTS. 



155 



Lravailleiirâ. Cette qucsLioii des dettes est fort grave; elle a été pour 
beaucoup duos la révolte des indigènes en 1863. Nous avons là un 
exemplo frappant de rinipuissancc des mesures législatives contre les 
mœtns et les conditions inlu'rontes d'une société. La relij^ion musul- 
mane interdit rij^ouivusemont le prêt à i'ntérèt ; les disciples du pro- 
phète se conforment pieusement à la loi en la tournant et en tirant 
200 pour 100 de leurs créances. Les magistrats chinois rendent de 
temps â autre un édit pour interdire à leurs compatriotes le méLier île 
prêteurs à la petite semaine; l'ustirier cesse alors pour (|uelques 
jours d'evcrcer son in<lustrtr [lulili^piement et devient un hormête 
homme (pii oblige ses amis pour beiuicoup d'argenl. ï^ sous-préfet de 
Kéria s'avisa en 1891 île fixer le taux de l'intérêt â 3 pour 100 par 
semaine. Personne ne futcontent:iesmarchamls refusèrent de prêter â 
ce taux etlespa\sans furent les premiers à réclamer la liberté de l'usure. 

Voici une notice sur l'élat de fortune de deux petits propriétaires 
(pli font honneur à leurs alTaues et comptent parmi les notables 
de Ilmu's cantons respectifs. Tokhta Akhouii, de \iii, messaj'er et 
gendarme au service du bek, 'J hectares de terre médiocre rappor- 
tant 50 hectolitres de blé ou de maïs^ sott 280 francs, plus les légumes 
et fruits nécessaires à la c^msommaLÎon dumesticpie cl dont la valeur 
est estimée 7(f francs. Krï outre un cheval pour le service degendarme, 
70 moulons et 15 bœufs tm vaches dont la laine, lo lait et la viande 
sont emplo\és ilans la maison. 75 francs d'inipiM. La famille compriuicl 
douze personnes. Trois repas par jour consistant chacun en un plat de 
macaroni, de riz ou de farine de maïs. On ne mange de viande rpt'une 
fois par semaine; « mais, ajoute fièrement le iKmhomme, les pauvres 
en mangent seulement une fois le mois ». 

A'ia Khodja de >ouroungkà<*h est un vieillard de 80 ans, sa femme 
est dans la soixantaine. Il a quatre Hls, dont Talné a cinquante ans et 
le cadet plus de vingt, trois filles dont l'aînce est âgée de trente-cinq 
et la cadette de vingt. I^s deux premiers fils et la fdle aiiiée sont sortis 
delà maison, les quatre auti^s enfants sont restés avec le vieillard, 
(^elui-ci possède quatre vaches, deux ânes, quatre moulons ou brebis, 



MISSION SCIK.NTIKIQLK DANS LA HAUTE ASIE. 

une bonne terre vnlaiil 5,500 francs, sur laquelle un sème annuel- 
leinent trois hectnltlres de grains qui eu donnent (rente ù la récolte. 
Ajoutez les logumcs, les fruits, les melons, la luzerne et le coton. Ko 
revenu annuel peut être estimé ù 300 francs, dont l'administration 
prend 50. 

I>a condition des fermiers estasse/, précaire. En principe ils doivent 
la moitié de la récolte brute an propriétaire qui ne fournil rien que Ui 
terre. Si i-elui-ci prend à sa chart^e les instruments, les animaux, les 
semcnrcsetlhobitatiou, il garde les trois quarts do la récolte, et encore se 
fait-il souvent payer en argent sur le pied de 1 fr. 70 l'hectolitre, qui 
se verni 6 fr. 10 en movenne au temps <lc la moisson. D'ailleurs les 
pmprîctaires font dans la plupart des cas exploiter leurs champs direc- 
tement f»ir leurs propres domestiques. 

Ou m'a assuré que depuis I8S7 il s'était produit une baisse assez 
forte tlu prix desdenrées alimentaires qui a duniuué les profits et aggrave 
la situation de la classe agricole, (iette hausse avait été, dit-on, le 
contre-coup de l'avilissement des prix au temps de Vaktiub-Bek par 
suite des misères de la guerre et des rigueurs extrêmes du fisc qui 
fori;aient les|Mi\sans de vendre aux pires conditions. Ij^ Chinois rentrés, 
ils ne peirnrent d'aliord que des taxes insignifiantes; la |M»pulaliou 
moins pressée d'argent, retrouvant d'ailleurs ilrs débouchés assurés et 
réguliers, tint ses prix 1res liants; mais cette majoration outrée et arti- 
ficielle ne put se maitilenir, les impôts augmenlércuL de nouveau, le 
marchèse tassa, et U valeur des tlenrêes tomba plusbas peut-être qu'elle 
n'aurait dû le faire normalement. Il m'a clé impossible de vérifier l'cxac- 
titude de ces afTîrmatious et <{uelques chilTres donnés par Sliaw et For- 
ts\h Icudent ii établir cpie les prix étaient en 1873 peu différents de ce 
(pi'ils sont aujoind'hui, sensiblement supérieurs en 1869 à cause delà 
gucrre.Toujours est-il que lesagriculteurs se plaignenlqiie leur condition 
ait enq>irê dans ces dernières années. Quelque peu brillant et souvent pré- 
C4tii'cque soit l'éUit de la classe agricole, quelle que soit la pauvreté de sa 
nourriture cl de sou vêlement, it n'en fautirait pas pousser le tableau 
an noir, ni emplo\er pour en retracer l'image les traits forcés dont La 
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Briivère n peint le pav.H«in He son siôcle. Il n'\ a rion de farouclic dans 
les plus humbles représentants de cette classe, leur labeur est rude, 
mais non au-dessus de leurs forces, ils trouvent des motifs et des occa- 
sions d'être joveux, et, s'ils ne S(uit toujours cnnIeuLs de leur destin, ils 
s'y résignent du moins sans elTort, car, comme disait Montaigne, ils 
méconnaissent leur misère. 

A la classe des agriculteur.'; on peut adjoindre les pAtres qui sont 
répandus sur les pentes seplentrionales de l'Altvn b'igli entre Karanj^ou 
lî^gli, iViloiir, Kara Sav et Tokoii/. davàii. Les p:Uurages de ces mon- 
tagnes sont soumis comme les oasis au régime de la propriété privée ; 
les habitants étant originaires des villages de la plaine, ils n'ont rien 
ganlé du svstôme tribul. I^i plus petite partie seulement des prairies et 
des troupeaux leur appartient, la plus grande partie est la propriété de 
riches beks ou marchands de Kiiotan, Kéria, Nia et Tchertchon. I^cs 
mont;ij;nards (pii vivent de façon indépendante possèdent de 'lOO â 
I,iin(( moutons rapportiint annuellement de 1 12 à 550 francs do laine. 
Il faut ajouterle produit de rai*es et maigresculturcs, Icsbètes à cornes, 
les ânes et les chevaux. Il semble qu'il y ait en movenne quatre bétes à 
cornes et un cheval pour cent moutons. Ceux qui ont assez de terrain 
pour V laisser paître du bétail étranger prélèvent pour droit de pâture 
une certaine somme qui peut s'élever jusqu'il 9 fr, U) pour cent mou- 
tons dans les meilleurs endroits proches des villages. I^ majorité de la 
pciptdation gagne son pain ;■ garder les Inuipeaux des autres. Les ber- 
gers prennent |>our eux le produit de la tonte de printemps, les maîtres 
celui de la tonte d'automne plus abondante et de meilleure qualité, 
équivalent à près des deux tiers <ln produit total. Sur la pauvre et dure 
existence île ces bergers, j'ai donné ailleurs des détails qui me disj>en- 
sent d'y revenir. 

T^ classe des |>etits commerçants et des petits industriels tend sans 
cesse à augmenter par suite des diflicnltés et des déboire~s que les agri- 
culteurs éprouvent dans l'exercice de leur profession ; mais en môme 
temps le peu de prospèrilé des cultivateurs, ses meilleurs presque ses 
seuls clients, fait obstacle â son extension. Le paysan n'a pas l'amour 
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passionné tic la terre comme en d'autres pays, son ambition, tpiand il 
est peu fortuné, est moins d'arrondir son rliamp ([ue d'amasser une 
petite somme qui lui permette d'acheter une pacotillr de colporteur, 
puis, s'il plaît à Dieu, des ballots de marchandise à charger une Ccira- 
vane partant pour le Tibet ou Andi<lj;'in. Ktre saou/Ugar ! Quel rêve î cela 
promet des loisirs charmants, des gains faciles et mat;nifiques, cela cha- 
touille délicieusement la vanité. Prêter deTargent au lien (l'en emprun- 
ter, remuer des centaines d'écus dans sa caisse, se promener à cheval 
par la ville avec un manteau propre sur le dos, même les jours ordi- 
naires, être sîdué du titre «le riche homme, donner ci danser à ses voi- 
sins et distribuer aux grandes fêtes la soupe aux pauvi^ïs, c'est plus 
(pi'il n*en faut pour exciter les andjitions les plus endormies. En outre 
le commerce n'a point on Kachgarie cette apparence<le machine formi- 
dable, complicpiée, pleine de mystères et de pièges (pi'il a chez. ncms. 
Il est simple, aisé, a\antagenx; avec un peu de savoir-faire — et c'est 
ce dont les indigènes manquent le moins — un capital quelconque 
rapporte bon an mal an 11)0 pour tOfl, voire 200 pour 100. Quoique le 
nundjre des marchands soit relativement considérable, si tous, à beau- 
ciiup prés, ne font pas fortinu», titus vivent et profitent. Les maTchands 
de ce pays sont comme les loups, ils ne se mangent pas entre eux ; il 
ne leur vient pas à l'idée de diminuer le taux de leurs bénéfices pour 
s'enïparer de la clientèle du voisin. Ils prospèrent aux dépens des 
classes agricole et industrielle, car les services qu'ils leur rendent ne 
sont nullement on proportion avec les avantages qu'ils on retirent et 
c'est une des causesde la gène des [)avsans. Dans ces conditions, si tout 
le monde ne (piitte pas la bêche pour l'auno, c'est qu'il est très dilll- 
cile lie réunir le capital indispensable, si miuce soit-il, qu'il est extraor- 
dinaire d'avoir un peu d'argent devant soi qui ne soit pas nécessaire 
aux besoins immédiats de la vie, 

La classe commcrr;inte a naturellement subi la ré|>eroussion de la 
crise agricole que je signalais tout à l'heure. I/éconlement des 
marchandises est devenu plus difïicilc et l'on dit «pic le commerce est 
moindre aujourd'hui que vers 1885 et doune moins de profits. En 
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ouli% la clienlt'le pave mal; la voiilc au comptant est rare. Kn i^énérdl 
on acquitte ses achats à raison «l'une cnlilatlc do sapôqites (9 fr. 40) 
par semninc et pas toujours rogulièremcnl. La population osl pauvre, 
contente île peu ; elle fait peu d'elTorts pour améliorer son sort ; quinze 
kilogrammes de farine par semaine^ c'est nssc/. pour une Famille; un 
ouvrier gagne cinq ou six sous par jour. Les Chinois établis dans le pavs 
font ^'a^ncr le moins possible les tndi<^èncs, ils s'Iiabillonl avec «les 
étofTes chinoises, man|ieul des conserves chinoises dans de la vaisselle 
chinoise, se servent d'objets venant de chez eux auxquels ils sont 
habitués, ou lors<|u'iIsachêlenl des denrées du pays, c'est à prix réduit& 
|>our peu rpi'ils appartiennent à l'adminislration ou à l'armée. 

La plupart des niarchamls de la seconde catégorie sont simplement 
les inlcrniédiiiircs <lcs gros capitalistes (jui les commissionncnt. Le 
grand néjj;<tcianLc<mlle une partie de son arjienl ou ilc ses marchandises 
il un a^cnt, tpii 4'n use ('onformèmeut aux instructions •générales de s(hi 
conmicllant, vil aux Trais de celui-ci et garde le tiers <!u profit résul- 
tant des opérations aux(|uelles il s'est livré, les deux tiers revenant au 
rnninianditairc, Ie<|uel sii|)portc toutes les pertes. Cette combinaison 
donne une grande sécurité â l'agent et stimule fort peu son zèle. Un 
autre arrangement laisse plus d'indépendance et île responsabilité au 
commissionnaire qui prend alors à sa charge ses propres dépenses, le 
tiers des pertes et ne donne au patron que la moitié «les bénénces. Si 
le commissionnaire a de l'argent en propre qu'il veut emplo\er à trafi- 
quer pour son compte personnel, les alfaircs qu'il fait avec cet argent 
sont à part et ne doivent pas être confondues avec celles dont il a été 
chargé par son commcltant. Il csttcnu seulement de présenter à celui- 
ci le com])le de ses opérations |>ersonnelle$ afin d'éviter la fraude. 
Ainsi le commissionnaire commercial est sensiblement plus favorisé que 
le commissionnaire agricole, qui est le fermier. Du reste il existe des 
snus-agcnts commerciaux et même «pielques agentsuu troisième de^ré. 

Voici l'élatdes alTaires et le train «le maison d'un marchand khota- 
nais Abdoullah Ba\ cpii est un Ixm type d'un bourgeois <le condition 
tnovennc. Il |)ossé4le en ville une maison achetée375 francs, composée 
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d'un ayvan, de quatre chambres, d'une cuisine ol d'une écurie très 
étroite où ne Lient i|U*un chevid. Il spécule sur les produits agricoles; 
cliaquc année à l'automne il achète pour 1 ,875 francs de riz à 18 fr. 70 
les iOO kilogrammes, de blé ù 5 fr. 60 TliL^ctolitre, de maïs à 3 fr. 80 i 
rhcclolilre, de coton à 20 francs le (|uintal. Il revend ces marchandises 
au printemps aux prix de "î? fr. (iO le ([uintal de ri/., de 8 fr. 50 Tliecto- 
lilre de blé, de 5 fr. GO l'hectolitre de maïs et de 27 fr. 00 le quintal 
de coton. Il gagne à ce négoce 000 francs par an, à quoi il faut joindre 
150 francs qu'il lire d'autre part. Il a une femme et quatre enfants de 
neuf à quinze ans, dépeniie 140 francs par au |>our ses vèlemenls et 
ceux de sa femme, 5f) francs pour ceux des ipiatre enfants, 5 francs 
pur semaine pour la nourriture qui consiste en une lasse de thé au lait 
avec du pain de froment le malin, dn thé avec du pain ;t miilt, un plat 
de viande hachée, de macaroni, de soupe à la viande, depil;d ou de 
/t7»Vc7i^rt/*« le soir. Inventaire dn mobilier: 10 feutres, 5 tapis, 2 couver- 
tures, -t coussins, 1 longue et haute huche â farine sur laijueile on met 
les couvertures et les coussins le jour, I long rolTre pour l'argent et sur 
lc(|iiel on se couche, '2 colTi-cs de bois, 1 marmite de enivre de 10 francs, 
une (le fonte de ;^ francs, I àbtàbah, 1 Ichilaptclii, 2 plats de «rnivro, 
2 plateaux, 2 tasses à thé, 5 bols de |K»rccluine, 'i j>Iats de lïorcv-laine, 
] samovar chinois i'J-l IjS 1 matât (sorte de grand vase de bois), 

1 grand couteau de cuisine, I cuvelle de bois, I tamis, 5 bols de bois, 
1 cuiller à pot, 1 passoire, 4 pots de terre, l pot â sel. Ce bourgeois 
aisé et considéré de Khotan vit comme un pauvre de chez nous. 

I/industrie est moins en honneur que le négoce; elle exige plus 
de travail, des <(innaissanccs spéciales, et rapporte moins pour une 
mise de fonds égale. Elle donne rarement lieu â des entreprises impor- 
tantes, excepte la fabrication <les tnpls de Yonroimgkàch (jui est pres- 
que entièrement entre les mains d'un groscapilaliste,(|ui fait travailler 
pour son compte des ouvriers en chambre, salariés, répandus dans tout 
le pays. C'est le seul industriel de premier ordre que je connaisse à 
Khotan, la ville la plus maïuifactiirière du TurkesLin oriental. Au- 
(iessous nous ne trouv4>iis (|uc dos petits patrons dont tes plus notables 
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sont ceux quf s'(K?cn|>cnt delà fabrication ilu feutre. \jC plus important 
il'onlre eux jwsscde à \ouroungk;'ich une usine où tnivaiilenlréguliore- 
nicnt quin/.e ouvriers. T^ matière première lui revient à 18 fi*. 7ô par 
jour, la main-d'œuvre à 3 fr. ^0; il produit 10 feutres valant 28 fr.. ^0 
et frappés d'un droit de vente de 1 fr. TiO. Le bénéfice annuel peut 
<lonc être évalué â environ 1,1^)0 francs. Cet indtistriel est encore une 
exception; ceux qui viennent înimédiatemcnt après lui n'emploient pas 
plus de G ouvriers en été ni plus de 12 en hiver et ne réalisent pas un 
gfiin supérieur à 750 francs. Vn alclicr de cotonnade (khâra) contenant 
cinq métiers rapporte à son patron^ si celui-ci travaille lui-même, un 
revenu brut d'environ 500 à 550 francs, une fabrique d'étofTe de soie dite 
chahi avec tmis ouvriers donne un profit de 350 à ÎOO francs. Dan^ la 
plupart des cas les industriels sont moins considérables et n'accu|*cnt 
qu'un seul ouvrier tni un iq>prcuti. L'n artisan inilépendanl, aidé d'un 
apprenti, peut gagner de 200 h 300 francs par an ou un peu plus, selon 
le métier et les circonstances. 

Dans la classe des petits commeivants et tics petits industriels et 
dans la dernière section de celle classe on peul ranf^cr les musiciens 
qui, comme nous l'avons déjà dit, forment des Iroupes de trois ou 
quatre individus et amusent leurs semblables pour des prix très modi- 
ques et d'ailleurs variables selon lu ijèncrosilè des clients, les petits 
mollahs 4|ui n'ont aucune part aux biens de l'égltse, qui s'enor»neillis- 
scnl d'un turban crasseux et trop mince de moitié, qui pour quelques 
sapèques soiiînent les malades, lisent et écrivent les lettres d'aulnii, 
font des lectures publiques dans la rue du ba/.ar, exorcisent les mauvais 
esprits, jettent iles sorts et devinent l'avenir. Les professions bliéralcs 
sont ainsi â Tétai tout â fait cmbrvonnaire et les cmplo^és de rélal sont 
ou bien des domestitpics ou bien des pr<q>riètaircs qui servent l'autorité 
pour l'honneur et les tours de bâton. Des musiciens te public estime 
fart, il n'estime pas leur métier, ni leur personne ; ils ont trop l'air 
d'aventuriers et de mendiants; de même, si les écrivainset les médctins 
obtiennent <pielqite respect parleur savtur, l'instidulilè de leur profes- 
sion, rinêgularilé de letusiiains leur font du tort dans l'opinion, qui 
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n'cal pas kWn de feor préfêrer les simples artisans plas fixes et plus 
îmlépeiMbnts. \jt plti|Kirt de coui-ci, n'a\anl pas plus de 300 fram-s de 
revenu, «ont réellement |>auvres et tenus fM>ur tels, mais ils «ont<iea' 
paovre» honorables tant qu'ils neg»gn(*nt pas moins d'une quia7jiine de 
francs par mois. Voîci, pour exemple, Maitre Paçar, le conlonnicr 
qui log«* dans la rue du biixarâ droite en allant du dAé de Yournun*;- 
kâch: c'est un brare homme qui a quelque trente-cinq ans. des manières 
honnêtes, le sentiment de sa digniti- et n'est jamais le dernier à rire 
quoique son capital n'cxccde pas 20 francs. Avec cela il achète chaque 
semaine une peau cr>rrovée i-jf) fwur M lentes et du cuir épais jKiur 
semelles (-ya^), de la peau de mouton i *tJ . de ta poix, île la colle, 

du fil moyennant Ô tengas; il en confectionne cinq paires de liottes 
(pi'it vend fî tengas (5 fr. 00) quand le marché est ferme, 5 quand il 

est lourd (a ^^ j^ \ jU^'^' '' ' **" apprenti de 15 ans, qui reçoit 
8 MOUS par paire de bottes qu'il fait et qui vit chez le patron. Celui-ct 
gagne en somme 32 francs par mois si la clientèle donne et s'il n'y a 
pas d'anicroche. Il a une femme et deux petits enfants. I.a famille 
ontirre dè|Kîuse 70 francs de vêleuienls par an, el '* francs |Kir semaine 
pour la nourriture. I^e matin on man^'e des ^'audos, à midi deux »atcltes 
de maïs avec du thc, le soir de même ; deux fois par semaine on a 
comme extra une sou[>c n la viande ou un pilaf. 1^ maison est la 
pro])riélc personnelle du cordonnier; elle a coulé 280 francs et se 
compose d'un a>vàri, d'une chambre et d'un polit cabinet. î>e mobi- 
lier entier vaut 2! francs, à savoir 2 feutres, 10 francs, t coiVre, 2 francs, 
2 couvertures el 2 coussins, 7 francs, I marmite, I liouilloire el 6 
tasses de bois, 5 francs. 

ICnfui je rangerai encore dans cette classe, à l'échelon le plus bas, lo 
nommé Tokhtaronn parce qu'il \il d'un métier indépendant el qu'il 
n'est lo salarié tic porsonnc. Il demeure, il est vrai, chez un étranjjcr, 
qui le lofîe par charité il:uis une pauvre chambre humide et sombre. Il 
a pour ttuit mobilier un feutre, deux iiattiis, une couverture, un coussin, 
une vieille ponu de mouton, utic bouilloire et une gourde; quand il a 
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ou une soupe maigre uu grasse le suir. Beaucoup d'entre eux sont des 
gens inlelltgenU, sadiant leur mondo, n'u%anl rien de la gro&sièrelc 
mal <lcgiiiséc de nos laquais (rKiiro|)c. Ceux qui ne sont pas occupés 
au travail agricole ou pastoral jouissent île plus de confortalile, de plus 
de loisirs, de plus de considénition <{ue les petits paysans et les petits 
artisans. Us participent en quelque mesure à la dignité de leur maitre; 
le valet de confiance d'un grand hek est une manière de personnage 
et il a des chances de devenir ministre si son patron devient roi. 1^ 
condition des ouvriers qui ne peuvent s'établir à leur compte et vivent 

uniquement de leur salaire (a^ôU-? kh.tifalii est l>eauconp moins lionne. 

Ils sont nécessairement peu nombreux puisque tes grandes usines et 
les grands ateliers sont inconnus. I^ plupart des hommes employés 
par les |>ctits patrons locaux sont de simples apprentis, qui doivent 
quatre ans de travail moyennant le vêlement et la nourriture. <^)ucl- 
quefois^ quand ils sont devenus assez habites, ils retjoivcnt une très 
mince rétribution selon l'ouvrage fait par eux. Les i|uatre années 
écoulées, ils ont la liberté tic s'établir à leur compte en qualité de 

maîtres (ousla, du persan ^tj^jl), s'ils en ont les moyens; sinon ils 
travaillent moyennant salaire, ce (|ui n*est guère possible que dans les 
iiulustrres les plus considérables, celles du feutre, du coton, de la soie, 
du tapis et, dans des limites très restreintes, du jade. I»s ouvriers en 

soierie a^\jL. sont payés à la ]Hèce à raison <le t ou 1 1/3 tcnga; uu 

ouvrier pouvant lisser deux pièces par semaine, son salaire ([uotidien res- 
sort à fr. 37 au minimum et à fr. 40 au maximum. Les fcutriers, qui 
sont prcs(|uc tous des enfants et des femmes, sont payés à la journée et 
reçoivent de Ofr. 19 à Ofr. ?8 plus la nourriture, l'n maître maçon 
gagne deOfr. G5 â Ofr. 75, un manœuvre ou terrassier seulement 12 
sapèques, soit Ofr. 23; il est vi'ai que les employeurs lui donnent le 
plus souvent du pain et de la bouillie. Kn revanche, s'il est requis |>ar 
l'administration, il ne reçoit que Ofr. 19 sans aliments. IjC petit nombre 
et la dispersion des ouvriers les empêchent de se liguer pour réclamer 
efTicacement conlre les exigences excessives des patrons; !o gain do 
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ceux-ci est crailletirs si faible qu'ils scrEiiciit forls oml>:iri'assés de Faire 
ties concessions impitrlanlM. A Kfich^ar Ips salaires sont plus élevés 
qu'à Rliolan; un manœuvre \ gagne jusqu'à Ofr. iO par jour. C'est un 
clTet (lu voisinage du TiirUrstan russe où la journée est de 20 kopeks, 
qui équivalent à 75 sapêques. 

Beaucoup <Iq gens aiment mieux mendier que de travailler pour des 
salaires aussi dérisoires. Le nombre est extraordinaire do ceux qui 
vivent d'aumônes, de naissance ou par accident, jeu nés et vieux, sains ou 
malades, entiers ou mutilés, fous ou raisonnables, paysans minés île 
dettes, ouvriers sans ouvrage, pieiiv fainéants, <pii prétendent liiuiorcr 
Dieu eu donnant à ses créatures l'ocL-asiiin d'exercer la verhi decliarité. 
I,o préfet de Khotan ayant annoncé à propos des fétcs du nouvel an une 
distribution i,'énérale aux pauvres, il en vint de tous les aVtcs du dépar- 
tement et l'on \ it trois mille misérables délîEer dans Ici rue. On ne 
saurait eu France sv faire une idée de celle truamlaille en Itaillorts^ où 
le hurlosquc le dispute hi/.arrcnicnt au tragique; il fauilrait pour la 
peindre la verve originale et pittoresque d'un (Juevedo. Ces gens 
n'éprouvent aucune hnnte de leur métier, même s'ils v sont réduits 
par accident et s'ils sont jeunes et bien portants. Les enfants indigènes 
sont habitués à mendier pour sujïpléer à la parcimonie de leurs parents 
qui î»e leur donnent pas toujours à manger leur eonterit. Lorsfpi'un 
voyageur arrive sur la place de la grande mosquée à Kàchgar, il est 
assailli par une foule d'enfants qui lui assourdissent les oreilles des 
cris: n Hir tclmUia biringl — Un sou, s'il vous plait! •> Si vous ren- 
contrez dans la rue un gaillard vigoureux qui tend la main, ne lui 
reprochez pas s«i paresse, il ne vous comprendrait pas et le peuple 
laborieux cpii vous entoure ne vous comprendrait pas <lavantnge. f^i 
mendieité est un métier ctmime un autre et il n'est point (!(■ sol métier; 
bien plus, le mendiant est aimé de Dieu, protégé spécialement par 
lui. Aussi est-il traité avec [vditesse et bonté, je n'en ai jamais vu 
aucun brulalonient rebuté et les cheminejiux trouvent toujours un gîte 
et un morceau de pain. Dans chaque ville, les pauvres sont gi*oupês 
en associatioui avant à sa léte un président, ahaJu'd^ qui veille à 
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iviKirlir les aiiaiùnes il'uno manière équitable, prend garde ([uc 
pamlvtiques, clout's <'i leur ^ral>at^ en aient leur |Kirl et fait la chasse 
«)ux faux frères (jiit volent sous le manteau de la mendicité. (Juand 
nous prooédifins à une distribution d'argent aux pauvres de notre 
fpiartier^ ils s'assemblaient tous devant notre maison; leur pi'é&îdentj 
et leurs viee-prcsidenU, [Hirtant de longs bâtons, les ranj^eaienl cm 
bon ordre, nous indiquaient veux ii (|ui il fallait donner plus, ceux qui 
êlaicnt le moins dignes dinti^rèt, étaient attentifs â ce que nul ne 
touchât deux fois et faisaient mettre eu réserve une certaine somme 
pour les malheureux incapables de quitter leur logis. Ces associations 
rendent des services et semblent tout à fait inofTensives: elles ne 
recouvrent point comme en Chine des svndic«its de filous. Les voleurs ^ 
sont peu <lani:ereii\ en ce pays. Sans <loute. dans la lumière indécise 
et le silence de l'aube naissante, à Theure où les passants sont nires 
dans le dêserl, on reucontre de temps à autre, dissinuilcs ilcrricrc les 
dunes, des gueux nié<litant nn mauvais coup prolit;ible; mais on est 
loin d'observer autant de brigandages et de larcins qu'en Chine. Les 
marchands voyagent sans armes même la nuit dans les plaines soli- 
taires et irdiabitêcs, les agriculteurs «lissémimenl avec confiance par 
les chamj>s leurs demeures mal fermées au lieu de les réunir en gi^u|>es 
com|)actes comme dans les régions peu sures. Cela n'est dû ni à une 
[K)lice plus parfaite, ni à une vertu plus haute, mais tout simplement — 
je ne dis point ceci pour l'amour du paradoxe — à l'infériorité de la 
race qui manque d'initiative, de vivacité et d'audace. Du reste les indi- 
gènes sont fort indulgents pour les menus vols qui n'ont d'autre mobile 
qu'une nécessité pressante, et leur rhaiité préserve de i)ien des mau- 
\ aises actions les victimes de la fortune* 

Au dernier degré de la société nons plaçons ceux qui non seule- 
ment ne possèdent point de ressources, mais ne sont même point 
maîtres de leur propre persoime, les esclaves. Le nombre en a beau- 
coup iliminué depuis les [>rogrès des Musses cl îles Anglais en Asie 
centrale. 1^'s Kliotanais achelaient autrefois comme esclaves des chiites 

du Pamir et de l'Afghanistan qu'on appelait ^ha/tc/ia (<^) ; ils 
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qu'un enfant. Un garçon de vingt ans se verni deux cents francs, un 
de dou7.c ans de 75 à 100 francs, une fille nubile de 50 à 70. }jcs 
Chinois pavent un peu plus cher que les musulmans, et c'est la moindre 
dea choses, car vendre un fidèle à un niècréjinl est un véritable acte 
de renégat. î^'s Cliinois achètent assez souvent des enfants musulmans 
pour les adopter, coque les Turcs ne font tprexcepticHinollenient. Il 
existe une autre source de l'esclavage que la vente. Il n'est pas rare 
(|ue les pai-ents, qui ne peuvent ou ne veulent pas élever un nouveau- 
né, le portent la nuit à la porte d'une mos<|uée, (^ctix qui viennent à 
la prière du malin le recueillent et celui (fentre eux qui veut s'en 
charger reni|X"irtc et en fait son esclave. Celte coutiune a pour consé- 
quence la suppression do l'infanlicide, l-C3 esclaves n'onl aucun pécule, 
tout ce qu'ils «gagnent apparlieiit a leur maître, (pii ne leur doit que le 
vivre et le couvert. Ils sont en général traités avec douceur, mais ils 
n'ont aucun recours en justice contre leurs maîtres. Il v en a présente- 
ment un assez {;raud nond)re à Kholan, et le chef du clergé en possède 
lui-même une quinzaine. On prétend que ralTranchissement n'est 
point en usage, et cela s*ex|)ltque par le caractère limité de l'esciavage 
qui ne se transmet pas aux enfants. 

Quoique les conditions sociales, que n<»us venons de passer en revue, 
ne soient fixées ni par la loi ni par les préjugés, elles présentent cepen- 
dant une stabilité rcmarqualile. Eu fait elles sont à peu près hérêflt- 
taires, le lils suit la <*arrièrc do son père. Cela est plus commode |>our 
l'un, <]ui n'a pas à se tourmenter pour l'èducalion <le sa |»rogéniture, 
cl pour l'autre qui s'établit plus vite et plus facilement. L'organisiilion 
sociale n'offre d'ailleurs ni beaucoup de moyens de s'élever, ni Ikuhi- 
coup d'ociasious de descendre. Les affaires sont languissantes et la 
concurrence faible, car les marchands préfèrent les gros bénéfices, 
qui sontde tout repos, aux grosses alfaircs inc[iiiétantcs cl dangereuses. 
!a;s mines d'or do l'Allyn tàgh ont excité l'ambition dos petites gens; 
les uns s'y sont ruinés, les autres y ont améliitré loin* eondilion, mats 
je n'en connais aucun (pii s'y soit enrichi. Kc commerce présente des 
chances de gain à peu près sûres, mais il exige une certaine mise de 
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gagne ei» un jour de quoi acheter deux klloîïrammes de pain. Vn habil- 
lementcomplet, simple mais convenable, re|)rê.sente cinquante jtmruces 
de travail raovcnnes; en France il faut trois fois inoius de travail pour 
s'habiller proprement avec du drap elntm pas du coton, lin manœuvre 
européen ne voudrait pa» de la vie d'nn maître arli.'Uin honorable de 
Khotan. Inversement les riches pavent moins cher que chez nous les 
olijets de luxe. Lu esclave de premier ordre vaut six eenls journées 
d'ouvrier, ce qui ne représenterait pas en Kr.ince les yagcs trmi 
(lt»niestitpie pendant trois ans. T/avanLnge d'un système économique 
comme celui qui rêi^iie dans le Turkestan est de donner à un plus 
gi'and nombre d'individus une position indépendante^ non fondée sur 
la solde payée par un maître. O n'est point là pourtant {pi'il faut 
chercher la raison principiilc de la résijjnation avec laipieltc les inéga- 
lités et les injustices sociales so[»t acceptées par tous. Le problème est 
moins éccmomique que politique el moral. Il y a une religion qui con- 
sacre ces inégalités, il n'y a ])as de théoriciens «pii les attaquent. ï/in- 
llnence sociale appartient non pas à des hommes d'argent qui doivent 
leur prospérité à leur subtilité d'esprit et à leur travail^ mais auv 
grands propriétaires fonciers, qui sont en même temps chefs politiques, 
dont les litres leniuiilcnt à une période plus ancienne, et dont les 
terres évoquent une haute idée de force; or les peuples ont toujours 
respecté l'ancienneté, la force et l'oisiveté, méprisé le labeur et l'intel- 
ligence. La stabilité ordinaii*c tles conditions fait paraître immuable 
l'ordre de la société et empêche qu'()n ne pense à le Ixiuleverser ; le 
peiqde u'a\ant jamais en de droits politiques, et personne ne les récla- 
maiiL piMir Uti, il ne conçoit point tpi'il ptiisse avoir son mot à dii'c et 
être pour cpiclque chose dans rarrangement ihi monde. Enfin l'iné- 
galité des c<*nditions est atténuée et con'igée en quelque mesin*c |>ar 
une certaine douceur et facilité des moeurs. On n'observe point comme 
parmi les nalicnis de l'Etn'ope septentrionale l;i morgue et l'arrogance 
chez: les supérieurs, la gaucherie timide et déliante chez les inférieurs; 
mais une bonhomie et une familiarité chez les uns et les autres qui 
rappellent la Grèce et l'Italie. Ln grand seigneur fumera volontiers ù 



LE TURKESTAN CHINOIS ET SES HABITANTS. 171 

la même pipe qu'un pauvre homme, s'il donne une fête il lui ouvrira 
ses salons, il devisera sans façon et de bonne humeur avec lui, et 
celui-ci lui répondra avec aisance sans que l'un craigne de compro- 
mettre sa dignité ou que l'autre ait peur de paraître ridicule et mal 
appris. Cela aide beaucoup à assouplir les relations entre les différentes 
classes, à adoucir les angles, éviter les froissements et dissiper les 
malentendus. La discipline sociale n'en est point affaiblie, mais le 
petit peuple sait gré aux grands personnages de leur condescendance, 
de leur abord facile et leur pardonne bien des iniquités parce qu'ils 
ne sont pas fiers, car la vanité est plus puissante dans le cœur de 
l'homme que le sentiment de la justice. 



CIIAIMTRK IX 



L AGRICl'LTURE. — h ELEVAGE. — L INDUSTRIE. 



I.c Tiirkcslan chinois est ;ivanL lout un pays ai^ricole et la grande 
nïajnrilc cic sa population vit du travail de la terre. Nous avons vu 
comment la rareté de l'eau et l'almndanre dessables limitent les cul- 
turcs à de i)etits cantons situés sur le bord des rivières, aussi proches 
(]ue possible des montagnes afin d'avoir le plus il'cau possible, et sur 
IVmplaccmenI d'anciennes lorëts dont les détritus ont formé un humus 
fécond, comment l'on supplcc :in nKinqnc de jibiie par des réseaux de 
grands canaux d'irri-^alion appelés oiistctiig et ilf petits qu'on nomme 
aryk. Les terrains ainsi arrosés sont en général d'une fertilité rcmar- 
(juable^ (pli varie d'ailleurs selon la qualité et la composition de la 
couche végétale, sehui la ipiantîté plus nu moins grande tiv l'eau qui 
leur est fournie. A Kàcbijar, la terre est plus grasse, plus argileuse cl 
jilus profonde qu'à Khotan et â Kérin, où la couche végétale est plus 
légère, plus rainre, assez abondante en calcaire. Certaines oasis sont 
iM)parlaitement arrosées, ainsi celle d'Ovtoghrak où la rivière de Pchka 
est insuffisante au point qu'une moitié des terres est laissée en jachère 
chaque année et que la moitié cultivée ne donne presque rien lorsqu'il 
n'a pas neigé nsscx dans la moiitai,mc. La partie septentrionale de 
l'oasis de Tchira csl dépourvue d'eau en certaines années. De plus, les 
sols fatigués par de longs siècles de culture sont ïiatiirellement moins 
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riches quo les sols vierges ou fini, <lii moins, n'ont p;is élé ensemencés 
pondant plusieurs siècles, tel celui de Tcherlchen, qui n'a pas hesiiin 
Ue fumier pour produire plus que tout itutrc. 

T^ hilitude assez, basse du Turkesliin chinois combinée flvec son 
altitude considérable, la sécheresse de son atmosphère cL ses saisons 
nettement tranchées rendent le pays propre â des cultures très diverses, 
à celles qui se contentent d'un climat tempéré comme à celles qui 
exigent des chaleurs fortes cl proloni^écs ; mais excluent les plantes 
qui craignent les froids hivernaux on réclament une i;rand(' humidité. 
IjCS cultures supportent des altitudes très hantes ; le coton prospère à 
Sandjou par 1,934 mètres, on rencontre le maïs jusqu'à Saybîtgh par 
2,260 mètres, le blé jusqu'à Polour (2,562) et à Loutch i2,900), les 
3,070 mètres de Kara say, les 3,110 mètres de la bergerie d'Aylola 
Khànem n'empêchent point l'orge de mûrir. Toutefois c'est dans la 
région basse, aii-dessinis île 1,600 mètres, (|ue sont concentrées toutes 
les exploitations importantes. 

Ln plus grande partie des terres est soméc de céréjiles (boghàz) 

parmi les(|(ielles la pins réjiandue est le maTs (konak ^t«9)qni aime 

un air serein, l>eaucnup de chaleur et un long" élé. Il sert à la nourri- 
ture des hommes et des animaux et donne un produit plus considérable 
que toute autre céréale. Il rapporte dans les terres médiocres l 'i ou 
15 grains pour I semé, soit de 2"2 1/2 à 2Î hectolitres à l'hectare; dans 
les basses terres il rend 20 pour 1 , rpielquefois 30 (Oytoghrak), soil 32 
et 48 hectolitres; enfin à [chcrlchen on obtient jusqu'à 50 pour I, 
c'est-à-dire 80 hectolitres. En France, le maïs donne 28 hectolitres 
dans les Bouches-du-Hlione, 20 dans le bassin de la Garonne. Le maïs 
se sème généralemcnl tous les deux ans sur la même terre, tandis que 
le froment n'est cultivé que tous les trois ans, sauf à Tcherlchen où le 
sol plus généreux permet de le faire alterner avec le maïs. De cette 
manière les surfaces emblavées sont moindres que celles qui sont ense- 
mencées de maïs. Le froment <lonne m moyenne dans toute la Kacli- 
garie de 8 à 10 pour I, soil de 12 à ITi hectolitres à l'hectare. Les 
meilleures terres île Ivbotan produisent justju'à 22 1/2 hectolitres, 
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celles de Ttlierlchen jusqu'il 30. Dans les rliainps mal arrosés el dans 
les cantons monUigneiix la recolle [>eiil descendre à ou 7 heclolilrcs. 
Je rappellerai comme termes de comparaison que le rendement raoveii 
du blé atteint 17 en Knincc, 38 en Angleterre, 35 en liesse. Le prix 
moven du blé est de 6 fr. 50 l'hectolitre à la moisson et de 7 fr. 50 en 
hiver, le maïs ne vaut que i francs à la moisson et 5 fnincs en hiver *• 
Les autres céréales sont beaucoup moins cultivées. On l'écolte un 

peu de millet (tarigh.^jtTi, de sorgho (ak konak, Ji^_^3^ ^^ «Ijongori, 
iSJ^9^^ et d'orge (arpa), encore la culture de rctlc ilernière céréale 
est-elle presque entièrement confinée aux districts montagneux ; elle 
ne rapporte que *J lieclolitres à riieclarc dans le canton de Sam[H)ula, 



L Le» iiitii^éucs luesuretit letj céréales au poids au moyen du Icbaïrek, qui 
vaut 7 ^',.1. 

Pour faire un hcclolilrc, il faut 10 tchaïrcks de fi-oment à raison de 75 kiio- 
granimes à Iheclolilrtf, cl *J lyH de maïs û ralï^on de 70 kilo};ranimp« à l'hectnlilre. 

Voici un aperçu des cours du h\è cl du maïs: 



KhoUin, 


Juillet I8UI, 


Maïs 3 fr, 


, 51 - 3 fr. 86 


- 


— 


Blé r> 


58 


— 


Décembre 1891, 


Ma'is 5 


ati 


— 


— 


Blé 7 


52 


Pialma, 


Novembre 1892, 


, Maïs i 


90 


Khottiu. 


1"^ Décembre 1892, 


Blé Ufr 


. 40 (nei}çe). 


>>anipouta, 


Aoiil I89i, 


Maïs 3 


34 


Nia 


20 Oclobre rH9l, 


— 4 


39 


Kcpylialyk, 


Janvier 1892, 


— 4 


72 




— 


Blé t\ 


58 


Yiu'kend, 


^ 


Ma-is t 


au 


Kâchii^ar, 


Août IHUl, 


Blé 


65 


Tchertchen 


, Août 189:}, 


— 6 


58 


— 


. — 


Maïs 1 


39 



Les prix avaient haui^sé à Tchcricbeu à cause du passage des chcrelicurs d'or. 

La farine de fronienl se paye en moyenne à Kbotan |nfr;incs le quintal. Le pain 
se vend cti petites fillettes d'une ijiapt'quo dont le poids varie légèrement selon le 
cours du blc et rboiinélelé des boulangers; réglementairement il est de trois 
onces = I m ^THmtnes. Le pain coûte ainsi fr. KïGlc kilogramme qui contient 
également un ktlo(jranimc de blé vulant O fr. 0870. 



LE TURKESTAN CHINOIS ET SES nAUIlANTS. 



175 



et 6 à Poloiir. Elle se ven*l en moveiine 3 fr. 80 rhoctolitre. Î-.C sar- 
raziii et le seigle sont inconnus, lui revanche, le riz réussit 1res bien 
tians les lieux bas et bien pourvus d'eau. Le meiUcur est celui d'Aksou; 
avec ses beaux et gros grains réguliers, il est peu inférieur à celui des 
Oiroliiies. Le riz de Kliotan no le vaut pas à lieaucoup près. La 
production en est limitée et le prix en est élevé, triple de eelui du 
froment, soit 25 francs le quintal en movenne'. 

Nul sol ne convient mieux que celui <le bi Kachg:irie a la ci»ltiire 
maraîcbêre, La production n'en est pas très considérable parce que les 
indigènes consomment assez peu de légumes. î,,es plus communs sont 
les oignons (piàz), les carottes (zerdek) et les navets (tcluungbour); ce 
sont véritablenieut les légumes nationaux. Ensuite je (!ilcr:ii la courge 

(kabak l^J^) et ses nombreuses variétés, les pois (pourlcbaki souvent 
semés parmi le blé et l'orge cl iju'on rencontre jusqu'à Polour. les 
lentilles (màch et \asmouk), les fèves [loubia), les haricots (daouder, 
jijb) rares, les raves (troup ^jjj}, !<" raifort (kyzil troup), le concombre 
(khcjungân, /j^J^)» 'a betterave tkyz\llrba, 4^-^) le chou (Ichi- 
leng, dldl*- et karam -<), l'oseille (ko\ kouk^, 5/<i_»>'» <incl- 
ques légumes introduits par les chinois comme le chou-navet (Ijécé 
^^ du chinois pé ts'ai), les épinards (palak JVl>)i ^® navet de Chine 
(bàdjin tcliatnghour, . 4;L»l>. *to-U- La pomme de terre n'est cultivée que 
de[)uis une épocjue récente et en très petite quantité. Ajoulonspourter- 
miner ce paragraphe les plantes quîserventd'assaisonncnient: le piment 
() fci? kalamjiour). le poivre ronge ^kw,\l mourdj), l'ail (samsaki, le 
fenouil (siàh dànah, ^'l^^^l, Tanis iarp:i badiàn, •jL^LLjPi la co- 
riandre (vonmghak subut, ^.^ ^U^»»), la menthe (potulouna, aJj^ ). 
Il v a une grande quantité de Iruits. ïxs plus abondants sont les 
abricots (ou rouk, j jj *il q"i mûrissent dès le mois de juin et auxquels 



L A Khotan, en Juillet 1801, 22 fr. 66; en décembre, 27 fr. GO. 
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le climat est très favnral>le. Il \ en a tant f^i'on les g;is|>ille et qu'on ^T 
laisse |>L*nlre une i^ruiule partie. Ot» n*a craiiLi'c nio\en de les conserver ■ 
que *lc les faire scclicr au soleil en les élcn Jant sur les toits. Les abri- ; 
cots ainsi dcsscciiés sont très médio(Tes, mais on prétend ({u'ils 
constituent, comme l'ail, un remède préventif contre le mat de mou- 

lagnc. Ui cullurc des melons (koghoun, J,c*V ot des pastèquosj 
( : y .(j larbouz) est une source iruporlante de revenus pour les pay- 
sans. Elle oiTre l'inconvénient de prêter aux larcins, aussi ^arde-t-on 
les champs de melons avec un soiji jaloux ; quand lo temps de la ma- 
lurilr a|i|>rn(:hc, le [>rnprictairc ou l'un de ses domestiques se tient 
jour et luiil dans une poLite caliane d'où il peut voir sans être vu. Les 
melons les plus fainrux <lu Turkeslan se réccdtent ;i Kouimud. \,e. roi' 
indigène, descendant de Tchin^iz Khàn, en apporic toujours à l'Em- 
pereur do Chine, lorsqu'il va lui rendre honmiage. On raconte qu'ils] 
sont si .{çros que deux suffisent à <hari^cr un chameau. C'est une 
légende, mais ils .sont réellemetit de fort belle taille et d'un goût savon* 
rcuv. Dans le sud, c'est à Tchira (|u'on trouve les melons les, 
plus estimés. An moment de la cueilloUc, un melon ou une pasléquo, 
de première qualité coûte deux sapèjpies, moins de quatre centimes, | 

La vigne (tàl, VQ donne des produits excellents. On la cultive eni 
treille, ou le plus souvent on attache les ceps à des échalas comme 
chez nous, sauf qu'on laisse monter les branches jusqu'à plus de deux j 

mètres de hanleur. Il y a beaucoup de raisins ^U7.um, ^jjjl) très volu-i 
mincnx et allonges comme ceux de Smyrne* T.os plus renommés sont 
ceux de liogliàz langar, près de Kéria. Ils valent de 3 francs à 3 fr. 75 j 
le (|uintal. On mange des raisins frais jusqu'en avril, on les conserve] 
tout simpleiiienient en les pendant au plancher. J'ai déjà dit qu'ilsj 
servent à faire des confitures. On les fait aussi sécher comme IcsJ 
abricots ; les raisins secs de Tourflm sont parliculiércment réputés, et 
en elFcl^ il n'en existe point de meilleurs en aucun pays. Les aulresl 

fruits du Turkcstan cliint>is sont les pèches (chaptâlou, Jhli), qu'on] 
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encontre jusqu'à Tchakar, par 2,()'iO môLrt's d'alliUide, les grenades 
(anàr, jtD dont les meilleures sont fournies par Kergliahk, les jujubes 
(trhilàii, •j^^, les coings (bihi, ^_,}, les amandes (badân -,1^^, les 
noix (\angak, jLSL), les figues (andjir, ^^^.1 ), les prunes (iiloiilclia cl 
djina&ta)qui sont rares cl médiocres, les mûres (udjma), les fruits de 
l'olivier ibàgh dji^d;» ^jii^ ê-ii) et <le l'olivier sauvage [djigda, eleaf;nus 
angnstifotia). Les pommes, ipif demandent une hiiniidît*.' constante, ne 
rencontrent pas de bonnes cuiiditious climaLèri<|ues dans les oasis, 
celles de Nia et de Siindjon ont pourtant une rerlaine réputation ; les 
poires (almourt et nachbat\) ne valent rien. On ne connaît ni la cerise, 
ni la fraise; fpiant aux orangers ot aux citronniers, ils craignent trop 
le froid de l'hiver pour se plaire en ce pa\s. 

Les [dantes oléagineuses peuvent faire la transition entre les cul- 
tures alimonlaires et les industrielles. Le lin (/.ighvr, f^tj) n'est cm- 
plo\é qu'il la fabrication de lluiile soit à manger ou à brûler, comme le 
colza (iklUcbi konki S^^fi\ )el la navette (zafihonn j-tij^-l-escsame 
(koundjout,^ J_ «^l sert rgalenient à la nourriture des chanicanv 
et le chanvre dxcndir, iX-z) ^ fabriquer le hachich^ qu'on prépare 
avec les feuilles, et des cordes, qui se font avec les fibres* Le chanvre 
est la plus rtqianduR des phmtes oléagineuses parce (pi'on en (ire le 
hachlch que Ton consomme en grande quantité dans le pavs et que 
l'on exporte avec grand profit surtout dans Tlnde. 

Le tabac est assez abondant, mais de médiocre qualité, soit que le 
terroir ne lui prête pas un 3n>me très délicat ou qu'il soit mal soit;né, 
ou encore j)Our les deux causes à la fois. Il est inférieur à celui dp 
Turkeslan russe. On ne lui fait pas subir d'autre préparation que de sé- 
cher les feuilles et de les briser en menus fragments. Il n'est propre 
qu'à la pi[>e à eau (tchitîm) et ne bride qu'à la condition de le laisser 
sans cesse en contact avec un charbon allumé. Il coûte à |ieu prés 
un franc le kiloi^namme. 

La princi|)alc des cultures iuduslricltes, la plus importante (3e toutes 
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après le maïs et le froment, est le coton (ka'fbazj.^, qui se trouve 
piirloiit et constitue le produit agricole le plus considêralile de certains 
ciinlons, comme par exemple, de Votiroungkàch. Le climat lui est très 
propice et lVx[>liMt;ition on pourrait êln» étendue et perfectionnée ;ivec 
le plus j^'r-.ind i'riiîl. Il faut cepen<lant (pie l'eau descende ii temps des 
montagnes; en 189*2 le retard de la crue tltis rivières a C4ius4> un dom- 
mage particulièrement sensible aux plantations de colon, dont le prix 
augmenta d'tm tiers. Ijorsipie la recuite est satisfaisante te eotcMi hrnt 
se vend de 'JÛ à lO'J francs le quintal. Il est presque entièrement 
employé sur place, on ne l'exporte que si le cours en est exce])lionnelle- 
ment élevé dans une antre oasis ou à Andidjàn. 

iMcntionnons enfm les plantes tînclorialtîs et pharmaceutiques: 

la garance, l'ourédàn (•jba.jîO^ '^ mauve (karagui), le .sophora 
(tonklioumaK jL.^i)i Tousmali ( a,,.40, le henné ( [^^ le pavot 
(kouknàr), le ricin (inckpichtè ^ * \ Ml-.\), la moutarde (kvtchi <^), etc. 

Kn résume le .sol arrosé du Tnrkestan chinois est apte à des cidlnrcs 
très variées et donne des récoltes fort ahondantesijui lui |>crmettentde 
nourrir une population agricole extrêmement dense. L'ojsis minuscule 
de Yàc)lg]iouii, près <le \ia, contient neuf hectares et demi de terixî 
arable et alimente <lou/.e familles ; chaque famille possède donc moins 
de 80 ares en moyenne. L'oasis d'Ovtoghrak s'étend sur une surface do 
"ifiS hectares sur laquelle vivent cent-vingt familles, ce qui donne à 
chacune *??0 ares dont la moitié en jachère. L'oasis de Khotan. qui en 
V comprenant le canton de Satn[)oula, mesure ISfi kilomètres ile tour 
et environ 1,300 kilomètres carrés, tlont il conviendrait de défalquer 
quclqucssablonniéresctquelqucsmarécagcsdisséminésçàetlii, nourrit 
un habitant par hectare. 

L'agriculture n'a point cessé d'être assez rémunératrice. Un hectare 
de bonne ten*e se pave à Khotan 700 francs et porte une moisson de 
bicquisc vend 07 fr. 50 ; si l'ondctbiit 9fr. 7.*i|H>urlepri\ îles semences, 
il reste 87 fr. 75 de revenu brut. O'est donc du 12, .^j pour 100. 
Depuis que la crise agricole sévit en l'rance on estime que la terre 
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n'y lionne |);»s|»lustle lOpour lOU. OnnracitcMÏt's lerrcsoxccplionnclle- 
mentbien.sitiiée.sqiiiaur.iipnt trouvé :ir(]tiéreur;i 1,400 fnincs l'hectare; 
d'aulros, écartées, mal arn»soes, exigeant be;iucoup d'engrais, so vendent 
avec peine de J 40 à ^10 francs. Les chiffras que j'ai donnés plus haut 
montrent que le rendement du sol par rapport à sa superficie est consi- 
dérable, surtout 81, au lieu de le comparer ;uix résultats obtenus de nos 
jours en certaines rêiïions par des mètho4les aj^ronomirpies perfcr- 
tioiinécs, on le rapproehc des huitou neuf hectolitres de blé que produi- 
sait en moyenne l'hectare do terre française au commencement de ce 
siècle, c'est-à-dire à une époque on les proccilés de cidtnre n'cU»ient 
pas beaucoup plus scientifuiues que ceux maintenant en usage dans le 
Turkeslan oriental. Il faut avouer d'ailleurs que les gens de ce pavs sont 
en ijénëral des cultivateurs consciencieux et si les Chinois sont meilleurs 
jardiniers, leurs champs «le cér(''ales nesont pas mieux tenus que ceux 
de Khotan ou de Vàrkeud. I)<'s la seconde moitié de février on 
commence à faire circuler Teau dans les canaux et les fossés, à la 

répandre sur les champs, à labourer el à ensemencer. T>a charrue (^ Ul 
amiUcli) est d'une simplicité primitive. T^ soc en est semblable â un 
fer*le lance; ini bâton y est adapté, qui s'attache sur le cou du bieuf 

au mo>cn d'un morceau de bois flexible (^ Ju'y •> bouyounlouk), XJn 
seul animal conduit [)ar un enfant suiTil à lab<»urer une ferme'. On se 
sert peu d'engrais itirik el akhiàt) excepté pour les terres ingrates; du 
reste on n'en a qu'une petite quantité à sa disposition à cause de la 
r-drelc du bétail. Le pays est en somme loin de donner tout ce qu'il 



I. Voici la liste des principaux iiiRlrumeiilft dont se servent les agriculteurs: 



Kcimen , -5 ^ houe. 
Kurck iJli5^ pelle. 

Bel ^ bêche. 

rt II . ". faucille (faux 
xj^jj' inconnue). 

Ternak jXjC i*ôleau. 



Mala ^^ herse. 

Souram ^b'»- •cylindre. 

Saourlcbak jU-jjU- ^'''"■ 

n , ' , . crible à erands 

Parak J J . 

(îhalba ^J^ crible fin. 



180 



MISSION SCIEXTIFÏQUE DANS I.A HALTE ASIE. 



pourrait donner nvcc une cxploiliition pins savante et surtout avec 
un meilleur aniôtiii^eincnl de l'irrii^iilion. J'ai vu à Sampoula un vaste 
CSpiK-e recouvert par les sables qui t'Iail cultive avant Vakoub Bek, 
que K*s meilleurs <lc la guerre et les lourdeurs de rimjïât ont 
fait abandonner et qu'il -serail Irèîi aisé de restituer à l'agri- 
fultiire. Il V a plus d'un exemple aualoi^uo de terres auti^fois 
ffrliles et devenues la proie du sable par ta faute de l'homme. 
|] V a i)i(;n des ètcntlues slérilos, i|ui l'ont toujoiu's été, et que de bons 
travaux livdrauliqucs rendraient propres à porter des moissons, car si 

peu aI>ondaute que soit l'ean il y en a plus 
encore qu'on n'en use. Il suffirait de co- 
lons déterminés pour accroître dans des 
proportions considérables l'oasis de Tcl»er- 
tchcn aux dépens des forêts qui l'avoisi- 
nent, la rivière ét;ml une des plus impor- 
tantes du Turkeslan. On ne vovage jamais 
loni^leinps dans ce pays, qu'tm se repré- 
sente eoninic absolument desséché, sans 
rencontrer des marécages souvent 1res 
vastes, nids à i-oseaux, à moustiques et à 
fièvre, qu'un bon drainage changerait en 
prairies ou en terres cultivées; on en voit 
Fio. li. —^ liiutiSle fnbriquct; toul le longduTaHm spécialement an nord 

ol prés du I.oIj nitr, à Balvklvk, dans les 
environs de* Nia et du tombeau d"Im:mi Djafar, à l^hiver langïir à 
viugt-(|natre kilomètres à l'ouest de Kéria, dans l'inlcneur même des 
oasis de Kéria, de Kliolan, <le Vàrkend. En des endroits où rien 
n'apparaît aux regardsque le sable, aride et sans vie, il suffit de creuser 
à t|ueiques métrés de profondeur pour atteindre la nappe il'eau cachée 
sous la couche sLq»cr!icicllc. (Hiand ou se rend de Kara say à Nia, 
quarante minutes avant d'arriver eu cette dernière oasis, ou aperçoit au 
Uïilieu du désert de cailloux et de dunes, loin de Lonle rivière, un coin 
do terre qui, il y a trente ans, était aussi stérile que le sol d'alentour. 
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maïs que dos hommes ingénieux ont depuis transformée on oîtsis au 
movcii d'un puits. C'est lo puits des Knlmîik (Kalniak Koiidouk), 
autour dui|ucl vivent aujnnnl'lnii doiiirc familles cl croissent des melons 
appréciés des connaisseurs. Ce modeste exemple, celui plus imporlanl 
de Tcliertclien, oii en moins d'un siècle 1 ,550 hectares ncit été recon- 
quis à l'agriculture, celui de Lop récemment crée au\ dépens des bois 
marécageux tlu bas Tarîm montrent ce qui pourrait être fait si les indi- 
gènes élaienl plus onlropreuants et pins instruits, et si l'administration 
chinoise était plus sourieu.so d'aïnéliorcr le domaine qu'elle gère. 

Nous avonstlilque le héUiil est rare. Kn cfTet, les oasis sont étroites, 
entièrement consaci*écs \\ la nourriture des hommes; il n'y a point de 

|ïh»cc jK)ur des prairies. Seulement la culture de la luzerne (bc^da \j^) 
qui alterne avec celle des céréales, fournil le fourrage nécessaire aux 
(pielques animaux indispensables. 

Les ba-iifs et les vaches sont on général d'une maigreur dcsolanle, 
les moutons sont cliques, les chevaux et les ânes respirent la misère 
h(»rmisde très peu nombreux chevaux de luxe. Il en coûte une assez 
grosse dépense pour les tenir en bon étal. Un cheval ne se rassasie pas 
h moins t\o trois kilogrammes el demi de maïs par jour el de huit 
boites de foin à deux sapè^pies l'une en été, trois en hiver ; lu dépense 
oscille ainsi entre fr. OU et fr. 7r> par jour et il y a bien des gens 
(|iii ont besoin d'un cheval sans avoir les niovens de consacrer une si 
forte somme à sa nourriture. Les Chinois élèvent quelques porcs et 
c|uelqucs mulets, (^eux-ci se vendent aussi cher que les meilleurs 
chevaux. Les indigl^nes, (jui mangent pou do volaille et d'œufs, n'élèvent 
pas un grand nombre de poules. Ils les s(»igiienL mal et la chair en est 
dure ol peu savoureuse. l,o prix on est moeliquo, varianl entre Ir. 50 
el fr. \'t. On coiinail le goul dos (ihinois poui- la viande de Ginard. 
La plupart des queUpies canards que l'on nourrit dans le Turkest;m 
leur sont réservés; aussi se payent-ils assez cher, de fr. 65 à J franc. 

En N<Hnmo on ne fait point dans les oasis d'élevage proprement iliL 
Le bétail y est importé <fes pâturages montagneux de la périphérie et 
des maquis qui s'étendent le long dos rivières (]v l'intérieur. Les plus 
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importa nls de l'cs mnqiiis sont ceux <les Ooiilûn, surtout ceux qui envi- 
roiiiieiU Maralljàchi. La production animale n'en est ni 1res consi- 
dérable ni d'une qualité bien rcnuirqualïlc. Les pâturages des monUi- 
gocs valent mieux^ ceux du nord sont supérieurs à ceux du sud, et 
ceux du vcrs;inl russe à ceux du versant chinois, qui re<;«ivent lieau- 
coup moins tie pluie. IjesKvrgluzde TAlay etduT'ienchan nourrissent 

des i)dtos H cornes, des mou tons à grosse queue (dounba h koy, ^c ^ A-» o) 
à la laine médiocre, mais riches en thair et en graisse, des chameaux 
et des chevaux. Ce simt eux qui fournissent de chevaux les ^^ens de la 
plaine. Un cheval de bAt jeune et en bonne forme se vend à Kâchiiar 
de 100 à iîO francs, un cheval de selle de 150 à 300 francs. F^es prix 
sont un peu plus élevés à Khotan où il est d'ailleurs assez difficile de 
s'en procurer. A Koukvâr sur le versant oriental du Pamir, il y a des 
(hameaux renomuiés, à deux bosses et de »rande Uille ; un beau (*ha- 
meau, jeune et i;ras, se pa\c en moyenne 200 francs. Les montagnes 
qui sont ati nord du Karakoram, généralemcrtt rocheuses et dénudées, 
ne nourrissent que peu de Ijétail. Sur les pentes sepU-ntrionales de 
rAltvn tàj;h on rencontre quelques excellents pâturages. ï*es premiers 
plans des montagnes sont loojours arides et poudreux, on n'y voïl 
que qtiRiqiios maigres oasis au fond dos vallées, rà et là de-s plantes 
dcserliqnps, durus^ soiivtnil salérs, lionnes aux chameaux, mais non 
assez abondantes pour nourrir une quantité notuble de ces animaux. 
A mesure qu'on s'élève et qu'on s'éloigne de la plaine, rherl>e appa- 
raît de moins en moins rare sur les flancs des collines, sèche d'aboni, 
jnuno et clairsemée, puis de plus en pbis verte, humide, drue et savou- 
reuse. Les véritables pâturages ne commencent qu'à quelques lieues au 
nord de Polonr. Kara sa> est situé exactement à la limite dessables, 
la route entre cette localité et Atchàn trace à |)eu près la ligne de 
démai-catit)ri entre le désert au nord et les pâturages au sud. Les 
montagnes qui s'étendent au nord du Tcliertchen daria, au sud-est de 
Tcherlchen, sont absolument dépourvues de végétation ; les troupeaux 
ne trouvent de (|uoi vivre que <ians les nionls des Tokouz Davân, au 
sud de la rivière. Les herbages sont ainsi très élevés, au-dessus de 
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le monde v peut aller rlicrrhcr ce dont il a besoin. Ix's bûcherons, qui 
c*on])eiit le bois et Tapportent, le vendent ;i des prix variables selon la 
proximité ou l'cloignenient de la forêt; sur la ronte de Tcliira ù Kèria 
le sière ne coûte qne fr. 95, à KhoLin les iOO kilogrammes se pïtyent 
de 1 fr. 1 4 à 1/r. V2 en hiver. Ïxî prix du charbon de bois est d'environ 
6 fr. ^5 les 100 kilogrammes. 

Dans le nord du Turkeslan, on emjiloie comme combustible le 

charbon de tenv (liich kumnr, j^£\t,C) dont il y a des gisements 
assez considrrablcs entre Aksoii el Konmoul. Le prix de la tonne est 
d'environ lô Irancs. Il est impossible d';ipprécier avec queU|ue pré- 
cision les richesses minérales du sol ; mais il est probable rpi'clles sont 
faibles; car, s'il en était autrement, les indigènes, qui savent travailler 
les métaux depuis un temps immémorial, en auraient tiré un mcillein' 
|mrtt qu'ils ne le font. On trouve du fer dans le K\z\l làgh à l'ouest de 
Yiu'Kend et notamment |)rcs du village de Kv/.vb du |)lomb au Sarvgh 
Uol, du cuivre, du plomb el des amélhvslesenlre Irkeclitam el I\iuhi;ar. 
du plomb et du cuivre à Uav et à Aksou, du zinc à Koutcha. Kouicba 
<lonne aussi de l'alun ; le sel ammoniac est exploité en divers endroits, 
le soufre à Ouroumtchi; les salines sufQsent largement à la consom- 
mation de la contrée entière. I.e Inivail des mines est tout à fait pri- 
mitif et le produit est presque nul. Une mine de cuivre, près de 
Konr^hachin k;*in, emploie trois ouvriers, (lelle de ïiav seule a quelque 
importance. Yaknub bek avait donné une certaine impulsion aux iiuliis- 
tries utiles ;i lu guerre. A Kyzyl il y avait <les fourneaux où l'on trai- 
tait le fer indi^MMie; ils sont abandonnés comme les i;iscments de 
soufre de Gougourtlouk'. Le fer et le cuivre dont use l'industrie du 
piiNS proviennent ;i peu près entièrement du "i'urkesUn russe', l/cx- 
ploitation {les mines a décliné dans les temps nuxlcrnes, Car les 



1. Le rendement de ces gisements iHoil insigniHanl. Deux ouvriers y rccueil- 
laicnl en quinse jours pour i frnnes de soufre. 

i. Il y a une fondent' de eujvrc à l'est de Koukyâr, à E^îzarak Kour^hûn. 
3 fours. 
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Annales chinoises signalent tics les premiers siècles de notre ère des 
mines de cuivre, de fer, d'êtain, de j>lonib en divers lieux. Il est pro- 
bable qtie les pni<^rès du commerce^ en mettant |)lns fucileuient les 
métaux étrangers â la disposition de l'industrie, ont fait né^^liger les 
mines locales trop pauvres et trop peu profitables. Seule l'oxlracliou 
de l'or s'est développée dans des proportions notables, particuliè- 
rement dans l'Altvn tâjîli. Les mines d'or les plus importantes sont 
celles de Sourghak et de Kapa auxquelles il faut joindre colles de 
Botikalyk qui^ bien que situées en Mongolie, sont exploitées par les 
habitants du Turkestan. A Uoukalvk on ne travaille que depuis quinine 
ans; mais l'or y est plus alwindant qu'ailleui-s, en même temps que plus 
facile à extraii^e : car on n'a que quelques pieds â creuser |>our le 
trouver. Kncore que ces mines soient ;i vîngt-cinq jours de marche 
rapide de Tcherlchcn, le dernier lieu habité où l'on puisse se procurer 
des vivres, que les ânes, animaux le plus ordinairement employés 
par les chercheurs d'or, ne fassent pas ce vovage en moins de quarante 
jours, qu'il faille passer des cols fie quatorze mille pieds lAmbal ach- 
kàn), que Itoukalyk même soit situé par 3,800 mètres d'altitude, au 
milieu île montagnes désolées, sous un climat rigoureux, que l'on v 
soit exposé aux atlaipics des tnarauilcurs mongols, cependant le désir 
du gain y attire chaque année de nombreux individus. Kn 1893, on y 
compLt 2,400 Turcs, cl l'administration chinoise y envoya 80 ouvriers 
sous la direction d'un fouctionuatre. D'ailleurs on n'y travaille qu'en 
été. liCS mines plus anciennes de Kapa et de Sourghak sont moins 
florissantes parce que l'or est plus profondément enfoui dans le quart/.; 
on est obligé de pniliquer des puits de vingl-cftiq à Irenle mètres, 
tàcho difficile pour les indigènes qui n'ont d'autre machinerie que des 
pieuY. A Kapa, il y a cnvirtm (jualrc cents maisons ou cavernes où se 
logent les mineurs et leurs fournisseurs. An ba/ar du venfiredi l'on 
venti de trente â quarante onces d'rtr, au total de 65 à 70 kilngramnies 
par an, snîl pour un peu plus de VO0,OU0 francs. On dit qu'il v a 
quelques années, alors que Boukalyk n'était pas encore fréquenté, 
le produit était quatre fois plus considérable. Sourghak donne da- 
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vantage; selon le bek de l'endroit les chercheurs d'or y s*»nl air 
nombre do 'jOO et la proiliiction annuelle ne serait p;is élnij^née <le 
100 kilogrammes. J/or se rencontre en beaueoii[) d'autres endroits, 
dans tes environs de Polour, aux hords du Sarvglitouz, dans le inissin 
du haut Tfliertchen daria el aux sources mêmes de cette rivière au pie<l 
de l'Arka tûj;li. Tous les cours d'eau qui descendent de l'Allyn lâgh 
roulent plus ou moins de paillettesdii précieux mêlai. En stîm me cette 
rèiçion send)le êlrt* très riche eu i;isomruls aurileres ; mais, a^ ec les 
procédés primiLifs qu'ils emploient, les indigènes ne peuvent tirer du 
sol qu'une très faible part de ce qu'il contient. I/administratiou chi- 
noise achète plus de la moitié, les (\gux tiers, dit-on, de la production 
totale. I.e reste est acfjuis par les manhands anditljanais, tes mar- 
chantls indo-afghans et les marchands chinois. Kn 1891 l'or se 
vendait à Nia 130 tengas l'once <le 37p%75 et 133 tengas â Khot4m,soit 
17 onces d'ai-geut ; en lrt93 1e[>rix mont;ià 19 onces l/ll). L'exphiita- 
tion des mines est faite soit par des ouvriers end)auchés et dirigés par 
l'administralion, ou par des ouvriers aux gages de riches particuliers 
on par des mirteurs libres. Ceux-ci sont de beaucoiqj les plus nondjreux; 
iU forment en général de petites associations «le trois à dix individus, 
dont Pitn connaît le métier et s'occupe de la partie lechniipie du 
travail. Les autres sont des pavsans, «les pâtres, des artisans, des 
vagabonds sans ressources. On part en avril, em|>ortant avec soi les 
provisions nécessaires pour vivre dans la montagne pendant la durée 
<les travaux. Ces provisions, ainsi que les outils cl les animaux de bât, 
sont fournies par une seule personne de la société â moins (|iie tous ne 
se cotisent pour les acheter, Oiiand la société se liquide, à l'entrée de 
l'hiver, on pèse avec des petits [xiids l'or récoUc en commum; on dis- 
trait du total de quoi rembourser à chacun la valeur de ce qu'il a 
fourni en fait de vivres et autre» choses. Sur le resteon prélève d'abord 
une petite somme pour le<iirectenr de l'exploitation, puis on le partage 
êgidcment entre tnus les membres de l'association. Les mines tl'orsont 
avantageuses surtout pour les négociants îles villes (pii profitent de ce 
que les mineurs sont de pauvix^s gens toujours bcsoigneux pour battre 
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monnaie avec leurniîsoro. Ilsloiir avancent *le l'argent en monnaie de 
enivre à charge pour les mineni-s tie rendre un miskàl, c'est-à-dire 
J/7 d'once d'or pour lî lengas. De celte manière, ils se proeurent 
Tor â 8Î tengasToncc au lien de 130 cl encore usenlils de faux poids 
en sorte que l'onre leur revient à intiins île 80 tengas. Ils réalisent de 
ce rlief un iM-nclice de 38 pour !00. En outre â Kapa et à Soiu'gliak ils 
vendent les denrt^es alimenlaires le doulile de ce qu'elles valent û 
Tchcrtcheu cl ;i Nia alors que les frais de trans[)ort ne devraient pas 
majorer les prix de plusd'un quart. A lioukalvk les vivres et les olijets de 
première uéci^ssilé atteignirent eu \S\):j, dos prix oxorhilatils : au 
retour, tandis que les rhcrchcLUs d'or avaient la mine longue, les mar- 
chands de farine l'avaient épanouie. 

Une autre industrie cxtraclive (|ni a de tout temps rendu célèbre le 
Turkcstan oriental et Rhotan en particulier est celle de la pierre de 

jade (kâch lach, ifj j^S)- On en Irnnve des carrières <lans les monl;»- 
gnes à l'ouest de Vàrkend, dans les environs de Sandjou, au sutl-onest 
et au sud de Rhotan, au sud de Kcria. Le meilleur jade se rencontre 
dans les bassins supérieurs du Karakâch el du Voiiroungkàch daria. 
D'ailleurs les ntuns de ces deux rivières sont caractèristii|ues: celui de 
Li première si^'niftc ja<le noir, celui de la seconde jade blanc*. Le jade 

de carrière (tchâza tàch, jt-tojW^ ^^^ ^^ moins estimé parce qu'il est 
moins purct souvent ]>lein de pailles, Ix* jade de Loutch,au sud <ie Kéria 
se vend 9 francs le kilogramme, celui du sud-ouest de khoLan se paye jus- 
qu'à 30 francs. Le jade de rivière (sou tàch, ^C •-) ronlcdans les eaux, 
poli et purifié, est plus précieux, ravaleur en estextrèmemeni variable 



1 . ^dJl') j V '^''' <^ 9J 9^ "^' ^*^ vieux mol si^niHant à tu foi» lumineux et blanc ; 

il désigne quelquefois l'ouverture du sommet tic la lente par ou vient la lumière 
blanche. Unns les inscriptions tk I Drkhoii il sert d'êplthèle ;é Aumor/i. ar>;enl. Le 
sens priiiiili fêtait : tjauthe ci par suite orû'/i^ d'où l'iilêedc lumière cl du blaiiclicur. 
Les aiuiiilct> des Ouei seplenlrioimux (v" siècle) donnent ù la rivière qui coule à 
Tesl de Kholan, le nom de Ki-clii. peul-être Kâch? 
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selon le degré tle netteté et créclat de la pierre ; le moindre défiiut, la 
moindre tache mate lui fait perdre beaucoup de son prit ; elle doit ôlrc 
entièrement el parfaitement brilbnte^ verte ou blanche avec nn soup- 
ron de reflet verdiUre. Les amateurs ;iccordenl la préférence ati>dessus 
de toutes les autres pierres à colles dites {chupdnlyA\ et qui sont revê- 
tues sur une partie de leur surface d'une taie rougeàtre, mais non 
opaque. J'en ai vu une pesant 6 kilogrammes, (pii trouva acquéreur 
pour 37,000 francs- La fabrication des objets de jade occupe à Kho- 
tan GO ou 70 individus répartis clans vingt-cinq ateliers. C'est un 
travail très long et très difficile., la pierre étant très dure el les inslni- 
mcnts étant tels qu'aurait pu les imaginer un Robinson perdu dans son 
Ile. On se sert de corindon grenu et d'argile siliceuse pour user le 
jade et d'eurite à grains très fins pour le polir. Un simple bracelet 
demande huit jours de travaU à un ouvrier et la faron se pave 
7 fr. 50, Outre les bracelets, le jade sert à faire des enilMDuehurcs do 
pipe, des tarons pour poudres à priser, des anneaux jïotir tirer de 
l'arc dont les Chinois les j>lus pacifiques aiment encore à parer leur 
pouce, des porte-plumets, des plaques de ceinture, enfin et surtout des 
amulettes, car le jade doit sa valeur moins à sa beauté qu'à ses pro- 
priétés magiques. C'est cette pierre qui donne aux sorciers appelés de 

son nom vâdatchi ( .a^a^U' '<^ pouvoir de faire la pluie et le beau 
lemps. Il est curieux qu'un très grand nombre de ces divers objets, 
quand letir usage s'v prête, alTeclenl la forme d'un singe, cpiotquc cet 
animal soit inconnu (ians le pavs. On est loin do mettre en œuvre à 
Khotan tout le jade que l'on retire des carrières environnantes. 

I^s industries qui ont pour but la transformation des matières 
premières minérales sont très rudïmeolaires et ont subi une certaine 
décadence depuis les premiers siècles de notre ère. L'interdiction faite 

t. ^^\g est un vieux mol turc d'où il pamîl bien que nous avons dérivé notre 
moi jade. Dans le Turlit^stuii chinois celte pierre s'appelle ^|j. kâch. vieux mot 
touranien. Persan: * . yechm. Mongol: kha*», Chinois: j^v. 
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aux iiuligèiics de porter des armes a luituroltcmcnt supprimé les utu- 
lîcrs d'armuriers qui ne manquaient pas aiitrL'fois de quelque activité. 
I* Ihïii marché ot la grande ipiaiitité des nbjcls lU* métal provenant do 
l'Inde nu de la Russie ont ruiné à peu près tes industries similaires du 
pavs. Ou fabrique encore un peu de coutellerie ; la meilleure est celle 
de Kàchgar, <|ui ne vaut pas d'ailleurs celle de Marghelàn et d*Oura- 
lubé. I^s couteaux, ciseaux, rasoirs de Khotan sont d'une grossièreté 
singulière. On fait en outi*» des instruments d*usaf,'e courant tels tpic 
pelles, bêches, faucilles, haches, doloîres, truelles, 
marteaux, tenailles, mors et fers de chevaux. î.es 
forgerons ne man(|uonl point d'habileté et malgré 
leur installation sommaire sont capables d'exé- 
cuter des travaux assez compliqués quand ou leur 
en donne le modèle. Ils se servent comme matière 
première de vieilles ferrailles ou de fer neuf en 
plaques ou eu barres. Leurs soufflets, ipii MUit 
des sacs de |)eau de mouton, sont do tous points 
semblables à ceux des Tibétains et des nègres du 
Soudan. 

Pour les ouvrages en cuivre les artisans kho- 
tanais ont gardé quelque chose de la supériorité 
— toute relative — qu'on leur attribuait autrefois. 
Ils transforment de vieilles cuvettes ou rasserolles 
russes en aiguières, cuvettes, bouilloires à thé, 
pipes h eau d'une forme assez élégante, ornées de 
dessins en creux, non dénués de délicatesse, exécutés au moven d'un 
petit marteau et d'un clou d'arîer. Ils savent blanchir le cuivi-c par 
un procétié spécial et en tirent d'heureux eflets. Ils achètent les objets 
de cuivre de rebut au prix de fr. 15 l'once et revendent leurs 
produits de fr. 20 à fr. 3(1 l'once selon la qualité de l'ouvrage. 

Les orfèvres, <|ui ne smit pas sans un certain mérite, ne travaillent 
que sur commande, et la matière première leur est fournie par les clients. 
Ils reçoivent de l 't à lî) francs pour mettre en <ruvrc une once tl'or. 



Fio. 15. — Dnioîre 
(Knrkn) fabriqué^ 
ù KltuUii. 
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L'inrliislrie du verre n'existe pas, quoiqu'elle paraisse a%*oir été 
exen-cc îmrionnorHcnt ; <"ir on t*ctr<ïuve tlans K's mines henucoup <le 
frjij;ments de verre. On sait du moins que l'art de travailler le verre 
pénétra eu ('liine par la llacirianc. Les poteries se fabriquent tonjours 
en quantité ronsidérahle ; mais In qualité en est médiocre. Celles de 
Kàehgar ont un peu plusde valeur que celles de Khotiin. 

En pass:int aux industries dérivées du régne végétal je crois inutile 
d'insisler l(nii,'uemeul sur celles qui concernent ralimentation comme 
la meunerie^ la boulangerie, la confection des pâles ahmenlaircs etdes 
conserves de fruits. Le chanvre, le lin, le sésame, la navette servent ù 

fabriquer de l'huile (sou yàgli, c-l*^). Les graines sont écrasées par 

un pressoir uni par deux bœufs. L-ne machine de ce genre traite en 
nn jour 1 ô kilogrammes de graines qui coiUeut 1 fr. 50 et donnent 
'i kilogrammes l/*3 d'huile qui se vendent 2 fr. 5'(. Cette huile se 
mange et se brûle indifréremmenl. Pour s'éclairer, les indigènes font 
de petites lampes de terre cuite sernblabfes à celles des anciens Crées. 
Ils fabriquent aussi avec do la graisse de mouton de grossières chan- 
delles fixées â un roseau qui sert û les piquer au mur ou au fond d'une 
lanterne de j>apierà la qumIo chinoise. 

Ijîi char|>ente et la menuiserie nous arrêteront peu. Je donne ici 

H titre de curiosité la figure d'un villebrcquin (utchka aSo-j^ actionné 
par une courroie, qui, après avoir été tordue, revient avec force à sa 
position première. L'industrie des malles de vovagc, que Ton fait assez 
bien dans le Turkestan russe, n'existe pas ici. La sellerie est presque 
nulle. On se sert des selles d'Andidjâu ou de Chine. A Khotan il n'y a 
pas un seul fabricant de bois de selles; il n'y en a qu'un à Youroung- 
kàch qui fait tles selles à la mode sarte. Les bâts d'ânes de fabrication 
locale ressemblent de tout point aux bâts de chevaux dont usent les 
Turcs de i'Altay. Du bois desdivers arbres (ni fabritpie les instruments 
de musique dont nous avons parlé ailleurs, de la vaissellcet des cuillers 
grossières. Avec l'écorco ilii uiùrienui fait du papier, dont l'épaisseur 
est très irrégulière quand il est mal préjiaré, mais qui, lorsqu'il est bien 
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soiii;né, esl d'une lésisljince rciri:ir(|uablc cl rt^aliscrait ï'iilôal du piipicr 
d'emballage si les feuilles étaieal plus grandes. Au reste il est cher: 
f) fr. 7ô les 100 feuilles. Les roseaux sont t^ansform^'^s en natlesdonlon 
fait une coiiiiummation ronsidèralile et qui coulent des prix dérisoires. 
Des citrouilles ou lire des puis îi eau, des tabatières, des pipes ou 
tchilim. 

Les industries textiles sont beaucoup plus ronsidêrabli»s que les 
pK'Cédentcs. On ne sait pas filer le lin, et le i;banvrc u'e.sLeiiiployè (ju'à 
tresser des cordes très grossières. En revancbe les étolTes de coton se 
fabriquent en fçrande quantité dans tout le Turkestan, mats principale- 
ment à Khotan, donl le khâm u\^) se répand de tous les côtés. On 
appelle (U- ri': nom, ([ui signifie ôruf en 
persan, une ctoné lissée avec des fris de 
coton qui n'ont subi aucune préparation. 
Elle est rude, mais très forte et durable. 
Chaque pièce mesure 5'", 00 sur 0"',.VI|, 
coûte fr, 9^i et exige 3G0 grammes de fil 
de colon du prix <le 1 fr. 75 le krlo*;ramme. 
Il faut deux pièces pour faire une chemise, 
une seule pour un pantalon, in manteau 
de Uiàm leinl revient à .") ou fi francs. Le 
lissa^^e est exécuté soit par des tisserands 
spécialistes établis dans les villes et les 
villan:es, soit par des paysans qui trouvent 
dans l'exercice de ce métier un supplé- 
ment de ressources pendant 1 laver. Dans .^ Klioiau 

la ville (le Kfiotan on compte "}'*() ateliers 

dont les plus considérables n'occupent jias plus <lecinq métiers. Dans 
le déparlement entier, \ compris Sampoula, qm relève de Kéria, il \ a 
environ 12,000 métiers dont une partie chôme l'été duciint les travaux 
agricoles. La protîudion totale peut être évaluée il ^lO millions de 
mètres par an, soit tj. 7011, 000 fiancs. 

Outre le khàni on fabriipie, en beaucoup nioimlrr qnanlrlé, deux 
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31111*0$ espèces (le cotonnades: l'alatcha (aJ^O :< raies longiludinales 
bleues et rou^'es qui vaut fr. 3't le nièlre (larg. = 0'",38) el le 
(oliekmen { •^^) très épais, {grossier, d'une solidité étonnante dont 
on fait <les vètenicnts aussi bien que des sacs, l^i largeur n'en excède 
pas vingt cenlimèlreset lepri\enc!»t tle fr. 27, Ofr. 40, fr. 5Î, selon 
la qualité. I^ Ichekmen et l'alatcha tie Kàcli^ar sont plus rcpulés que 
ceux do Kliotan, mais le khàm de cette dernière ville est meilleur. 

Pour la soie (mâchout ^j^U) c'est encore Khotan qui, avec Kéria, 
tient la première place. On attribue l'introduction du mûrier et du 



l'rc. 17 À 20. — Va»cB en bois. 



hombvx à une princesse chinoise (te l'époipie des Jlan. l^a soie grégc 
de Kluilmi el tIe Kcria est de qualiLc excellente, et le filage qui étjiit 
naguère fort défectueux a été considérablement amélioré par des 
ouvriers venus d' An<lidji'm. Malheureusement la maladie qui s'est 
déclarée |>armi les vers ù soie, maladie due au peu de propreté avec 
lequel on entrelirnt iesningnarierics, a sinijulièremenl diminué la pro- 
duction. Eu l8ÎHon n'a iicheté, dit-on, ;i Khntan (juepnur Sï-^'iO francs 
tic soie? pour l'cxpiuliitioii idors qu'avant la maladie on en vendait jus- 
(pi'i't 311 ou 40,000 francs en une semuinc. La soie en cocons coûte 
20 tengas le tchavrek deqnatre livres, soit? fr. 83 le kilogramme à Yon- 
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roungkâch; la soie grège coûte 50 Icngns :icheU*oclirectcrneiil chez le 
producteur à Kcm ou à VouroungkAch, Ml sur le mnrchê de Khotnii, 
62 \/'i sur celui de Kàchgar, soit rcspectiveineiil 15 fr. 66, 1H,00 et 
95,18 le kilogramme. F*onr laleinliire des (Ils on <i remplacé les couleurs 
vcgètaloA, sauf l'indigo, par de» couleurs minérales russes et alle- 
mandes. Avec la soie du pays on fabrique une êlofle dite c/iaht\ fort 
inférieure aux soieries chinoises. Elle vaut 1 fr. 3i le mèlrc sur 
0'",.3ô de largeur. Pour 'H) francs une femme a tme rol>e de c/ta/ii. Dans 
la (>rovincede Khotan detii£ cents ateliers, dont aucun n'a pins tictrois 
ouvriers sans compter le patron, sont occupés à la falïrication de cette 
éloire et produisent mille pièces de 6'",3l) par semaine. Ui production 
annuelle s'élève ainsi à environ '(50,001) francs. On fait encore avec la 
soie un lissu épais et réche (tchekmen) qui se paye î francs le mètre 

(larg. = 0"',33) et une autre étolTe dite machron (j_i^) dont la 
chaîne seule est de soie, la trame étant de coton. Elle est ornée de des- 
sins d'aspect étrange cl est fort appréciée des femmes cpii sen font des 
tchapân d'une valeur de 8 à 'J francs, 

1^1 laine est fournie en al>ondancepar les pâturages des montagnes 
et des forêts. Le prix en a beaucoup augmenté depuis 1887. Celle de 
jirintemps plus fine et moins solide coule ôO francs le quintal dans la 
montagne, 50, "25 à Khotan; celle d'automne vaut un (|uart en sus 
(6*2,50 et 71). La meilleure laine est celle des environs de Khotan, 
mais c'est Tourfân qui proilnit le meilleur duvel de chèvre de l'Asie 
entière; il v coiHe 6'2 fr. 60 le quintal. C'est de ce duAct que sont faits 
les fameux châles de kachroir. Les marciiands de Yârkend l'apportent 
à Lé, on les Karlimiriens viennent le piendi-c; telle est la raison pour 
laquelle ils l'appellent Improprement laine du Tibet. Les tissus de 
laine sont peu en faveur dans le Turkestan. On n'en use gnriT que dans 
les cantons montagneux, à Tcherchen et à Tcharkalyk, A Khotan et ù 
Kerghalvk on ne fai>riquc, à ma connaissance, que des ceintures de 
laine blanche. Mais les montagnards lissent une étolTc de l'espèce dite 
tchehnen ayant l'apparence de la toile à voile. Elle est jïresque inu- 
sable; on en fait des vêlements ou le plus souvent des grands sacs pour la 

2â 
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farine on les grains etdosbissacs (khourtljouii ^»>^jy>-) que le cavalier 
mol sur sa monture eit voviipe. Le tthehnen de luiiie se veml au l>a/.ar 
selon la qualité de fr. .'i*2 àO f'r. 80 le motrc sur (T^IO de largeur. 
J.a laine sert éjialeinenl à conrectionuer des cordes très supérieures à 
nos cordes de rhunvre pour le service des cnnivanes. 

Mais CCS industries sont insignifiantes auprès de celles des feutres 
et des tapis. Les meilleurs feutres de l'Asie sont les feutres gris, épais 
et solides de»s Kvri;h\/ du Turkestan russe. T^s feutres Idanrs d'Xksoii 
leur sont inférieurs, plus eonsislants toutefois et plus forts que eeu\ *le 
Kliotan. Dans celte ilerniére ville du moins l'industrie ilu feutre donno 
lien à nne activité maimfacturiérc considérable. On y compte mille 
ateliers employant de Av\w à six ouvriers, enfants ou femmes pour 
la plupart. Rn hiver, il v en a le double. Un ouvrier fabriquant de 
50 â tJO franes de feutres par mois, on peut estimer la valeur îles 
feutres ([ui sortent annuellement des ateliers de la province de Kbntan 
à I! millions el demi ou un pL-u |)liis. Voici comment se préjwircnt b'S 
feutres. \a\ tonte faite, on lave la laine, on la sécheaii sfdeil, puis on 
Ja carde à l'aide d'un instrument avant la forme d'un demi-arc. (!U3S 
préparations préliminaires terminées, oq étend sur le sol une claie 
suseepliblc de se rouler facilement; on dispose siiccessivenient sur 
hi claie, an moven d'un instrument spécial, quatre ou cinq couches 
très minces de laine et l'on arrose légèrement avee <le l'eau chaude. 
Alors on roule la claie de manière à presser la laine; puis, le rouleau 
lieelêf trois ouvriers ou ouvrières, marchant en mesure, le font rouler en 
le pressant du ]>ied à chaque jwis. Celte opération dure dix minutes et 
se recommence plusieurs fois de suite. Quand on ju^e le feutre sufTi- 
sammcnt foulé, on le fait sécher. Enfin, on le foule de n<tuveau à la 
main et au bras, exercice passidilenienl fatigant, pour les femmes sur- 
tout. r.es feutres ornés de dessins en couleur se préparent de la même 
manière, sauf que les brins do laine teints sont disposés les premiers 
sur la claie, les couches de laine blanche qui forment le fond tlu feutre 
étant placées par dessus. Ln feutre qui exige trois kilogrammes de 
laine se vend trois teugas en blanc et ipiatre en couleurs. 
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Rholan mi pliilôt YourniingkiUli lient le ()rc!nicr ranj» pour l'in- 
(lusliic (les liijiis. A Varkeiiil on vi\ hibrii|iie une lertaine quantiU'', 
niiiis (le ([iialilé totiL à fait inférieure. A Voiiroitii^kàeh les tapis se fotU 
ilatis de petits ateliers répandus dans la campagne, oceupant chartui 
le plus souvent trois ouvriers. Les inO-ticrs sont analogues à ceux qui 
sont en usage en l'rance. Quoique pour la Ijeautc^ des dessins et des 
teintes^ la richesse de la laine cl la solidité, les lapîs de ce pays n'ap- 
prochent point de ceux de Kirniàii ou de la Turkniénie, ils sont loin 
d'être sans mérite, ils ont de l'éclat et de rhannonic. On répète ton- 
jours les mêmes motifs d'ornement qui sont peu noniLirenx, si bien 
que les ouvriers les savent par cœur et travaillent sans modèle. Les 

plus communs sont les petits ronds nu grenades (anàr gui, p jljD 
cl les grands ronds ou tunes (ay gui, !^\£i>'' H est fâcheux qu'on 
nUindonnc de plus en plus les l)Onncs vicdies couleurs végclales 
ou animales pour les couleurs minérales plus criardes et plus 
vile fanées (pii viennent d'Allemagne. Le rouge vif et le vert sont 
obtenus uniquement à l'aide des matières tinctoriales de l'industrie 
européenne. l*our le bleu on emploie encore l'indigo originaire de 
l'Inilc, la mauve iniligène, les baies de la pla nie sauvage dite ff/r)^'/i///r// 

(j^_Ji, l^}, pour le rouge lie de vin Vouréddn, pour le jaune 

le sophora ilJU^ji touklmumak), le bois du sarygk ti/ien et l'argile 
ocreusc. Kn faitde dissolvants on se sert du tof^hragliou tiré \\\\ Popnins 
suaveolens, du daoua tiré du timaris, de la polassc, etc. Leshipis sont 
de dimensions diverses, en général deux fois pluslongs que larges; peu 
mesurent plus de six métrés sur trois. En dehors des tapis ordinairt^s 

on fabritpie des foyers longs et étroits (djarou/ah, *j^jL.) et des tapis 
de selle. Trois ouvriers font <leux mètres carrés de tapis en trois jours. 
Le mètre carré se vend de 7 à 8 francs. On tisse également des la|)is 
mélangés de soie et de laine qui eoùtcnl environ ?0 francs le métré carré, 
l'onr en finir avec la laine je signalerai un tissu fabri(|ué dans les 

1. iiuii qui signilic ^tur t'ii général, veut dire ici motif d'ornemenlalioii. 
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innnt:ignes avec du poil de cliameuii. Il esl pins iniiice et totiL aussi 
solide que It* Ulte/nneii de lainr cir moiilon, malheurrusomcnt il ne 
rend pas tous les servia^s (pi'on en pourrait aUen<lre, les indigènes ne 
serrant pas assez les mailles de leurs tivsus. Il esl deux lois plus cher 

que le icfiehneit de laine de mouton. !l n'existe 
aucune munufacturcdc drap. D'après un docu- 
ment tiré tles Annales des Vouan Oueiel Induit 
par Hyacinthe Mitchourine, on aurait fabriqué 
des draps fins à Koutcha au v** siècle; mais 
il esl probable qu'il v a une impropriété 
d'expression, soit dans le texte, soil dans la 
traduction et qu'il s'agit de feutres. 

La corroierio esl livs médiocre. I^es pcau\ 
mal préparées blanchissent vite et mamjuent 
\.\y^ s<)iiplcssc. On préparc des pcauiL de mou- 
ton, de chèvre, de vache, de yak domestique 
iiii sauvage qui valent respectivement I fr. 90, 
5 fr. GO, 10-1 î, 14-19. I^i cordoimerle est tout 
Ktr.. 21. — DisRiic dcrojuge à fait Inférieure; les IjoHes d'hommes fori 

(Kl...urajouu) CD cuir, fa- «,.„ssicres valcut de 3 à l'i francs; celles do 
brique » Kliotnii. ° 

femmes qui sont faites avec les peaux minces et 

souples de l'Inde (kérem, *<J se pa\enl de I fr. 50 à 7 fr. 50. La 
cordtmnerie de Ktichgarest nn peu moins mauvaisequecellede Rhotan. 
liC cuir sert à faire en outre des brides et des harnais très grossiers et de 
solides bissacs de vttvage, blancs avec des dessins de couleur. Les four- 
run's sont Iraitées |ieu convenablement cl ne dépouillent jamais 
l'odeur ilc la bêle. Tonl le monde en porte en hiver, quoicpic le froid 
ne soit pas très rigoureux, parc o qu'on ne sait pas faire irétoifes chaudes. 
La toison fine des montons inili^éncs fournil des fourrures entièrement 
blanches ou noires d'une certaine valeur. Au reste, les animaux à four- 
rure sont rares dans le Turkeslan chinois, des renards (;â cl là, quelques 

martres (s^imsàr, j \ ,,^ 1 et quelques loutres (koumionz, jiXj^} <lans 
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les environs du Loh nor. Une pelisse en peau de mouton se vend de 
7 fr. 50 à 94 francs selon la finesse. Les pelisses diles plc/iAaA- (^l^^) 
composées de pattes antérieures de renard coûtent jusqu'à 1,000 francs. 
La loutre et la martre sont employées surtout pour faire les grands 
chapeaux de femme. Tous les bonnets que les indigènes portent été 
comme hiver sont fourrés, et comme Ton met la meilleure partie de 
sa coquetterie à être bien coiffé, ce qui est moins dispendieux que de 
la mettre ailleurs, la confection des bonnets est une des industries 
secondait^s les plus actives. Elle occupe un assez grand nombre d'arti- 
sans spéciaux et dans les bazars il n'est point de boutiques plus bril- 
lantes, qui attirent plus les regards que celles où sont exposes, perchés 
sur leurs supports, les bonnets aux couleurs diverses. 



CHAPITRE X 



LE COMMKKCr:. LES VOIES CO.MMEUCLVLKS ANCIENNES 

ET MODEHNES. — LA MONNAIE. 



Nous avons déjà montre que le Turkcstan oriental était peu pré<lis- 
posc par la nature à un grand dévelo|)pcment commercial par suite de 
la similitude des productions des diverses oasis, du défaut de cours 
d'eau navigables, de son isolement par rapport aux pays voisins dont il 
est séparé par d'énormes distances, des sables arides et des montagnes 
peu accessibles. Ajoutez à ces raisons la défiance que le gouvernement 
chinois a toujours eue |)our le commerce en général et le commerce 
extérieur en particulier. Il en est résulté «juc le Turkestan n'a pas 
entretenu avec la Ohine des relations aussi actives qu'il l'aurait pu 
faire s'il v avait été tant soit peu encouragé, qu'il n'a pas été une 
région de transit aussi animée qu'il aurait dû l'être entre le riche 
empire d'extrême orient et le monde occidental, que, soumis à la 
Chine, il a été gêné |)ar des monopoles, par des règlements prohibitifs 
concernant les routes, l'importation ou l'exportation des marchandises. 
Si aujourd'hui l'Empire du milieu s'est sensiblement départi de son 
antique exclusivisme, le Turkestan n'en a profité qu'en des limites très 
restreintes parce que de nouvelles routes se sont ouvertes en Mon- 
golie et en Sibérie, cpic la voie de mer s'est abrégée et a été sillonnée 
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He bateaux à vapeur, tandis qnc la route de Kàchgar restait un chemin 
do cliameaiix lents et coiUcuv, 

hcs chameaux ne servent *|ne pour les voyages au long cours sur 
les routes aisées et niédioci-ement accidentées (pii mènent en Chine et 
dans leTurkestan russe. T.e plus souvent on emploie des chevaux plus 
faciles â nourrir dans un pays peu pourvu de pâturages à longue herbe. 
Un cheval qui porte jusqu'à IxM) kilograuimes est loué à raison de 
soixante U .sotNnnle-dix sapcques par jour. l*our les parcours peu 
cousidorables l'iuie est préféré ; 11 csL plus maniable, plus sobre, moins 
pénible à soigner, plus lent, il est vrai^ mais en somme moins dispen- 
dieux. Les charrettes, urùcij scmbhdiles iinx tc/tee tzeu chinois^ mais 
plus larges, ne sont en usage que sur la grande route de T^n tcheou, 
Ngansi, Tourfiin, Kâchgar, Khotan et Kéria. lîlles sont chargées de 
000 kilogrammes ot traînées par (piatre chevaux, lilles arrivent à faire 
des étapes aussi longues tpie les chevaux et les chameaux, mais 
marchent moins vite même que ces derniers. On n'a à peu près aucun 
nvant^ige à y recourir parce que les routes ne sont pas macada- 
misées et que le sable est souvent assez, profond. Que l'on se serve 
de chevatix ou de charrettes, les prix de transport sont identiques, â 
savoir tle 2.") à 31 francs p:ir tonne et par lODkilomotres, tarif beaucoup 
plus élevé que ceux qui sont en vigueur dans le Turkestan russe où le 
coramorcc est plus actif et les roules moins ensablées. I^c prix de 
location d'un âne étant la moitié de celui d'un clieval pour le 
même trajf^t, tandis (pie sa charge est d'un \>vm plus de la moitié 
(70 kilos pour liO), le trans]>ort par âne est un peu meilleur marché ; 
il varie de '30 à 27 francs par tonne kilométrique. 

Un cheval ou un chameau parcourt 35 kilomètres par jour en 
movennc, c'est-à-dire cent lis chinois, comme je l'ai expliqué à la lin du 
premierchapilredemou premier volume. Les indigénescomplent les dis- 
tances par pierres (Uïch) équivalant à 1 2,000 pas de chameau, soit â peu 
près 9 kilomètres. Les Husses ont assimilé le /m// à huit verstes; dans 
le Turkestan oriental on a pris l'habitiiilc Je compter un /«c// pour vingt 
lis ou tltiux p'ao t'ai ou tf>urelles. Svv le bord des roules dans les parties 
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clcserlcs s'élèvent Wi cl là des conslructions, appelées Inngar, _SLJ*i 
où les vovageiirs peuvent faii-e Juille. Elles consistent essentiellement 
on une cour carrée entourée de chambres : on v trouve de l'eau, 
fournie par un puits, du foin, de la p;tJUe cl des grains, de la %'olaillc. 
Elles sont gardées par une famillo indigène. Il en est qui ne sont que îles 
masures capables tout au plus d'olTrir un abri au vo\agcur que la 
Icnipéle de sable a surpris; d'autres sont vastes, bien IkiIîs, pourvus 
dos choses nécessaires, par exemple ceux de Kocli et de Tclinlak qui 
servent de points de relâche dans le désert de G5 kilomètres 
qui sépare T^liok, près de Kerghal^k^ ilo Gouma. Sur la £;rande roule 
qui mène de Ràchgaren Chine par Koumoul et Ngan-si, le Gobi est 
ainsi coupé â des intervalles raisonnables île Inngars bien entretenus. 
Dans les villes et les villages notables il v a des sérails dont qucK|ues- 
uns sontgrandset [>ropres. Ce sont ordinairement doscoui^ reclangu- 
laires,entouréesd'une galerie surla(pietlc ouvi-enlde petites rhamlu*es; 
l'apparence est à peu près celle d'un établissement de bains dont la 
piscine serait sans eau. I^s marchand.s étrangers, amlidjanaisou in<lo- 
afghans, possèdent dans chaque ville un sérail sjwcial qui leur sert de 
magasin où l'on peut acheter ce dont on a besoin en dehors des jours 
démarché. I.e sérail des marchamls andidjanais, à Yàrkend, con*ïlruc- 
tioa de Yakoub Bek, est assez remarquable, vaste et solide ; malheureu- 
sctnent les chambres s(»nt obscures. 

I>cs édifices qui servent d'abri aux caravanes et aux marchandises 
sont, avec les puits, les seuls ti'avaux qu'il soit nécessaire d'exécuter 
dans la plaine pour assurer des communications faciles; car partoutoù 
il n'y a point une trop grande accumulation de sables mouvants la 
natuTO ouvre do larges routes, plates, meilleures que les voies artifi- 
cielles de la Chine jMirce qu'elles ne sont jamais gâtées par ta pluie. 
Toutefois il n'en est qu'une qui soil frétpientée parles charrettes, celle 
do Koumnul â Kéria parTourfàn, Aksou cl Râchgar. C'est la seule que 
suivent les fonctionnaires chinois pour se rendre â leurs postes, c'est 

I . Mol d'origine persane. \^^i^X^ faire halte. <^ ancre. 
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aussi la seule dont ils aient cru devoir s'occuper, qui soit mesurée, 
pourvue de stations régulières et convenablement aménagées, capables 
de fournir sur l'heure des chevaux de poste aux voyageurs officiels. En 
voici les principales étapes avec le nombre des journées de marche 
pour les chevaux chargés. 

Koumoul-Tourfân, 450 kilom., 12 jours. Détour dans les montagnes 

pour éviter les sables. Piste 
à travers le désert abrège le 
trajet de deux jours. 
De Tourfan embranchement 
par Ouroumtchi, 180 kil., 
5 jours. 
DeToksoun, embranchement 
par Ouroumtchi, 160 kil., 
4 jours. 



[Route d'Aksou à Kâchgar 

assez sablonneuse. Ane 500 

sapèques, cheval 1000 sap. 

CDe Kàchgar à Khotan. Ane 

( 350 sap., cheval 800 sap. 

Ane 150 sapèques. 

Les autres routes, non carrossables, sont les suivantes : 
De Kàchgar à Aksou par Ouch Tourfân et le pied des T'ien chan, 
à peu près de la même longueur que la grande route. 

De Yàrkend à Aksou le long du Yàrkend daria; forêts, herbages, 
quelques cultures; rejoint la grande route à Maralbàchi, 450 kilomètres, 
12 jours, âne 500 sapèques. De Rliotan à Aksou le long du Khotan 
daria, en grande partie déserte, herbe, forêts, marais; ferméeau coeur 
de l'été à l'époque des hautes eaux, 520 kilomètres, 18 jours pour des 
•mes; abrège de moitié le chemin d'Aksou à Khot^m; âne, 500 sapèques. 

26 



K. Koutcha. . 


. 280 


— ■ 


8 


K. Aksou. . . 


. 255 


— 


7 


A. Alaràlbàchi.. 


. 250 


— 


7 


M. Kàchgar. . 


. 250 


— 


7 


K. Yàrkend. . 


. 186 


— 


5 


Y. Khotan.. . 


. 300 


— 
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R. Kéria. . . 


. 160 
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De Kéria à Kourla par le Kob nor: 30 jours, 1,080 kiloniclrcs, se 
sul>divi»e en quatre seclinns: t^ do Kérîa à Nia, oasîs et stations 
103 kilomètres, 3 jt^urs, 2" de Niaii Tchertrhendeiu roules, Tune parle 
ïlêsert ialinbilè, "ÎS.") kilomolres,8 jours; laiilrepar les p;ilura^^es nïoii- 
lagneiixde Kai-asav, Atchàii, 38'» kilomètres, I I j(uii's;3"deTchert<hen 
ù TeharkaUk, 205 kilomètres, 7 jours, en grande partie pardcs bots et 
marais, de même que 4* de Tcharkalvk à Kourla, le long du Tarim, 
430 kilomètres, l'2 jours. En 1893 le sous-pr^fel de Kériaa suivi celte 
roule en voiture do Kéria à Kourla. Il > aurait peu de chose à faire 
pour la ix'iiilrc plus pntticablc au commerce : le ci^uscmcnt de puits cl 
l'établissement de stations et de magasins de grains dans les [Kirtics 
désertes sufliraient. Cela aurait le double avantage de mettre Klintan à 
42 jours de Tourfân et Vi d'Ouniumlrhi au lieu de 50 cl 52 par 
la route officielle et de favoriserle développement de Tthertclien et «le 
T«liark;d\k. 

Signalons enfin la roule de Trhertchen aux mines d'or de Ikiukalyk 
par le Toglïrv sav, el le col Ambal-aclikàn, 20 jours, 760 kilomètres. 
Qiiclqnes-uiis passent par le col K\7.yt oungonr ou le Zarchou davân 
et le YiiGt\ de l'Arka lâgh cl gagnent ainsi une soixantaine de kilomètres. 

Aujourd'hui leconunercc avec la Chine se fait exclusivement par la 
route oHîcirlIe de Knumoul à î.an'tclieou qui passe par Ngan-si 
(10 jours, 3'70 kilomètres), Sou-tchcou (7 jours, 270kilomèlres), Liang- 
tcheou (1 1 jours, 'i 1 1 kilomètres), I^m-tcheiui (7 jours, 253 kilomêti'es). 
Cette dernière ville est ainsi à 35 jours de Koumoul, à85 doKàchgar'. 
Mais il existe deux imtres roules qu'il v aurait profil à aménager. La 
première se sépare <le la précèdenle à Ngan-si d'où elle so dirige ilroit 
sur le Lob nor par ('lia-tcheou. 

Ngan-si-Cha-tcheou, .i jours, 105 kilomètres. 

(;}ia-tchcou-Ab(lal, l 'i jours, 5K(* kilomètres en paysdcsert. 

Abdal-I'charkalyk, 3 jours, 122 kilomètres. 

Abdiil-Kourla, 10 jours, 385 kilomètres. 



I , Kâch^ar eut par cette route à 3,935 kilomètres de Sî-ngan, k 5,324 de Pékin. 
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l^ seconiio route, plus méridionale, est c.o.Wk tlii Tsailam pI du 
Koiik nttr-^ ullr passe par Siitiri», Tnii^'-kor, les villages ou les canipe- 
iiïciïls niniigols do Djoung, ijhulmot, iladjar, 

Lan-tcheou-Tongkor, S jours, 59'i kilomèlrcs. 

'rong-kor-Djoung, 12 jours, 'iÔ5 kilomèlrcs. 

Djonn^'-Jladjar, 10 jours, 375 kilomMres. 

Hattjar- Tcharkalvk, |.*> jours, 51)0 kilomètres. 

(l'ûst uiio roule facile, oii l'on trouve presque partout de l'eau et de 
l'herbe; elle a seulement rinconvénicnt clc présenter entre Hadjar et 
Tcliarkalvk un assez vaste espace de contrées inhabitées. 

Quehpie chemin que l'on prenne, la distance est toujours sensible- 
ment lii même entre Kàchgar et Ijan-tchcou, variant seulement do 
r<,KîO kilomètres par la roule officielle à 2,983 par Khotan, Tchar- 
kalvk, Djoung iSO jours), la voie ot'ficiclle avant d'ailleurs l'aviinUigc de 
passer par mi rertnin nombre de villes impurlanLes. Mais Kèria, Kho- 
U)u, Vàrkend même gagneraient à se ficrvirsoîL de la route directe de 
Cha-lcheou, soit de celle du Tsadam. Par Cha-lcheou il n'v aurait que 
2,39.j kilomètres et 63 jours de marche entre î.an-tcheou et Kcria. 
Cette dernière ville serait ainsi rapprochée de I,3'J0 kilomètres et de 
39jiiurs, Khotan le serait de l,Û7i» kilomètres', Vàrkend de 'i7(i. Par 
le Tsadam la distance serait encore diminuée de GO kilomètres, mais 
cette dernière route ne traverse point de centres propres à entretenir 
un commerce actif". 

Un antre groupe de routes faitrommunîtpicr le Turkeslan avec l'Em- 
pire russe soit à LiMvers le pays d'Ili^ soitilirecleinenL par les passes des 
Tien clian occidentaux. A Koumon] la roule officielle venant de ï^an- 
tcheou se dè<loublc, la branche méridionale tlont il a déjà été question 
se dirigeant par le jïicd sud desT'îen chan sui* Tourfiïn et Ouronmlchi, 
la branche seplenlricMialo, à peu près égale, gagnant le même Ouronm- 
lchi par liarkoul et le pied nord des montagnes. La capit;de du Sin- 
kiang est située à 1,89'! kilomètres de Lan-lchcou et à 1,425 de 



1. khotan est ainsi à 3,350 kilomètres de ?i-ngan, à 4,7iO de Pékin. 



20Î 



MISSION SCIENTIFIQUF DANS I,A HALTE ASIE. 



K;nligj»r. De eoUc ville la gnindo roule passe par Manas, Chikho, 
îtUeint le poste île douane russe, Djàrkenl, à 19 journées et 080 kilo- 
inclres trOiiroumlchi, puis traverse Viernyî, Aouli ala, Tchimkent 
d'où elle bifurque d'une part sur Tachkent et Samarkand, d'autre 
pari sur Orenbourg'. C'est la voie la plus courte et In plus facile entre 
l'Empire russe et la Chine occidentale et centrale. 

Une série déroules secondaires otrculrnl «lans le Tien chan. réunis- 
sant le poste importa ni de KhonKtja à Karaclialiret Kourla parle'I'chonî; 
Vouldouz (19 joui*s), à Koulclia par le roi Kouk mok ^'i08 kilomètres, 
13 jours), à \ksou par le col difficile de Mouz^rt et la rivière Tckès 
(■'i35 kilomètres, I'? jours). De Mxtuidja îl y a HO kilomètres jusqu'à 
Ojî'irkenl, r)80jus(prà Ouroumtclii, 

l^e commerce de la partie occidcnlale du Turkestan chinois avec la 
Russie se fait par trois roules, l'une qui d'Aksou par Ouch Tourfiin et 
le col Bédel mèneen 1 2 jours à l'rôjvalsk. qui est à 1 ,000 kilomètres de 
TAchkcnt, la seconde qui conduit de Râchgarà Naryn par le Tourough 
art en 9 jours, la troisième [nir où l'on va à Och en M jours |Mir 
lo Têrek davân ('lOO kilomètres), en 13 par le Taidyk ('iGO kilomètres). 
La roulede Narvn est préférée parles caravancsquî portent directement 
la laine dcKhotan à Orenl>iMirg (3,500 kilomètres) \ mais cclled'Och est 
la plus importante des voies qui unissent les deux Turkestan. Kllc offre 
quelques passages peu commodes sur le versant russe, le Têrek davân 
est inq>rattr.-d>le au co^ur de l'hiver. Le chemin du Taldvk, un peu plus 
long, est sensiblement meilleur et le gouvernement russe a commencé 
des travaux destinés à en faire une voie rarrossable. Un cheval coOte 
environ 1) roubles lônt de Kàch^ar à Och que d'Aksou à l*rjévalsk. 
Par le laldyk, Kâchgareslà 1/200 kilomètres de Samarkand, à 9'i6 iïo 
Tàchkent. 

Enfui un dernier ensemble de nuites met le Turkestan chinois en 
relations avec l'hule et le Til^et occidental t>u central. Ce sont de beau- 
coup tes plus mauvaises. Il \ a quelques années il n'y avait de voie frc- 



I . Tûehkenl à 3,775 kilomcLrcs de Lan-tchcou, Orenbourg ù 5,790. 
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qnentéc dans ccUo c^frection que le chemin de Yàrkend à Tr p.tr les 
cols i\o Kiliàu cl d(* Kiiiakoram. Los autres rnuLcs possibles claienl non 
seulement néglii^ées des marchands, mais inlcrdites par l'admiiiistra- 
lion chinoise, qni^ dédaigneuse ei» principe du commerce, cherchait 
avant t(Hil à fariliïer la surveillance cl ne se souciait de rien tant que 
de ne [KÙnl encourir la respon^diiliu^ des brigaiidagos qui pouvaient 
être commis par rertaînes Iriluis i^cartiVs. Ka route du Karakoram, 
passable pour des explorateurs, est <lclcstal)le pour des négociants; 
elle s'élève à des altitudes considérables, supérieures à cinq mille 
nicti*es, franchit six cols fort rnides, dont trois sont impnilic4d>[fs aux 
rhevauv chargés; elle osl bloquée par les neiges, de novembre à 
février, et le reste de l'année, les caravanes sont rares qui la parcou- 
r*'nl sans perdre quelques animaux d'aceiiient ou de maladie, sans 
a^oir des caisses brisées el des marchandises gâtées par Tcati. Elle est 
aussi longue que |»ênible; elle se développe cuire Yàrken<i et Lé sur 
700 kilomètres et demande 3fi journées de marche, dont neuf en pays 
désert; de Ix*, i|ui, n'étant pas un centre fort aclif, est moins un point 
d'alxnrtîssement «pi'une étape, il faut encore atteindre Kachinir par un 
chemin à peine moilleur de ;VJII kilomètres^ puis parcnurrr plus de 
1*00 kilomètres en cinq ou six jours jusqu'à la première staïion de 
chemin tic fer à Uaoul l'indi, qui se trouve ainsi à environ 1,300 kilo- 
niètros et 56 jours de Yàrkend. Les transports par celle route sont 
naturellement très coûteux; on prend 30 roupies pour un cheval entre 
Yàrkend et Lé, de pins il faut un vak pour traverser le Kili.^n davàn, 
4 roupies, un autre pour (raiichir le Sa-scria, 'i roupies, un trotsiènie 
pnur passer le Kar-dong la, 2 roupies. Le transprut d'une tonne de 
marchandises revient ainsi à 47 roupies par tOO kil<nnètres, quatre 
&>is plus que sur les ix>utcs <ki Turkestan. Je néglige lu cherté des 
vivres dans une région peu habitée et peu cultivée ; à Kiliàn le maïs se 
paye 7n sapê«pies, à peu près trois fois ce qu'il coûte à Yàrkend, 

Pcpuis longlenq)s les Anfjlais clicrchaient à se procurer une autre 



1. li! jouti-. lu cheval: 8 roupies en été, V2 en hiver. 
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roLilo pins nécessaire an poïnUlc vtio puliliqne c|u'au point i\e vue com- 
mercial, lly cnavailcionx possibles: l'une de Kâchgari-emonle la rivière 
Gcnz, passe près dti petit Kara koni, contourne le MouztàgK ata par 
derrière, franchit le col Onlout;!! rabàl, f^aiine Tàch kourghàn dont il 
remonte la rivièrejnsqtraucoldo Kiionndjcrâbonàcelni de Kartchinav 
quicontiuiscntaii Kandjontet de là à (iilgtt, d'où parTchilas elPalas on 
descend à Pechaour on par Uountiji et Astor à Kachmir. Mais celte voie 
était coupé)*: au nord de Gil^îl par les brigands du Kandjont qui dé- 
pendaient de la Chine, au sud par les handîLs Tchilas et Palas aux Imrds 
de rintius. En outre elle passe par des gorges si étroites et encaissées, 
escalîulo des montagnes si escarpées qu'en beaucoup d'endroits soit 
enirc Pechaonr et Oilgit, soit entrr le Kandjont et Tàchkntu'ghAn on 
éUiit ultligé de porter les bagages à dos iriionicne, et que du côté du 
Kandjont on ne pouvait avancer qu'en grimpant et en s'aidantde c<irdes. 
L'autre est nalnrellen»ent meilleure, moins accidentée, franchit des 
altitudes moindres: elle se cntifond avec la première jusqu'à Kourghân 
i-Oudjadbay, près des sources de la rivière de Tàch kourghân, «le là 
passe par le col de Ouakh tijir dans la vallée du Ouakhàn dnrîa qu'elle 
descend soil jusqu'à la liantcnr du col Kara bàrt qui mène par la 
vallécdu KaronniberûGilgil elà Kachmir, soit jusqu'à la passe de Baro- 
ghil d'où elle hifunpte <t'uii côté par la passe de Darkot sur Yucin 
et Gilgît, de l'autre et plus commodément sur Maslontlj, Tchatrar, Dîr, 
Aladand et Pechaonr. Touchant au Kandjout, travoi*sant le turbulent 
Tchatrar elle n'était pas plus sûre <pie la voir précédente. En 1892, les 
Chinois refiisariL de nielLn- nn t<'nne aux iléprédations de leurs sujets, 
ies Anglais occupèrent le Kandjont, puis le Trliatrar, nettoyèrent les 
bords de ITndus et reportèrent leur frontière au nord du OuakhAn. La 
question du brigandage était ainsi réglée, le pays pacifié, la plus 
courte roule entre les [Wïssessions britanniques et le Turkestan chinois 
entièrement entre les mains des Anghiis jnstprà la limite du territoire 
cliinois.l^)iielqnes travaux furent entrepris pour l'améliorer et dès 18'J3 
elle fut ou\ciLe au commerce. Par liaroghil et le Tchatrar, Pechaour 
est à 35 jours et à moins de l'^OO kilomètres de Kàchgar, presque 
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exaclemenl a la même dislanco que Sam<irkand. Par le Kjuiefjnul 
et Giljjit Kîtcligar est à mille UilomMies et à '29 jours de Knrhiiiir', 
que quarante jours séparent de Yàrkend par le Karakoram. 

N(tus no filerons que pour mémoire la route de Y ârke nd ù Tàch 
kourt;lKin, très diffïeile, très sinueuse, qui n'a jamais été pratique et 
qui n'est qu'une hranehe de la précédente. De Ker4;hal\k, ou pliitût 
de Séchembch hazàrâ 10 kilnniétres rt demi au nord <le celte ville, une 
route entièrement dilTérentc conduit par Kouk\âr^ par Mamoukou par 
Ak !Mcsdji<l, par les cols de Takhta koram et tie !Mou/.làgii ;i Skardo, 
capiLde du naltislân (tiOO kilomètres) et à Kachmir (930 kilomètres). 
Elle est sensiblement plus courte tpic cclie du Karakoram et de 1^, 
mais elle est fermée au commerce. Il en est de même de la hranehe de 
la route du Karaknram c|ui mène par le col de Sandjnii à Klinlan soit 
par la plaine, par Zani^-^^ouva et Pialma, soit par le pied îles monts, 
par Poskai et Popunak. Klle met Klioian à (135 kilomètres de I^é*. 

(^est de toutes les routes non comj)lètcment abandonnées la jilus 
brève qui soit entre le Kan-sou et le Kachmir en passant par le L<dj uïm- 
et (^ha-tcheou. 

La voie du Karakoram et de Lé est la seule qui serve aujonrd'liiu 
aux rares et indirectes relalions ipii subsistent entre le "Iiirkesîaii 
chinois et Lha-sa. Les marchands tibétains et kaehmiriens prennent à 
Ijè les marchandises du Turkestan et les transportent à Lha-sa par la 
route dite de l'ambassade qui passe par Hou-log, Oar-log, le lac 
Manasarovar, suit la vallée du Tsanf;-|>o-Uralimapoutra, traverse les 
vilU's de .ïi-ka-tsé, Gyang-tsê et remonte à l,ha-sa. La distance totale 
est d'un peu plus de deux mille kilomètres cpii ne se parcourent pas 
en moins de ilciix mois et demi. 



L Tel esl le nombre de jours que m'ont donnes divers indigènes qui ont par- 
couru celle roule. Ils cumplenl K jours jusqu'à Tûch kûui-^'liàn [^ÎIO kilomètres). 
i I jusqu'à Gilgit ( iiH> kilomclrcs), ce qui est bien rapide, 1res pofisible pi>url;int, 
et 10 jusqu'il Kachmir (3»X) kiloniélrcs). 

2. Aeiuellenieril le coinnierfe entre riiidcel Kliolan se fail p»r Kiliàn cl (îouma 
sans passer pur Kerglialvk. Les droiu d'iinpurUtion sont uiquilté» à Guuma. 
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Autrefois il oxisliiitd'aulrcs roules régulièrement suivies tlont il fio 
reste plus guère que le souvenir. I/une menait de Kliotun on île Kcria 
il Lé par Poloiir, Cjauj»ourtliiuk, la source «lu Kéria daria, le lac Souni- 
(Iji Iso déjà frét|iienté par les Tibétains qui viennent clierdiei* le s<*I 
et paissent leurs troupeaux dans les environs, le Ro-né Iso, Nyafîflzou, 
le Gyou la' et leTchang la. Nous l'avons faite en 189*2. De Kêria à Le 
elle mesure 7Uri kilomètres. C'était la voie la plus rapide entre la 
Chine et le Kachmir. Présentement la section de cette route qui monte 
de Polour à Gourgoutlonk est iuipriilicable aux animaux chargés parce 
qu'on a laissé se détériorer le chemin (jui avait été ménagé sur les 
flancsdes montagnes. Du Ko-né Lso, le chemin bifurque sur Kou-to<; qui 
se trouve par la à moins de 600 kilomètres de Kêria cl d'où deux 
routes se dirigent sur iJia-sa. Mais je me réserve de reprendre eu 
détail la question <les voies rie communication entre le Tibet etleTur- 
kcstan dans la partie plus spé<-ialenicnt géographique de cet ouvrage. 

A l'épocpio des llan les relations entre la Chine et le Turkestan se 
faisaient par le Leou-hm, appelé plus tard Chan-chan, c'est-à-dir<* par 
le paystiu Lob nor^ d'où la route bifunpiait sur Kâchgar d'une part, 
sur Khotan de l'autre. L'itinéraire par Konmoul n'était pas inconnu. 
Yang Viin en parle expressément ^ il prétend cpie la route la plus 
ancienne pass;ut par le pays des t)u-soun, e'est-â-dire par Koumoul, 
iiiirkoul, Ouroumtchi, etc., et (pi'ensuite on commença à suivre une 
route plus directe qui, partant de Kieoii-kiouan (Sou tchenu), passait 
par le pays de Kiu-scu (Pitchàn) et atteignait Sou-lo ^Kàchgar) en sui- 
vant ta pente méridionale des T'ien chan. Mais elle était entre les 
mains des puissants Hionng-nou et il est probable qu'elle oiTrail peu 
de sécurité, au moins pour ceux qui se remlaieuL eu i^hine ou en 
venaient. Lorsque les Chinois tentèrent leur expédition du Fergliànah, 
ils n* gardèrent de se heurter au grand empire barbare. Ils cLiblircnt 
d'abord un poste à T'oung-hoang (Cha-tchcou) à l'ouest de la route 
prccétiente, puis se mirent en devoir de soumettre les bandits du T.nb 



1. Variante un peu [>]u» au iiurd par le I.a-itag la et le Mnr-si-mîg la. 
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nor, heaiicotip plus liaitahles que les Iliniing-nou (108). Ces précau- 
lions prises, ilsi^nvoyèreut une expédilion ,'ui Fer^hâriah, Nous pouvons 
conclure de là «pie cette expèdilioti passa par les pavs (pii étaient pré- 
païTs à la laisser passer et à lui venir en aille, c'est-à-dire par Cha- 
Icheoii et le Lob nor (P'oii-lclian hai). De là elle <liU rcmonler à Ivourla 
el suivre la route de Routcha, Aksou et Kàrhgar» ce qui ressort de 
l'établissement d'un poste militaire entre Kourla et Koutclia û Loung- 
t'ai, plus tard Ou-Ici (^= Bougour). l/rtinêraire de celte expédition 
devint la route officielle, comme le démotitre la comparaison des 
ilistances indiipiées dans la chronique des llan entre Si-ngaii et les 
diverses villes du Si-vu. 

T^ou-Ian (près du Lob nor), G, 100 lis. 

Yu-Ii iKoui'la), 6,750 

Oii-lei (Hougour), 7,130 

Kiciii-lseu (Roulclia), 7,'i8() 

Kou-mo (Aksou], 8,150 

Sou-lo (Kâchgar), 9,350 

I*e // vaut en moyenne 420 mètres, ul les distances données sont 
cFiine exactitude très remarquable. I^on-lan était situé d'après ce 
même document à 1,000 lis de T'oung-lioan^ et à 050 seulement dtr 
Koiirla, ce qui le mollrait non j>as à TcharkaUk, mais aux environs 
irA\r>lgliàn surir Ul' parallèle. Kiu-scu n'était évidemment ])as sur 
la grande route, puistpie sa distance de la rapîlale est esLiméc à 
8,150 lis, égale à celle d'Aksou. Il était situé à 1,800 lis de f)u-lei, par 
conséquent à I,'i20 lis de Vu-li; or, si l'on ajoute ces 1,420 lis à la 
distance de celte dernière cité à Tcliang-iigan, on obtient précisé- 
ment 8,170 lis, ce (pii prouve que la distance de Kiu*scu à la ca|)italc 
chinoise a été calcidée de cette manière et que la roule élail consi- 
dérée comme passant par Yiidi et bifurquant do lu d'une pari sur 
Kâchgar, de l'autre surTourfàn'. 



L 11 y a incertitude sur la position exacte de Kiu-scu ; car à un autre endroit 
du même oiivra-îc on le plficc à HXt lis lio Kjinu-liiihr, vc qui correspondrai! y 
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Pour se rendre ù Khotan on se &or\'ait de la route du sud qui se 
séparait de la prèccdcnle à Lcou-lan et suivait le pied nord du Nan- 
chatu Klapes priuci|>alcs : 

Kiii-mo-Tcliorlrhen, 0,820 lis dcTch'an^-ngan. 

King-kiue-Kenk, 8,8*20 lis. 

Ou-nii-Kèria, 9,280 

YulienKhotau, 9,670 

Ici il s'est certainement glissa une erreur dans le calcul des lis, cl 
l'on a compté deux mille lis entre Kiu-mo et Kin-kiue au lieu de 
mille seulement, dette correction réduirait la distance entre Khotan 
Si-ngau à 8,670 lis, ce qui serait conforme à la réalité. Le point dabon- 
tissemunt de cette route du axul ébûl Pi-chan-Gouma (10,050 lis de 
Si-ngan = 9,050). De ce point elle se divisait en deux branches, dont 
l'une Si* diriiîcait sur le Kipin, l'autre sur le petit pays d'Outo situé au 
aiiliou de inonta^'uus très escarpées. La première hicinclic est celle du 
cnl Snudjoii, (pii part en elTel du pavs de Gouma, soit de Moudji, soit 
do Zang-gouva et (pit par Le et le Kachmtr conduit en Afghanistan. La 
seconde hranche doit être identifiée au chemin aujourd'hui fréquenté 
des seuls Kvrgliv/. fpii vu du Gouma à Knukvfir par Ovloghrak et de là 
gagne soit le Kaiidjoul (Oii-lo), (iilgit et l'Afghanistan, soit en con- 
tournant le Kaudjout par le nord, le Ouakhiin, le Itjdakhclian et la 
Bactrianc. D'ailleurs il y avait sans doute plusieurs routes traversant 
le Piimir (Tsnung-ling) pour mettre en communication le pays des Ta 
Yuê-tchi (Bactriane) avec le Si-vu. Yang Yun dit que la route du sud 
continuait jusqu'à Yàrkend d'où elle se dirigeait sur la Dactriane, pro- 
bablement [>ar Tàch kourghàn le Petit Pamir et le Ouakhàn. D'autre 
part If^ priât ipal marché du Si.yu était Kâdigur; c'est la seule ville dont 



Tourfàn ou à un lieu lr6s voisin ; tantli» que si l'on parcourt l,t(H> lis à partir de 
Kourla, on aboutirail à mi-clit^min entre Tourfùn et Koumoul. Je crois qu'il s'est 
glisse une erreur dans ce dernier chidre et que le pays d»* Kîn-ficu ctail bien celui 
de TourfAn et du Pîlchân ; en effet, les Chinois ne siL,'ria[eiit rien nulle pari enlpc 
Karuchahr (Ven-kï) el l<.iu-«eu, et ib îdentilîenL ce dernier pay's avec Kao Lchang'^ 
qui éliiil siins conteste TourfAn mémo. 
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Tes annules des Ilaii signalent \o ba/ar, évidemment parce qu'il était 
d'une im|iort:mccc\ee|Uionnelleet qiiec'est là que se concentraient les 
marchiiiKliscsde )'< )cculent. C'est par I;i rpieTcliani» K'ien et les expédi- 
lions chinoises se rendirent en Kerghànali. Il est hors de doute que c'est 
à Kàcltgar (|u'abotitissuient les routes commerciales de la liaelriane et 
do la Sogdianc telles que lésa indi{|uces Marin do Tyr et à sa suite 
Ptoléméc tl'après le négociant macéilonieri Mai's Tilianus. Il faut 
distinguer trois routes différentes, celle «le liactriane (pji passait parle 
Ouakhàn {•^^i^'ivt vhv Koiiv.owv) et le j^rand Kara koul, celle de Sog- 
dianc qui franchissait le col Pakchif (ài/i^aai; (zttô twk Ic'^^arvtùv) et 
remonlait la vallée du Sonrkhàli pour aboutir à Irkechtam, enfin, celle 
du Ta ouan ou Perghànah qui est celle qu'ont arloptée les caravanes 
modernes (Térok davàn ou Taldvk). Ces anciennes voies, sauf la 
dernière, ont été abandonnées parce qu'elles sont en général peu 
prati([uables eL que les |»riu(ipaux ccnli'cs commerciaux ont clianifé. 
Balkh et la Perse s<tnt devenus insignifiauts, Khokand, Mar>;hélàn, 
Tài^hkeiil ont grandi. Les raisons politiques, qui antrelois obligeaient 
chacun des petits étals du Tonràn ù posséder sa route propre, ont 
disparti. De Kàchgar les caravanes allaient à Lan-tchcun |>ar Aksou, 
Routcha, Kourla, le Loi» nor et Ch;i Icheou. Les tïncnincnls cliiunis ne 
permettent point de penser fprcllcs suivaient la route du sml, qui, 
selon eux, s'arrêtait à Goiuiia ou à Yârkend, d'où elle re])artait pour 
l'Fnde et lAf^hamslnn, strbsidiaireinent el par des sentiers très dtlTici- 
les, pour la Ractriano. Dès le ni" siècle, on commença à se servir de la 
roule lie Tonriïin et Koumoul de [>rêférence à celle du Lob nor trop 
déserte el trop sablonneuse. Ce[)endanL celle-ci ne fut pas négligée, Klle 
continua à être employée uniquement par les Khutiinais, et par tous 
ceux (pu* débouchaient à KboUin. Klle ne fut mise de côté que lorsque 
cette dernière ville eut perdu toute indépemlance. La simple compa- 
raison des dislances que nous avons faite plus haut montre l'intérêt 
qu'il y aurait pour la Chine, au point de vue stralégiqnc aussi bien que 
commercial, <le rouvrir ct'tle route en la jalonnant de puits el de 
stations pourvues de vivres et de grains. L'homme intelligent et actif, 



unsfosc soEiainQce djixs la hactc asbe- 

flwmracsr a OBrasHilnH i rcpooMC de boIxt 
. rîae-«aî d« rWn lin, airaîl lo«t 
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îjt* Innfcactîoo» iiiwificiihi wt fsct pnmâptitmeaâ. dast le» 
btean invUllé» comme noo* ran>o« <l(t cUos on cbapîtrc anlcriear. 
C^lM<|oe «itt« inij>r#rtaate UmiI mardié tr je«>di ; le* vilb^e» des eori- 
rïMH ont \f»7^r un aotre jow* de la semaine. Le Tcit d fpJt est réservé 
a»\ l'jcaiiu^ fUMgnîGantes oa écarlèc* comme Soar^hak oo Kapa. 
Ortains endruîl» trop loialains, Krop isolés, o'oni pas de marché-, 
l'i»lour et Tchert/'fien par exemple ; ils sont seotemeAt «isités de 
tcrn|M A autrr» par de» manhaads amboUols. U ^ a pea dedioses m 
iiire sur le c-ommercc inlêneur. Il consiste surtout dans les échanges 
qui %o font entre lr« vitlf*s et les campafrnes. la monla^np et la plaine. 
Khofiin %'i*ii<l plus qu'il n'arhrte, il exporte |iart»ul se» cotonnades^ 
se*! feutres, ses Lipis, envoie du sel, du rt/., des vêtements confection- 
nés, des iMjLtes, des Ixinncts à Kéria^ à Nia, â Tchertcben, dans les 
nionta^'nes, il roroit de Tchcrtclien et des montagnes de Tor, de la 
hiinr, dp» |)eanx de mouton, de vak et de varlie, des sarset dos cordes 
i\o lainp, dr Tcharkalvk ci du î,ohnorr|cs |>ean\ de renard et de loutre, 
Kâd)giir, dont Tonsis est trop jR'titi' |H)ur sa |>opidntinn, est oldigé 
d'acheter lieaucoup de grains à Yârkend et m^nic à Aksou. Cette der- 
nière ville cxpurlc dt*s feutres et du riz. Les prii augmentent rapide- 
mont avec la distance. />c nV, se |)n\c deux cents sa|»èques le tcham-k à 
Ti'hcrlchen au lieu de 90 â Kliotin, le sucre 20(1 ou '2*25 la livre au lieu 
do 85, un ni:tiitiMtt 12 tciigas ;ni lieu de fi. In feutre i\c Khotan qui se 
paye 4 lenx;as ù Kluitan en vaut ù Kâchgnr; le kham passe de un 
tcnfra a un et demi. H fauL tenir compte, il est vnti, de ce que l'argent a 
plij.s df Videur à KAcligar cpi'à Khotan, mais le bénéfice iUi marchand 
n'en est pas moins considérai île. Un lingot de cinquante onces vaut à 
Kàchgnr 'i 13 loiigas au lieu de 390 à Khotan. Il ne peut ilonr servir ù 
acheter que 3'JO pièces de coImii, Le transport revient à 20 tengas, les 
frais généraux à une somme égale. La vente à Kàchgar pro<luit 
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58r> len^'as, lo profit np| osl <lnnc lïr I3'2 tenions, soit un tiers du |>riv 
d'acïiîtt. Au reste, l'ariïcut n'Otant nulle part en très grande aboniliincc, 
le trafic se fait le plus souvent par voie d'échanges. I-a vente an comp- 
tant est rare, la clientèle s'acquitte à raison de div tengas par semaine 
et ic marchand nr les touche pas toujours régtdiorement ; de plus les 
marchandises s'écoulent lentement^ il faut souvent quatre ou cinq ans à 
un iiégnciant pour épuiser son stock. I.e système <!i'S échanges est le 
meilleur remède à un le! état de choses, mais il est |)lusà la portée des 
grands marchands que dos petits, et du commerce extérieur que de 
l'intérieur. 

Le commerce extérieur est surtout entre les mains d'étrangers qui 
vienmmt eux-mêmes apporter des marchandises de leur pays et 
remportenî des protluils indigènes. Ils sont rarement chefs de maison, 
presque Icuijours ils sont simples représentants ou associés de négo- 
ciants domiciliés en Chine, en Kachmir, en Inde, en Transoxiane. liCs 
trafi(|uants chinois se distinguent des autres en ce qu'au lien d'élre 
réunis en des sérails, ils ont cliacun leur installation ii part, leui- 
magasin scmblaldc à ceux que l'on voil ilans les villes de la Chine 
proprement dite, avec la même devanture de bois, les niémes ensei- 
gnes verticales, la même prtfpreté, le même air de soin méticuleux, 
la même ordonnance méthodicpie des paquets, des rouleaux, <les 
bocaux, (îcs cliquettes. Ils triomphent dans la pharmacie, et tous les 
Chinois semblent véritablement nés pour êtr{; apothicaires. Ils ne sont 
nombreux (|ue dans les villes on il v a pour le moins nn tao-l*ai, à 
Onrcmmlchi, à Aksou, à Kàchgar, parce qu'alcirn ils trouvent unoassc/^ 
grande ({uantité de compatriotes, partant de clients, fonctionnaires, 
lettrés, domestiques, soldats, aventuriers. Ils veudorit toutes les 
deurées et les objets auxquels les Chinois sont habitués, dont ils ne 
sauraient se passer, enlicliés qu'ils sont de la supériorité de leur 
civilisation et peu capables de s'accommoder des us et aïulumes 
d'autrui : des conserves alimentaires de toute nature, des nids d'Iiimn- 
dclles, des ailerons de requin, des vers île mer, des poissons séchés 
durs comme de la corne, du macaroni, des pousses de bambou, des 
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grains do lotus, du vinuigrc, de la c<is&onadc, des romôdos, camphre, 
ginsertt rhuUirbc, corne de rhinocéros, huile ilc ricin, â<> l'eiin-de-vie 
de riz ou de sorgho, de r4)piiim, du tabac humide parliimc ;i l'huile de 
lin, des pipes à eau, des pipes sèches, des pipes à opium, de la vais- 
selle varic'c, de petits plats creux ou plats, de minuscules assiettes, 
des cuillers de porcelaine sendilahles aux pelles dont on évide les 
bateaux, (les bâlounets légers, des tasses à ihê à couvercle, d'imper- 
ceptibles tasses ù eau*ile-vie, d'énormes besicles rondes, des cure- 
dents, dos cure-oreilles, des cure-ongles, des bonnets de crin, de soie, 
de drap, de paille, des bottes de cuir ou de soie à hauts patins, des 
ceintures, des fourrures, des évonlails, des parasols, des bagues, des 
bourses, des épiiii^les à cheveux, des bibelots de femmes, des jeux 
d'enfants, des échecs, des cartes, des dés, des dominos, des cha[>elcls, 
des miroirs magiques, des talismans divers, des bâtons d'encre, des pin- 
ceaux àécrire, du papier â lettres rouge» des nécessaires d'écrivain, des 
livres, des images et les dernières obscénités parues à Pékin. Tout 
cela n'est (|ue secondaire; les seuls articles ipii donnent lieu â un 
mouvement d'afTaircs cousidiVable et sortent eu (piantilc notable de 
la colome chinoise sont les soieries, les porcelaines et le thé. Les 
soieries qui se vendent en K.Hchgano sont <lc deux sortes : le salin 

ou foan tzeii, que les Turcs appellent /««//«r (j|y), une cloire mince 
et souple nommév tiouc/oufi par les Turcs ( /..j*^) et un auliv tissu 
plus mince encore et trans|)arent dit jouptn (^^Ijj^- Du salin, les 
femmes se font des robes, le duudoun est réserve aux chemises et aux 
pantalons; parmi les hommes, les beks seuls usent de satin pour 

leurs costumes de cérémonie. I-e taouar se vend au haïri, ^ji^U cirré 
de ia largeur, environ 0"',9fl; le prix en est selon la qualité de six, huit 
ou dix lengas. On ne peut se procurer des qualités supérieures qu'il 
Kâchgar et en fort petite quanlité. I.e domloun se pave de 18 à ''i'y 
t(*ugas la pièce de 0"',^i(l sur II'", 50. Ijuatit au youpa) , dcuit on double 
les tclia|>;'ui, il est très bon marché, pour ."> ou Ij francs ou a de 
quoi tloubler une robe. En fait de porcelaines, on ne vend guère que 
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(lestasses à tlu'* ot des bols de qualité inférievire. Une Us&e ti thé peut 
valoir deux ten^^as. Du llié, les Chinois se sont réservé le inoni)|>ole 
dans le Tiirkcstan ainsi qu'en Mongolie et au Tihet. Le centre de ce 
commei'ce est â Si-ninj;, où les reprèsenlanls d'un syndicat de mar- 
chands du Hou-nan est chargé do fournir aux Mongols et aux Turcs 
loul le thêdonl ils ont lïesoin. Il est interdit à tous autres négociants 
de vendre la moindre feuille de llic. (le thc de monopole esl très 
mauvais et très cher. Il est pressé en Iniques rectangulaires beaucoup 
plus sériées et plus dures que celles ipie l'on vend au Tibel. Elles 
pèsent les unes vingt onces {7Ô() gr.),les autres quatre-vingts (3 kih^g.) 
et valent 3 1/2 et i \ tengns, soit 4 fr. 35 le kilogramme. (Cependant, 
les douaniers chinois, étant doués d'un 7.èle médiocre cl d'une honné* 
Iclé peu scrupuleuse, hiisscnt passer une assez gr;inde quantité de thé 
étranger, particulièrement <le thé vert indien dont les indigènes sont 
graufls amateurs malgré ses projïriètés débilitantes cl son prix deux 
fois aussi élevé que celui du thé de monopole. Outre les articles sus- 
mentionnés, les Chinois vendent en Tnrkestan des selles et des harna- 
chements, quelques bottes de cuir, un peu de cotonnades bleues et do 
«piincaillcrio, quelques feutres de Si-ning, qui sont de qualité supé- 
rieure. En échange, le l'urkcstan exporte en Chine à peu prés toute 
sa production de jade brut ou travaillé, les deux tiers de son or, une 
«ssez granile (pianlité de cotonnades teintes, des bissacs (khourdjounj^ 
*hi papier, des tapis et des feutres â dessin. Il est impossible d'appré- 
cier la valeur du commerce de la Chine avec le Turkestan; on peut 
«lire seidenienl (pie la faible quantité des échanges est en partie com- 
pensée par le haut prix de certains objets coukih' l'nr, le jatle, le thé et 
les soieries. 

ÏjC trafic le plus inqxirlant se fait avec l'Empire russe, qui a le 
trijde privilège d'avoir â sa disposition les routes les plus courtes e.l 
d'avoir obtenu en 1880 un ti*aité de commerce établissant une entière 
franchise douanière sur la frontière du Turkestan chinois, et, enfin, 
cl'étrc favorisé par des primes â l'exportation qui sont égales aux frais 
du transport entre Moscou et Kâchgar. Les commissifumaires ou sous- 
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comraîssMHinain*^ qot vradeol ie* proilaÂs ruMr« [mÊU- le oosipte des 
f;rantU nurcfajoiis «ie Tnoiouaae anx cuodîûoas qoc j'ai iadiqtaées 
dans on cbapitre anlèricur. p t maea t les i—whiniliui à crédit pour 
DO terme five ; s'Sft P>5ot >■> pm|ihélairr cv <|oi loi rrrîral avaoi la 
date cooTcaoe, iU oot od booi de I ^ pour 100 paraMW d'avaaee. 
1^ graod cooMDercc â U a»ode europceooe a peo de duoee de sacrés ; 
deuT Tartares Toot rssa^é il i a qarl«]De& aonées; tb darml «e nHirer 
après qoelqoe temps d'etpérieoce mfiroctoeoae. 11 est d'osa^ que 
toQs les marchands suiets rasses Tendent lc«rs nnrdkaodises au même 
prix sans se faire ooocurreoce ; il t a d'ailletirs ooe «roorentâmi tacite 
du mècDe^nre entre les tisfîqoants sujets britaanîqoes et al);hans. 
Comme il est devenu difficile de se délire aranlagcnsenieat à pris 
d'argent des articles qui ne snnt pas partimtièrement recberrliés 
ooame les cotonnades à dessins nouieaui cl qui plaisent, le svstème 
des échanges s'est génènltsé. [)c Mar^bébn et de Viemti on apporte 
à Kâcll^ardu calicot russe itchitt qui vaut au poinlde départ dix Kopeks 
(19 sapêques) la pièce et se vend ?( en argent comptant au point 
d'arrivée, où on le trorjue mo^eonant i^ contre du khâm de Khi^tan, 
qui se pave 7r» sap<H]UPS ar£;enl comptant, mais ne se cède |kis à 
moins de 87 I ^ à rechange. Ce khim revient ainsi à 60 1 ^ sjpcques 
aa marchand russe qui le revend 50 kopeks (91 1 ^ sa|ièques) à 
Viemvi. Rn défalquant les frais de transp(»rt et autres, le bénënce net 
est de 1-2 t â pour 100. 

Les calicots et cotonnades diverses^ blanches, à ravnres, â fleurs ou 
û pois constituent le principl article de l'importation nisse. Ces 
étoflrs sont [tour ht plu|urt trt*s mauvaises, raides itMnmc <lu |>apier, 
rovèlues d'un hrilhiul factice, se cou|Nint et se dérhiranl facilement 
malgiv une fallacieuse ap|>arcnee de résistance, ornées de couleurs 
crJartIes cl <lc dessins d'un goût détestable. On a rarement ptiussé aussi 
loin la rcelicrche du lrom|)e-raril . Les indigènes, beaucou]> moins 
barbares iiiie les industriels de Moscou ne le supposent, sont les pm** 
mier.s à se inmnuT île la i^rossiérolê naïve de ces elofles, si inférieures 
Il leur khiuu naliunaU un peu gros, mais si honnête, lovai et robuste. 
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ïs en lisent poiirtîint :i cause du Im>ii marché et parce qu'elles sont 
assez bonnes pour faire des chemises on des pantahms. Il en est de 
mcMiic des i|ncU]iics ètolïcs de soie qnï réussissent à se vendre à ctUé 
des soieries rhinoises, on ne les achète que faute d'argent pour s'en 

procurer (U; meilleures. Le douriu Aij^^i t'ssu mi-soie, mî-coLon, 
fabriqué en Dmikharie, est assez apprécié. Enfin il vient de Russie nn 
peu de lainages et de drap; un pantalon fait de ce drap, qui coûte 
dix ou douze francs le mètre, peut bien durer quinze jours si l'on en a 
soin. Il convient de dire que les vètemenls amples des indigènes 
s'usent beaucoup moins vite. Les habitants du pavs aiment le drap; 
mais ils le trniivcnt trop cher par rapport à sa sobditè. H faudrait 
arriver pour en répandre l'usage à en fabriquer de léger, glacé, bleu 
ou noir brillant, sensiblement plus résistant sans être plus cher que 
celui que les Russes et les Anglais vendent acluelteniciit. 

La plus grande partie des métaux dont se sert l'industrie du Tur- 
Itcslan vient de lUissic, le l'ei' et la foule on morceaux, eu plac|ues ou 
eu liarres, le vieux cuivre sous forme de cuvettes ou île casseroles de 
rebut, l'acier, le zinc, l'élain. Ix cuivre se vend de 3 fr. 50 Â ^ francs 
le kilogramme à Kliolan, le fer de 100 à 1*25 francs le quintal selon la 
qualité à Kholati et seidement de 81 fr. 55 à lOPtfr. *35 à Kàchgar. Les 
martniles de ft»nte, la coutellerie de Toula et surtout d'Oura-lupé 
trouvent un débouché d'une certaine importance dans le Turkestan, 
L'importation des matières colorantes minérales fait t«ius les jours des 
])rogrcs. Les faïences et les porcelaines font une concurrence déjà 
sérieuse aux porcelaines chitioises à cause de leur prix plus modique. 
I^s tentatives d'introduire le verre à vitres n'ont eu jusqu'à présent 
aucun succès notable; ou ne voit encore <Ie vitres que chez les sujets 
russes auxquels les aulorilcs de leur poys ont persuadé d'en user en 
guise de réclame. Imi revanche les miroirs îj main et les glaces de 
dimensions diverses trouvent de nombreuses acheteuscs. Il se dé- 
bite ipielques peaux brutes, un peu de cuir, des fourrures, de loutre 
surtout, divers objets de harnachement, du papier à écrire de qua- 
lité au-dessous de rien. Le jjétrole n'a pas encore pénétré, mais les 
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boutîies {3 fr. 50 le kilo^Tiiinmoi et los allumelles ( 1 sapiViiu* Ips 60) chi- 
miiiiios sont mie soiirrc de profil iwilabU* [loiir le ctminierce russe. J-e 
tabac en feuilles d'Anilirljùn se veiul bien,;i un prix un peu supérieur au 
tabac indij^ènc jilus mal soigné. I-es cigareltcs russes (jui, de même que 
l'ean-de-vie d'orge (vodka), la l)iêre, dilTêrcnls vins et liqueurs, ont des 
amateurs dans rintcndanoc d'ili, ne sont pas connus en Kacbgario. 
Parmi les denrées alimentaires c'est le sucre de l>cllerave en poudre 
ou m pains qui est l'artitle le plus <]cniafidé; il se vend "2 fr. 5(1 le 
kilogramme. In peu de mieU de blé et de farine, de fruits secs passent 
également la frontière. Knfin les Kvrgh\z russes vendent sur les 
marches du Turkestan rbinois une assez notable quantité de l>êtail, 
de moulons surtout, de chevaux et de vaches. 

Ixîs exportations tlu Turkestan en Kussio sont su|)érioiircs aux 
importations d'à peu près la moitié. Les Russes, ayant chez eux [leu 
d'argent et de fonds de bourse, attachent, on le sait, une grande impor- 
tance à la balance du commerce et ils nt- se voient pas sans un secret 
dépit battus par des barbares sur le terrain économique. Ils n'ont pas 
lieu de se plaindre des importations de matières premières, qui, 
achetées à bon compte, aident en quelque mesure leurs manufactures 
à soutenir, avec le renfort de droits de douanes exorbitants, la concur- 
rence eur'o|)éenne ; ce qu'ils roiïsidêrent comme fâcheux c'est cprunc 
notjd)le part de ces importations ctmsistenl en objets fabriqués, parti- 
culièrement eu lihiim do Khotan, très apprécié à Viernyi et à Mar- 
gliélàn. Us ont fait de grands cflorts pour arriver à éliminer ce malen- 
contreux pioduil de l'imlustiie indigène, mais ils n'y réussiront pas 
avant d'avoir considérablement perfectionné leurs propices cotonnades. 
La Kachgarie exporte en outre des tapis, des feutres de Khotan, des 
s(H'erics de Rliolan ou de Chine et même des vêtements tout faits et 
des cuirs. Ln fait de matières premières elle exporte en Russie surtout 
de la laine de Khotan et du duvet de TourHin. Près i\^ Khotan sur la 
rive droite de la rivière <le Vouroungkàch deux Tartares de Kazan ont 
établi uru' usine à ueLlou'r la laine. Ils ramassent toute la laine dc& 
montagnes voisines, la blanchissent dans ta rivière cl l'expédient £l 
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Nîip\n cl (!o là à ToUmak et Orcnbour^. Ils emploient 60 ouvrières 
p;i\ces à raisDii de î(i sapiujiies par jour et dix ouvriers. Ils arliùtcnl 
la laine île ])rinlenips 15 roubles, 50 le quintul. Une fois nettoyée, elle 
revieot à 26 roubles; à Tokmak elle est vendue V2,70 et lOÎ à Oren- 
bourg. De Tokmak à Klintan le Innage d'un chameau portant en 
moyenne 395 kilogrammes est do 18 à 30 roubles aller et retour. Le 
profit est d'environ {\[\ roubles par quintal àTnkmak. l^es Tarlares 
envoient chaque année 900 chameaux et 600 ânes charges de laine 
soit 3,100 quinUiux valant 80,OOn roubles à KlioUn, 132,000 à Tok- 
mak. On exporte encore comme matières premières du coton brut, 
des cocons de soie et de la soie iirége, de l'alun, du soufre et de l'am- 
moniac, une certaine quantité de peaux brutes. Les denrées alimen- 
taires li^ureiit à l'expnrbilion pitiir une sitmme insi^'utHante doiil la 
plu» grande partie est cnnstituêt' par des fruits frais et secs. 

Les niarchanilises chinoises transitent peu par le Turkcstan [>onr se 
rendre en Russie. On sait (|u'clles empruntent principalement la voie 
postale de Khalgân-Riakhta à travers la Mongolie, tne petite quan- 
tité de thé et de [>orcelaines sortent par Kàchgar, une un |>eu plus 
considérable par la route d'Ouroumtchi à Djàrkent. 

Les statistiques de l'adininistratton des douanes de lUissie étant bien 
faites et très complètes, on peut apprécier exactement la valeur du 
commerce que cello puissance entretient avec le Turkestan chinois. 
Toutes les marchandises à destination ou provenant des intendances 
de Kâchgar et d'Aksou entrenl dans l'Empire ou en sortent par les 
trois pttstes «louaniers d'Irkochtam, de Naryn et d'issygh koul (Hrjé- 
valsk). I^s articles â destinaUon nu provenant fl'Ouroumtchi, de Kara- 
chahr, de Tourfàn, de Kounioid passent pour la plus grande partie par 
le poste de Djàrkent qui contn'de en même temps tout ce qui se (hrige 
Sur le pa\sdTli ou on vient. En relevant le commerce enregistré par 
cçsfiuatre bureaux on a donc Tenscmble du Inific qui se fait entre 
l'Empire russe et le Turkcstan chinois, y compris lepa>S(rili, 
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Pour qu'on puisse se rendre compte du mouvement du commerce 
pendant la dernière période, je joins ici le tableau des échanges cons- 
tatés en 1890 et 1891 par les trois postes d'Irkecht{im,Naryn et Issygh 
koul. 



Dciirc'cs ulimcutaires. . . . 
Matières premières. . 


EXPORTATIONS 

1890 1891 


IMPORTATIONS 

1890 1891 


35.767 
» 
627.343 
2.358.537 


68.299 

» 
704.894 
2.406.707 


106.647 

111.563 

256.016 

2.087.490 


200.491 

335.145 

300.712 

1.848.136 


3.021.647 


3.179.900 


2.561.716 


2.684.484 



Quant à la douane de Djàrkent, elle a enregistré en 1892 
823,245 francs à l'entrée en Russie contre 2,393,730 à la sortie. 

Voici maintenant la répartition pour l'année 1893 des importations 
et des exportations par articles et en poids, en négligeant les articles 
insignifiants. Je distingue pour plus de clarté le commerce qui se fait 
par Irkechtam, Naryn et Issygh koul d'une part de celui qui se fait par 
Djàrkeut d'autre part. 
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En rcnsumé de 1890 à I89'i le commerce du Tiirkesla» chinois 
avec la Uussie a passé de 8,500,0(10 francs à 13 millions environ. Pour 
les iiilendances de Kàch*;ar et d'Aksoii les ex|)orUlions sont nolablc- 
nient sujïérieiires aux importations (3 millions contre 2,000,000 en 
18'Jil, 't millions contre 3,500,000 en 1894) tandis que pour les inten- 
dances d'Ourounitchi et de Khouldja elles sont inférieures en raoyennc 
l-'i, 5 contre G, 75 en trois ans^. T^a raison en est ipie ce dernier pays 
est surtnul un pajs d'élevaj,'e, pres(|ue dépourvu cl" industrie. Les 
ex|>orl;itionN en consistent principalement on laines et peaux et en 
bétail. Les chevaux de Karachahr sont célèbres et l'on en envoie par- 
tout même surleteiriloire russe, qui cependant élève im grand nombre 
de ces animaux. Inversement la présence d'un gouverneur général à 
Ourounitchi, d'un maréchal maulcliou et d'un général chinois :'i 
Klioiildja cause une consommation assez considérable d'objets de luxe 
et de fantaisie jinHluils par l'industnV européenne, tels que ei<;areltcs, 
eau-<le-vie et liqueurs, etc. Il faut c«jalemenl beaucoup Me chevaux 
pour la remonte de hi cavalerie. Au contraire les intendances de 
Kàchi;ar et d'Aksou ont une industrie active et la ville de Khotan seule 
fournit une jjrandc partie des objets manufacturés, tels que coton- 
nades, lapis et feutres, qui s'exportent en Kussio, et, grâce à elle, la 
I balance du commerce est favorable, même sur ce point, an Tiirkestan. 
L'exportation des cotonnades de Khotan et de Kikbgar s'accroît sans 
cesse, elle a monté de 2,080,000 francs à 3,060,000 en 1894, tandis 
que l'importation des colonnades russes n'a pas dépassé en cette der- 
nière année 2,3r)fl,000 francs. 
Aux exportations signalées plus haut il conviendrait d'ajouter l'or 
et le hachich, L'entrée en Hussie de métaux précieux provenant du 
Turkeslâu chinois n'est marquée sur les statistiques que pour la somme 
j dérisoire <lc 53,000 francs. Il est probable qu'une assez importante 
I quantité d'or échappe aux investigations de la douane. Quant au 
hiictiiih, dont les Sarles de Transo\i;nie ne sont pas nioins friands (pie 
les habitants île la Kachgarie, l'importalton en est uiterdîtc p:ti- le 
gouvernen>cnl russe pour, nue raison humanitaire. Par suite il ne 
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frjinchil lu fronliïTC qu'en ronlrchandc et vrniscmblablemfînl en faible 
qu;tntilè. 

J.e commerce dii Turkcslan chinois avec l'fnde el l'AfghanisUin se 
fait ou plnlnl se fiiisait lors <îc noti'e passage presque iintqticnient par 
Yâi'kcnd où sont élabliïi environ cinq cents marchands hindous, kach- 
mtriens, afghans, baltis. Faute de statistiques nous ne pouvons con- 
naître la valeur exacte tie ce trafic. Les documents ofTicicIs du gou- 
vernement de riudc' doiincTit bien qnebpies indications fort som- 
maires sur te commerce eittre l'Inde el le K:ictimir. niiiis il n'en fournil 
aucune sur celui du Kaclimir avec le Turkcslan. Selon les négociants 
de Yàrkond, il viendrait dans celte ville par le col de Karakoram trois 
mille chevaux chargés en moyenne diaque annétv l>e mouvement des 
échan:;cs est beaucoup nïoin<lre de ce enté ((ue du côté de la Knssie à 
GUise do la longueur cl de l:i difïicuUc des roules el des L-iXCsqui frap- 
|H;nt les miircharidises af)gtaises el les mettent dans un état d'infé- 
riorité grav<? vis-à-vis des marchandises russes qui entrent en franchise. 
Ces taxes sont fort peu popuUiires parmi ceux qui y sont soumis et 
ceux (|ui les perçoivent le son! moins encore; ils font, il est vrai, large- 
ment ])a>er leur inip()|)iilari(é; mais les victimes des agents du fisc 
exagèrent l>eaucoup l'hidiilelc et hi perversité de ceux-ci. (i'est là un 
exemple de la peine incroyable que l'on éprouve à obtenir des rensei- 
gnements exacts dans ces pavs-lâ. Il faut domandei- ou plutnt se hisser 
donner vingt fois le même renseignement par autant de personnes 
différentes pour espérer atteindre à la vérité après un contrôle .sévère. 
On y perd un temps infini. L'n \ovageur qui ue reste que cinq ou six 
mois dans une semblable contrée rapporte nécessairement, si zélé et 
if]lclligent .soit-il, incomparablement plus d'iiiformali4>iKs fausses que 
d'exactes. A en croire <juclques-uns la douane chinoise prélèverait un 
droit d'entrée de 15 pour 10(1 qui serait majoré de 50 pour 100 par 
les exigences illégales cl les tours du bâton des douaniers. En réalité, 

I. Iloufie of L'ommoii'î. Sessionol papen:. La valeur latalc des échanges peut 
être estimée u un peu plus de 2.000.000 roupie» pur an. 
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il con\ient d'en rabotlre. Nominalcmeiil le droit esl ilc 3 pour 100; 
mais K's ngonts du HsCt m umptovniil des hiiliiiices spéciales cL en fai- 
sant paver la taxe en cuivre et non en argent selon un système que nous 
expliquerons plus loin, rehaussent le droit à environ 'i pour JOO. De 
plus si les ma relia n< lises qui ont été déclarées comme devant être 
vendues dans un ccrt;iin arrtmdissemenl viennent à être expédiées 
dans un autre fiïute de pouvoir s'écoider dans le prenner, elles sont 
soumises à une nouvelle taxeéijale à la première. Kn 1S9.H ces droits 
fuiTul su|)primés ainsi, comme nous le verrons, que toutes les (axes 
commerciales. M«»is cela ne suflisait pas pour mettre le conmïcrce 
indien sur un pied d'è^^alitê avec te commerce russe; car cclui-cî jouit 
de primes à l'exportation, qui ne sont pas acoortlêes aux marchandises 
ani;lo-indionncs. D'autre pari les «:rands négociants anglais ne s'occu- 
pent point comme les marchands de Moscou d'entrer en relati<ins 
directes avec leur clientèle indigène, ou du moins avec les principaux 
commissionnaires indigènes. Si-mblablemcnt, les marchands indous qui 
mil des aHaires avec IcTurkestan ne cherchent pas » entrer on ra|)[>orls 
aussi intimes avec la clientèle tie Kachgarie que le font les marchands 
sarles de Boukhàra et de >larghèlàn, (leux-ci vont chercher le client et 
le sollicitent, ceux-là altendenl le client et se font solliciter par lui. Il 
est curieux (pie l'on <l(iive adresser au commerce anglais, en comparai- 
son du commeivo russe, le même rej)roche que l'on adresse au commerce 
français en comparaison du commerce allemand ou même anglais. 

Des articles importés de rinrie, ce sont les éton'es qui se vendent le 
plus. Klles socil à jusie (ilre plus estimées et trouvent un dét>it plus 
facile que lesctoHcs russes. In peu plus chères, elles sont plus souples, 
plus élégantes; on leur reproche seulement d'être un j)eii trop légères 
|MHir le climat. Les industriels d'Angleterre ou d'Hindoustaii ne ()eiisenl 
pus devoir modifier leurs procédés pour un marché aussi reslreinl que 
<relui du Turkeslan et les marchands, de leur côlé, ont profit à cette 
légèreté qui diminue les frais de transport. I>e tissu le plus coininiinc- 
xnent demandé ilans les ha/ars de VàrkentI et de Khotan esl le hlutraU 

(<^\^), calicol hianc |Hiur chemises qui coûte 1 l'r. 07 le mètre (larg. 
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0'",7Û). Une piôcc <ïe ce tissu qui vaut 5 roupies à Amritsar. en vaut 8 
à Ia», prés lie l'J à Muilan, en sorte qu'une iliarge ile 00 pièces qui se 
paie 300 roupies à Amritsar se vend 700 à Kliotan. ï.e profit net e&t 
évalué à 100 roupies environ. Le e/aAa est une cotonnade plus niince^ 
Manche, dont on fait des tuHians; il vaut de fr. 80 à 1 fr. 30 le 
moire; le Àict'aà est une mousseline qui sert pour les turbans des 

hommes et les voiles des femmes, le Mentir i/xA.). cotonnade 
hiaïu'ho, â fleurs de couleur, s'emploie pour faire des chemises et se 
paie (Il fr. '.)). Outœ ri's tissus on vend encore en moindre quantité une 
«^lolFe de (piahlé un peu s.u|H^rieure, très légôre, transparente et cirnêc 

de dessins, dite agha (ninou (A\^U princrcsseï e( dont le mètre 
eoiUe I fr. 70, dos ceintures à raies Mcues (loun»i, <Jjl)., dont les 
Indiens et les \fi:hans us(*nt comme de lurlian*», puis du velours pour les 
bonnel.s de femmes |de 6 à ?0 francs^ le iimghâb i ^.1:^ j i ^ étoffe de 
soie bixvtlée d'or dont les femmes ornent les devants de leurs rot>es (<lc 
V8 n M frauis le Cïirrc de Li lari;eur , enfin des châles grossiers et du 
mauvais drap (13 francs le mètre). Les c«»nk»nniers du Turkeslan ix>n- 
somuiont une certaine quantité tle |»eau\ de chèvre tannées et teintes 

on rou-je provenant de Nmirpour. On les ap|>elle lémn <Ajf) et elles 
se louent de t à 4 roupies l'une, c'est-i-dire quatre fois plus qu'en 
Mule. I.e.s épii'tV'^ diverses, gingembre, cannelle. |K>ivre, zartchéva. clous 
lie f-iitillc, safran donnent lieu à d'as>e-f beaux Ijénéfices et ont l'avau- 
laue dVire lrans|Kirtt^ (acilement. I>e sucre camii (mibàl. ^\j) est 
moins appivWédes marclunds; 'i\ est U»urd« risque de se fondre dans 
\vTi, tonvnts et te suci*e de betterave russe en a dit baisser le |>riT, 
encoiv t|tie les intli^ènoA ci«u$«ntent à le p>;»er un peu plus cher^ une 
iiuipie un quart le kili^ramrae. L'iiid^ nécessaire (tour teindre les 
^tolTes et le» tapis est très ilemandé sur le marv-hë de KlHitan où il croûte 
de H I ^ » Tï nm|>»e^ au beu tle 0,8 rt 1 I ( à lAhore. î/indi^ de 
piw«>ieiv tpialitê ne st^ tr^tuvr |ias à Kbotan. \jotiions, pour achever U 
iwlo dos mqHuHathuis» de& iUlles sèdies, diverses «trognes telles que 
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ropiiim et le ttârhvt, du Hu» f|iii rt'iissit :i (niqiperl;! siirvcilliiiKe des 
ilouaniers. des [>caiix de loutre, des perles, dti i-oruil, des plumes de 
héron, «le la hijonlerie en iniiUiLîon, de lu coulellerie, des nigiiillcs^ des 
épingles, des boutons, du fil. 

Les oxportatinns consistent surtout en or, en laine et en duvet de 
chèvre dont les KachmiriensfaljrKpieut leurs châles. Lu soie était autre- 
fois un article important d'exportation, mais la diminution de la produc- 
tion à cause de la maladie des vers et la l)aissc des piix dans l'Inde onl à 
peu près supprime ce commerce. Les tapis cl les feutres de Khotan trou- 
vent toujours un débit notable au sud du Karakornm, puis le thé chinois 
que les habitants de La-dag s'obstinent â préférer aux thés de l'Himalava 
et de Ce\lan, lo liachich, dont le commerce est réputé particulièrement 
profitable, le tabac, quelques peaux et fpielipies drojijucs, des raisins 
secs, delarhubarljeet des chevaux de Vieru\i, d'Hioude Karachahr. I^s 
exportations ne balancent pas les importations, Icdéncitcst comblé en 
lingots d'aryent. Une partie très faible des articles susnommés, notam- 
penl des tapis de selle et des chevaux ne font que transiter par le l-a-dat,' 
pour se rendre au Tibet proprement dit, jusqu'à Kha-sa. \\\\ dehors de» 
marchandises russes, indiennes ou anglaises, il pénètre dans le Tin- 
kestîin chinois quolcpies objets provenant d'Allemai;ne, d'Autriche, de 
France. Kcsmaliérescoloranlesspècialement sont allemandes; on trouve 
aussi quchpjes articles de Vienne ou «le Paris, de la coutellerie cl des 
drogues allemandes, de la raerccrie française. C'est insignifiant; il faut 
cependanllenirconipleque certains industriels français ontcoutume de 
l.iisser vendre leurs produits avec des marques étrangères et que la coii- 
luUcric lie Shellield |)ar exemple esten partie labrif|uéeà Saînl-Klicnne. 

Avaot de terminer ce chapitre il importe de dire un mot de 1» 
<]uestion de la uiounaio que la dépréciation de l'argent n'a pas peu em- 
-Mirouillèe. 

L'unité monétaire est la même qu'en Chine, c'est-à-dire l'once 
*i'argenl de seize à la livre chinoise. I*s(;Iiiuois l'apiiellenl /«/«/,', les 

^"urcs sar f -1 ; c'est ce qu'on nomme /t/f^/ <lans l'argot usité en 
*^x.tréme-Onent. I^ |)oid5 légal en est de 37 g^ 7ô et la valeur nctmi- 
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n;»Ie de 7 fr. 50. I/argenl circule sous rnnnc de lingols munis d'in* 
criptions en cliinnis et <lonl le poids dt'Ieimine la videnr; on est t\ont 
obligé d'iivoir toujours une balance avec sol. Les plus gros île c-cs 
linjiîols pt'scnl en mo\onne cinqnîinte onces; on leur donne le nom de 
yâmba ou ythfiOou y corruption du chinois /V/eH-^wo. Les plus peti 
pèsent une once et quelquefois moins ; d'iiitleurs les coupures quclcoa 
ques d'ariçent pur ctnl exaclernrnt le mi^me prix relalif. Seulement I 
f^ros) «w/'ci fout prime d'environ '} pour 100. C'est moins une mou- 
uaic qu'une marchandise-tvpe à laiptelic nn rapporte ttuites les autresj 
Comme monnaie <Iivisionnaii*e on se sert de pièces de cuivre percées 
an milieu, bien connues chez nous sous le imm ari^otique iSa sapct^te. 

Dans le Turkestjm on les appelle tcftaAa/i [V. aS^I on dafcliin, d 

chinois ta tsieiif grand son, parce que le sou du Turkestna vaut plus 
que le sou <le Chine. Tandis qu'il \ a de ceux-ci l/iOO ou 1,500 à l'once, 
il n'v en a que 'ir3,rj de ceux-là. Ce dernier chilTi-e r4»présente le taux 
moyen de Kâcligar^mais à Khntan, ^illc industrielle qui vend beaucoup 
n prix d'argent et cm l'argent plus abondant est meilleur marché, 
l'once ne contient jamais pitis de ^lOO sous et le plus souvent le cours 

oscille entre 385 cl 304. Au-dessous élu tiatdiin est le poul^.^ 1 y), • 
monnaie de compte, qui, à Yiïrliend, à Kàchgar et dans tout le nord du 
Turkestan, constitue la moitié du datchin, mais qui, à Khotan et à 
Kéria, est assimiltV ait dutdiin même. Cinquante /kjw/ font un lenga 

(aSCjj)i en sorte qu'un tett^'a de Kàchj^ar vaut vingt-cinq sous au lieu 
qu'un lenga de Khotan en vaut cirupiaiile. Dans cet ouvrage je me 
sers toujours de ce deruitr dont la valeur en monnaie française varie, 
s<*lon le cours de lonce, de fr. 97'» à fr. 906. J'ai calculé mes 
rt^ductions sur la valeur moyenne de fr. 9'i, Si je me suis fondé pour 
opérer mes réductions sur le ])rix fort de l'argent c'est que le pouvoir 
d'iichat de celui-ci n'a (>as ou n'a cpie fort peu diminue dans les tran- 
sactions inlêrieuics depuis le ilêlml de la Itaisse de l'argent en I87.H. lin 
cette dernière année un tcha\rek de blé coûtait 37 siqièqueset demie, il 
en vaut de 35 à ^lO nujourdhni; la même quantité tie pain qui si^ 
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p<t\ail alors 0? 1/2* se paie 60 1/3. On donne toujours .lulant 
«Je pièces de cuivre pour une once d'argent qu'on en donnait al(»rs, 
saufâ Khotan où le taux n baisse de moins <le 5 pour lOf) pour la rai- 
son que j'en ai donnée et parce (pi'ily a là un marche d'orrelaliveineut 
imporlanl. Toulefoii les prÎK èlaîenl jjeauroup plus bas (praujourd'luii 
avant 1 80U. D'apivs le tcmoignai;e<ios vieillards le blé valait 1 \ sapôques 
au lieu de 30, le maïs 10 au lieu de 22, un ouvrier recevait 7 s,'ipè(]ues 
de salaire journalier au lien <le 12. Le prix des objets fabriqués aurait 
moins haussé, car la pièce de cotonnade n'a passé que de 30 à 50 sa|>è- 
ques. Mais ces prix avilis t!'taient la conséquence de conditions écono- 
miques partirtdiérement nijuivaises, d'uni* adminislralion dcteslaltle 
qui avait répandu partout la misore; tous les vieillai'ds que j'ai inter- 
rogés les préscnlaient comme des prix tout a fait oxceptictnnels et 
anormaux et ils tenaient la hausse (|ui s'est produite depuis pour un 
retour à l'état normal . (^elte hausse s'est d'ailleurs manifestée et a atteint 
son point culminant avant que l'argent ait l'onmicncé à être déprécié 
d'une ma niéic sensible, c*est-à-«lire avant 1873 ; depuis cette date le prix 
des objets est ri^Miurou.sement resté le même, ce qui démoulre péit'inp- 
toirernent que la baisse de l'ari'CMil n'a eu aucune iuHuence sur lui. Le 
même fait s'observe d'ailleurs dans l'intérieur de la Chine où la dépré- 
ciation qu'a subie le nictal blanc en Europe n'a eu jusqu'à ce jour 
aucnnn rouséquenre notable, cpioi qu'en aient pu dire quelques écono- 
mistes de fantaisie. Dans leTurkeslan comme en Chine, l'or est la seule 
marchandise dont la valeur ait au^Mnenté au regard de celle de Tarifent 
et celle valeur a augmente pntgressivemenl à partir de 1873, c'est-à- 
dire à partir du moment où l'argent conimen<;a à baisser sur le marché 
européen. Il valait à Khotan 103 teugas l'once eu 1873, 133 en I89t, 
i52en 1803. La progression a donc été moindreqn'en Kiirapeetrorne 
<*oiHe encore que 19 fois et demie son poids d'argent. D'ailleurs il est 
êvidenl que dans les transactions avec les pavs où l'argent a été dépré- 



L D'après Porsyth: MiHAion loYarkuritl. Il donne leni prix de Yàrkentl, toujours 
lun peu plus bas que ceux de Khotan. 
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cié l'once ne pciil pas conserver sa valeur comme elle la conserve â l'in- 
lérieur; mais celte vjileur varie selon les circonstances et ne suit jias 
exactomcnl les cours de l'argent à rélninger. Dans le trafic avec la 
Russie, les exportations étant plus considérables (]ue les importations^ 
l'once est plus chère, valant 2,15 roubles papier (1891), c'esl-julire 
5 fr. 72 or, ce qui f;iil ressortir le tcMifja à fr. 70 à raison de 3,9 au 
rouble. An conlraire, le Tiirkeslan aciietant à l'Inde plus qu'il ne lui 
vend, l'otice d'argeni se trouve ravalée à tni tau\ infèrieui*, su[)érieur 
toutefois au cours d'Europe. Elle se change contre 3,2 roupies à YAr- 
kend, en d'autre termes contre 'i fr. 67, ce qui met â fr. 58 le tenj»a 
de deux et demi ;i la roupie. 

Voici à litre de mémorandum le» poids et mesures employa dam le Turkeslan 
chinois : 

I* PoiiU. 

lit «i P^"b' (chinois fenn) = I ccnlicnte d'ODCOi 0*% 3775. 

\\^ mistiAl (le ts'icn chinoÎH) =r I dixième, 3",775. Le mi«kâl d'or vaut 
^ I septième d'once, soil j*', -I. 

sar (lo leang chinois), once ^ 37«%75. 
^*j^]^^ djing {ch. A'ùi), livre = 16 onces, 604 grammes. 
*] j\^lchA>'rek i à peser la soie, le Ihé, les 6pice« ^ 4 livres, 2*^ ,4lG. 
i ou < û peser les grains, la farine (Achl^-k tâchi «W - i «H 

iJ^W tchaTrek \ 12 livres et demi ou 200 onces = 7^,5 
2* Mesures paur tes étoffes. 
^. tchiïa (ch. tch'eu tseu) pied = 0»,35, 

• 'A\ atlchln = 2 pieds, 0", 70. 
iCAt hayri ^ le carré de la largeur de l'étoffe, le. 

3* Mesure agraire. 
"1 MJ ^\j ^ «tria ou moullafi (ch. meou] ::^ G<)6 centiares. Vulf;aircmenl appelé 
tchai/rek parce qu'on y sème un Ichayrek de grains. 
II a été parlé ailleurs des mesures itinéraires. 
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IJl religion et le clergé. — SURVIVANCES DES ANCIENS CULTES 
ANTÈUIELHS A l'iSLAMISME. SOUCELLERIE. 



1^ popiihlion ilti Tiirkestan chinois esl musulmane sutmiteilu rîlc 
lianènie. Elle reconnaît comme chef îles fidèles ( /jy^^JI -^1) le khiin 
de Itotikhâra cl, au-dessus fie lui, le su I la n de Constantinople. Celle 
simple constatation me dispense d'entrer en de loni,'s développements 
sur les crovances de ce peuple, de même qu'elle m'a dispensé de 
m'éïendre sur la lè^'islation civile qui la ré^it. Je me bornerai à 
noter quelques particularités, à donner quelques détails sur le cleri;c, 
sur la manière dont la religion est pratiquée et la loi appliquée. 

Le clergé se divise en deux catégories: les juj^es et prêtres d'une 

part, les simples clercs d'autre pari fmoilt/, ^, orthographe incor- 
recte pour \ ^, maouia, seigneur). Ceux-ci comprennent à peu 

près tous les majeurs du sexe masculin qui savent lire et écrire el 
alTectenl de porler le turban. Ces soi-dïsanls seigneurs n'cvnt droit à 
aucun privilège el sont généralement des gueux assez misérables (|ui 
font de tous les métiers, tour à tour ou û la fois bêchent leur jardin cl 
Eirenl les sorts, écrivent cl lisent les lettres de leur piitehain, soignent 
ses maladies et parfois ses bestiaux. Au-dessus de cette classe, indécise 
cl louche — encore (lu'clle compte des liomnics «le mérite et très hotio* 
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mbios — ■ il V a ccWr des docitn.iU'iirs poïiivus de fondions dclerminces 
tili*ôtribiiccs, <[ui oiU le droit de dire hi prière à la mosc]iiéc en public 

(piclinnni:t7f j L'.* -. K les mouézzin ipiî font l'appel à la prière, les 
professeui's ou siniplemenl pensionnes de nu'dressé, sortes de cha» 
noiiies^ les imâm on eurès de p;iroisse, les mouhiéviby commissaires de 
police, les reïs préfets de discipline, chefs des mouhtccib, les ^âzi 
on juges, les moujti ou jurisconsultes, les khatib, arcliiprêli*es charries 
lie l'oraison solennelle du vendredi dans tes mosquées cathédrales, les 

mollaa'lam (J^l)» docteurs iK^s savants, juges suprêmes d'une circons- 
triptiou religieuse. Au tempsoù la Karb^arlefiil [>rattipiemenl iiidé(M*n- 
dantc, le clergé fui tout puissant et fontla un véritable i,'ouvernement 
théiM Tiitiipu' sous la diroclinn des descendants du .Maitre très vénéré, 
MaKhdoum \'y.amle///w//'t/. Il fut 1res riche, très(U'j;ueilleux,li'èsliorné 
d'esprit et très vexaloire. I^s mosquées possédaient d'iniporlants biens de 
mainmorte, de tous c<Mcs avaient surgi d'innombrables saintsà miracles 
déjà enterrés ailleurs, mais f|ui furen( enso cltsuru' seconde fois pour le 
plus i^raud tirofil des ]>ierix pensioniïaires alTerlrs à leur rnlte, large- 
ment dotés, percevant la dimedc districts entiers. LcsCliînois venus, ils 
confisquèrent une grande quantité <!es biens tlu clergé irrémé<iiable- 
ment hostile, le réduisirent à la p<u'tion congrue. Aujourd'hui les 
ininislres du culte ont diminué en nombre commeen fortune. Les prin- 
cipaux d'entre eux qui, en général, ont succédé ilans leur charge à 
leur |>rnpre père et à une suite plus nu nmins longue d'ancêtres, ont 
CfUiservé encore une haute silualior». A l;i klum, mtdla a'iam de Kho- 
tan, est un des liommes les plus riches du pa^s et le plus considéré; 
s(ui père était déjà juge suprême, sa mère descend des anciens rois de 
Kliolan. Onire ses biens personnels, il jouit d'un casucl considérable. 
Il tient tjible ouverte, sa maison est une ruche bfMirdounaule de visi- 
teurs qui viennent faire leur cour, de niollas subalternes, de fermiers et 
de commissionnaires, ilc derviches et de mendiants, de protèges cl de 
clients, de domestiques et d'esclaves. Au reste trop grand seigneur pour 
être lettré, c'est son secrélaire des commandements qui fait toute sia 
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l>esogne. Les ressources spéciales du clergé consistent en biens-fonds 
inaliénables, aoukâf^ qui ont été constitués par des dons de prince ou 
des fondations de particuliersen faveur des mosqùéeset des médressés. 
Ces biens sont encore importants malgré les confiscations de Chinois. 
Les terres du mazàr d'Imàm Dja'far Tevràn à Tchira nourrissent cin- 
quante cheikhs et ce n'est pas l'un des premiers. Le temps n'est plus où 
des cantons entiers étaient la propriété des établissements religieux. Tout 
Nia appartenait autrefois au mazâr d'Imàn Dja'far Sàdik, aujourd'hui 
la conquête chinoise a libéré la population laïque de ses obligations, 
sauf que chaque maison continueà envoyer chaque année au mazâr un 
Ichayrek de farine ; mais en même temps l'assemblée des notables a con- 
servé le droit de nommer l'administrateur ( j •!«) des biens propres 
du mazàr, réduits à la forêt et aux pâturages qui s'étendent au nord de 
Nia, nourrissent trois mille moutons et quelques diz;unes de vaches. 
Encore les cheikhs ont-ils grand'peine à faire respecter leurs droits des 
bergers, qui ont une tendance de plus en plus marquée à se considérer 
comme propriétaires dos troupeaux sacrés, dont ils tondent la laine et 
vendent les meilleures bêtes à leur profit. En dehors des revenus des 
diverses fondations anciennes, le clergé bénéficie des legs et dons des 
fidèles généreux, de la dime purificative, et du casuel, des frais judiciai- 
res, des redevances payées pour les baptêmes, mariages, enterrements. 
La dime purificative (zékàt), devenue purement facultative, produit de 
moins en moins, les legs se font plus rares et l'église serait menacée 
d'une misère prochaine si la vanité individuelle ne travaillait puissam- 
ment à lui attirer encore de belles offrandes, glorieuses pour ceux 
qui les font. 

Les attributions judiciaires et policières du clergé ont diminué dans 
une large mesure. Les kàzis jugent les cas qui leur sont soumis béné- 
volement, mais ils n'ont aucun pouvoir de contrainte ' et l'administra- 
tion ne reconnaît à leurs arrêts qu'une autorité limitée. La verge du 

1. Us peuvent réclamer l'intervention du bck, mais celui-ci a la faculté de 
•■efuser s'il le juge â propos. 

30 
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reïs n'est plus qu'un simUile H le» mou/uncif* chargés de reiller à U 
stricte obs4*nation <l^s préceptes da Kfnn ne sont plus Jrmès que de 
Ixms conseils. I^ j<'SC «u}>rëfi>e n'j \^s le droit de punir un iotlnriilo. 
reconnu con|>able p.ir lui s^Ion U li>: miisuImaDe. (te plusde qiuti*rze 
coups de buton. Les indL.'»*m'S ne v rv.atentent pa> toujours de la déci- 
sion (les kûzis et rec»un:-nt trdontier^ jux nueislrats chinois qui 
jugent selon la loi chinoise et ne s'ijocupent en aocoDe manière des sen- 
tences rendues antt'Heureroent pjr les jajes musulmans, Ceu\-<-t ont 
ganic la juridiction cTclusive des cas coocernaot le mariage et le 
divorce, mais les vols de quelque importance, les meurtres. coa|>s et 
blessures, tous les délits inti-ressanl la ^^curité publique relèvent des * 
magistrats chinois, qui. en outre, s'in^crrent s«>uveat a la demande des 
intéressés de ci>nnaitre des litiges rebl:fs a b propriété, aux ventes, 
aux successions, etc.. mais seulement en ce qui cf^nceme l'examen des 
titres, les manœu\res frauduleu^^^. et nullement en i^ qui r^arde 
par exemple les jiarta^es d*hénta::e. Pour la fixation des parts le juge 
chinois renvoie toujours au kâ/i. qui est ju^e au ciiil tandis que le 
magistrat chinoi> est juge au criminel saufexce|>tion<^ admises librement 
par tous. 

Vu reste, les ju^es musulmans sont ch«:»isis par les autorités chi- 
noises. Leur nomioatiam ne donne |us lieu j autant de brigue et de 
i-orruption tpie celle des fonctii'*nnaires civils. En entrant en fonctions 
les kà/.is se ixtntentent de faire un cadeau ox^leste au préfet ; le molla 
a'tam de Khotan ne donne |>as plus de mille a quinze cents francs. Ij 
lilnTlé qu'ont les pnefets chinois de nommer qui leur plait est nécessai- 
rement limitée \^r l'opinion publique *]ui ne permettrait pas qu'ils 
choisissent des ind:vidu> notoirement indii^neset incapables; comme il 
l'ant iH^ur le maintien de Tordre pubLc (|ue ces juges soient respectés 
ils ne iHHnent être pris que |virmi îles gens a%ant une situation de for- 
tune Nunîs;inte et généralement ap^virtenant \ar leur famille et leurs 
ivL»lii»ns au mo:ul;* olerioal. I.o rtvrulement est ainsi essentiellement 
an>!ocralrp»e m dgiv lo \ omis deni vrati^pie de l'Islam. Toutefois Tad- 
nuuistratiou chinoise s'elïorw d'écarter des fonctions sacerdotales les 
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Sommos les plus inMuents, (es plus réputés pour leur science et leurs 
vertus. Kcs uiétiiôcros lui plaisent d.ivîintage : ils sont plus soui)les et 
mdins ilanjjereux. Les docteurs les plus zélés et les plus instruits soûl 
tr.tilleurs pou lentes de briguer des places, car il leur faudrait faire trop 
dcconcessionsdans l'application <lela loi. Lcwo/z/z/de Khotiinesl oblijje 
pur le caractère de son ofTice d'être un homme instruit, cependant son 
instruction n'est pas de premier ordre même pour le pays. Celui de 
Kéria s'est à force de hâblerie et d'atrcctation (rausLérité acquis un 
renom <le docteur émincnl, mais il se ferait refuser à un examen de 
l'Ecole des langues orientales. Tous les kâzis que j'ai vus étaient fort 
ij-norants. Lorsque le tao-t'ai de Kâdij^ar envoya en 1892 un plénipo- 
tentiaire |>oiir régler avec les An^^laisla question du Pamir îl cutgrand'- 
neine à trouver parmi le clergé de Kàchgar quelipi'nn qui sût assez, le 
porsnn pour servir d'interprète. T^ nioUa ft'/{tm,<\\û fiiterdin désigné, 
ne fut pas toujours, si j'en crois ce qu'on m'a rappt*rté, à la hauteur 
de sa tfiche. Ce n'est pas que les docteurs non pourvus de fonctions 
soient de remarquables savants, Je n'aî connu que deux mollas capa- 
bles de eomprendpo le texte arabe <iu Koran. Vn seul professeur de 
médressé à Rluitan connaît les cocnnu-ntaires arabes du Livre sacré et 
peut les expliquer ; c'est, d';iillcurs, lo pédant le plus mal élevé (jue 
nous ayons jamais rcncttntré. Chez les musulmans la largeur d'es- 
prit est trop souvent en raison inverse de la science et c'est sans doute 
à l'ignorance géfiéralement répandue dans le Tiirkeslau que la popu- 
lation de ce pays «loit ses cpialités de tolérance etde cordialité bienveil- 
lante. 

Les médressés ou collèges de théologie, véritables rouvents, onl 
fréquemnienl plus de professeurs que d'élcvcs ; dans les plus sérieux ou 
apprend le Coran parco'ursans l'entendre, on étudie lo droit canon, 
et Ton explique (piclques livres persans faciles comme le Gulistan. ï^ 
plupart (les médressés, quisont nombreuses, sontmoinsdes collèges <|uc 
des hôtelleries et des réfectoires do mornes (cheikhs), dont le meuble 
essentiel n'est point la bibliothètpie, mais la grande marmite de fonte 
autour lie laquelle tout gravite. La valeur et la réputation s'en mesure 
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à lu dimension de cette marmite et û la succulence des moulons 
qu'on V Hiil ruire. 

Pour achever i\v passer en revue le personnel religieux il convient 
de dire un mol des moines mendiants et errants, derviches, Aalendar 
ou (iûwwû, qui sont organises en un ordre à la tète duquel est placé un 
pir. Ils ont renoncé au monde, ont fait vtru ilc pauvreté et parcourent 
les rues cl les routes en drinandant l'aumône et en célébrant la gloire 
de Dieu. Cosonl très souvent »los vagabonds s^ins feu ni lieu on des 
fous qu'on traite avec bonté, avec un respect plus ou moins ironii]ue 
etqui, par suite, sont parfaitement inoirensifs. Il est d'ailleurs diflicilc 
de distinguer a priori ceux qui sont vraiment afTilics û l'ordre monas- 
tique des faux frères (|ui ont adopté le costume, le langage et les 
manières des derviches anthentif|ucs. Ce costume consiste en une 

luniqvie courte (<ljenda, »x*p-)i faite de pièces et de morceaux 
rouges, verts, bleus, Jaunes, parsemée de petites toufTes de fils, un 
grand bonnet pointu (konlali, ©^^i '"' Ufiii/âr, faisceau assez. é|>ais 
de longs conlonsbriiusfjui servent de turban uu de ceinture â volonté et 
enlin un bâion ^ara). nuelqucs-uns seulement portent une culotte. 
Ainsi accoutrés ils se pmmènent dans les lieux publics et les baxiirs, se 
montrent dans les cours et les vestibules des grands personnages et 
des riches mairbands, ont leur franc parler, disent son faitâ chacim en 
un langage volontiers mordant et grossier. Ils ont une danse particu- 
lière d'un rythme vif, violent «pi'ils exécutent eu chantant un cantique 
pieux d'uno voix ardente, passionnée, dont le refrain est générale- 
ment: Va Allah! in<-liiili Allah! Ils s'accompagnent d'onlinaire avec le 
sipaj' et ils s'exaltent, tournent <lc plus en plus rapidement, chantent 
sur un ton de plus vn plus tragi<pie et insensé jusqu'à ce qu'ils soient 
à liout de forces, l^s femmes exécutent quelquefois cette danse, et, en 
ce cas, elles se serrent la latllo avec une ceinture d'houinie. Chose 
curieuse! j'ai retrouve au fond du Tibet la nièu)c danse dansée par des 
mendiants libétaiiis, avec les mêmes gestes, les mêmes jimix de phy- 
sionomie et, sinon la même chanson, dn moins lo même air; seule- 
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ment les mendiiints tilttHiiins se rouvrent la fi^nirr iriin masque et 
s'accompngnciil de tainlMMiriiis. I.a ressciiïldaiice rsl telle qu'elle frappa 
nos domeslirpies nmsulmans non moins que nous el qu'ils se mirent à 
batlre la mesure en criant: Va Allali ! incliâli Allah! Il n'est pas pro- 
bable que cette ressembla nre soit forlnite. 

Le clergé du Tiirkestan chinois, (|iioi(p)o déchu de sou ancienne 
omnipntenec, a lonservé une grande indiicnco sociale qui reste la 
pierre d'uchoppcment â rëlablissemetit «lèEtniLif de Li domination chi- 
noise. \a: moiiii a'iam de cha<pie localité parlaL;c la préi'nûnencc avec 
le beU et il est difficile <le dire larinelle est la [>his forte de l'induenre 
laïque ou de l'infinence cléricale; elle se pénètrent l'une l'antre à un 
point dont nous nous faisons difficilement une idée en Europe «ni l'élé- 
ment relii,'ieu\ et le laï(|iie, bcaucfjup plos r lairement sépiirês, ont 
toujours une tendance â s'oppritner I'liii I autre, (^luv. les inustiltnaus 
la confusio]! 4hi spirituel et du temporel iramène aurunement l'iiuni- 
hilation de celui-ci ainsi qu'au Tibet par exemple. î.es dettK èlémenls 
sont lro|) intimement liés pour se faire tort l'un h l'autre; ils ne sont 
en somme que les deux faces d'une même chose. Les motlns ne sont 
point ptipnhiires. 0\\ leur reproche leur avarice, leur âpretê à tirer 
prolÎL tle la itdigîon, leur zèle h>pocnto^ leur êtroitesse d'esprit, la 
dureté avec laquelle, dès qu'ils sont les maîtres, Ils forcent le pauvre 
monde l'i faire ses dévotions et à suivre à la rigueur une foule de prcs- 
rri|ilionsennuveuses. On se souvientque sous> aKoubBek ils menaient 
les fidèles ù tu mosquée à coups de bâton, cliàliiiient les femmes non 
voilées cl les hommes sans turban, coupaient le ne/, des fumeurs, 
égorgeaient les femmes de mœurs légères. Un jour, le gouvernement 
de llabilouthdi Ih'idji venait à peine d'être installé à Khotau, des 
ivrognes furent surpris; séance tenante, ifs furent condamnés avec 
celui qui leur avait vendu de Tcau-de-vic à avoir la tète tranchée. Aussi 
levulgairc dépense-t-ï! volontiers sa verve satirique à blasonner les 
meuïbrcs du rlcrgé. k Deux molUis, dit le proverbe, font un homme, 
un molla fait une femme. » 
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Fais ce que iliL lu mollit, ne fais pas ce qu'il fail. 

Tirer un sou (Vun molla, c'est tirer des crins d'une galotle (de 
riuiito (l'un mur). 

On ne se gôni^ pas pour maltraiter le clergé en discours ; mais il 
n'y faut pas allaclïcr plus d'importance que cela n'en mérite. Les peu- 
ples uni toujours aimé à dauber leurs maîtres ; ils n*en obéissent pas 
m(»ins. Ce sont des mollas qui en IHIKI ont soulevé contre les (^liinf>is 
la population do Koutcha et celle de Rhotan. On continue à les 
craitidi-e el à les écouler, ne fùl-ceque par haine des conrpiéranls. Il est 
vrai que la religion n'cLinl plus ol)lit;atoire, on en prentl à sou aise 
avec ses préceptes. Il y a un certain nombre de gens, des riches 
surtout, <pii pour si>ulenir leur crédit, et so d<»nner le caractère 
d'homuK's r*ispectables, se piquent d'être Hdélcs observateurs de la 
chôriat, (|ia font leurs ablutions el ilisonl leurs prières 1res régulière- 
ment, pavent la zc/.fit aux mosqucs, au\ mêilressés, aux pauvres, 
portent le lurbaii, s'abslîennenttie jouer au\ jeux de hasard, de boire 
de l'eau-de-vio et de fumer; car c'est une parlicularitc de l'islamisme 
"de ce pavs que l'usage iUi tabac soit tenu à péché. Mais la relisjion 
de la masse est douteuse : on n'abuse ni des ablutions, ni des prières, 
il y a généralement fort peu de monde â la mosquée, sauf les jours de 
fMe; on s'abstient de la zt'Aû/. on laisse les turbans chcK les marchands, 
on fume non seulement le tiibac, mais aussi le hachich et â l'excès, 
et si l'on est très strict à s'abstenir de la viande de |>orc, on ne s'inter- 
dit pas absolument l'oîui-de-vio. Les tchay /ihânah sont souvent des 
lri|>ola où l'on joue et où Ton s'enivre. On voit, rarement il est vrai, 
des ivrognes fesloiïner dans les rues, plus fréquonmienl dos femmes se 
promcuer le visage dèrouvcrt. Le fanatisme est si peu dans les 
mœurs (|ue les habilauLs du pays, musulmans siinnistos, n'éprouvent 
point de scrupules â donner leurs filles aux Balli chiites, en présence 
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de qui les Afghans, plus rifjoristcs, (iélournenl 1;» faoe el crachent à 
terre. Bien initMix, il est loin cl'ôlro sans exemple (]n'à rintlignalion 
des prêtres jinstôres, un Chinois épouso une nuisulmanc a\cc les 
formes du mariage musulman pur devant un niolla complaisant. 
Le peuple est très peu instruit de Si» religion ; Utiil le monde sait la 
saurai Jaiihat^ le rhapitrc premier et suffisant du Koran, peu savent 
davantage. 

Les f^les sont assez strictement observées. Ce sonl tîes nccnsions 
de réjouissances et de farniente que l'on se gai-dorait hiende in'glij;er. 
Si le jeitnc de ramazàn rend la journée pénible, on se dèiIomm;ige la 
nuit. Aux fêles <îe la rupture du jeune et de Kourbàn les riches et les 
pauvres, les liommes, les femmes et les enfants revêtent des habits 
neufs. Beaucoup ompninLeiiL pour se mettre en état de paraître 
dignement. Les parents et les amis, hommes et femmes, vont se voir 
dans leurs demeures rcs])cctives jjour se souhaiter la fête. Les hommes 
so serrent les mains en ciisant: Moubàrek bolsoun 1 Ix-s femmes se 
baisent au visage. Puis tout le monde se rend â hi mosquée i>our la 
prière solennelle. Au retour, chacun étend chez soi do nouveaux 
leutres, de nouvnnux lapis; on v place un daslaikhàn avec du pain, 
des sucreries, des fiiiils, des pàlisseries c(tnfectioiniécs pour la ciiTons- 
tance, zati'^za et OotiLoursuIx, que l'on recouvre d'une serviette 
blanche, et chaque personne qui vient en visite en prend sa part. Ce 
dartarkhân reste exposé pendant les huit jours qirc dure la fête et jus- 
qu'au huitième jour les artisans chôment, les bouli^pies sont fermées, le 
commerce eslarrôté. 

Les édifices du cidte sont en général fort mesquins et mal entre- 
tenus. La plupart des moscpiées ressemblent ù des hangars formés de 
trois pans de mur, «l'un toit et d'une eolouiiade de bois avec une palis- 
sade pour empêcher les chiens d'entrer. Presque tontes celles qui se 
tlistiuguent par une masse imposante, la solidité de la construction et 
une certaine ornementaiion, ont été élevées par ordre et aux frais du 
gouvernement lie Vakouh llek cm] de llaliJbDtdlah llnlji. Oaus la ville de 
Kliolan on compte 'l'i mosquées et la seule convenable est la mosquée 
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cathédrale qui n'ofl're d'jiilleurs rien qui soit digne d'être noté. I>?s 
ma/îirs, lomlK-aux dos saints auxqui-ls la superstition attribue toutes 
sortes de vertus s|>éciales, sont plus soignés; encore n'est-ce pas la 
tombe même qu'on s'attache à faire belle et gninde, mais les b;iti- 
meots où vit la communauté des religieux attachés au culte du saint et 
chargés de faire le repas sacre en son honneur. On ne saurait être plus 
pratique. Les <Ieux mazàrs les plus remarquables de Kholan sont celui 
de Ha/.n*t Soidtàn Ahou Séid^ ;iu nord de la ville, et celui de 
Mohammed Djclâl ed-tliii au sud. (le dernier est appelé onlinaîremeiit 
Altoun raazi'tr à cause de la légende selon laquelle le saint qui y est 
enseveli recul (Ui ciel à sa naissance un berceau d'or. Dans la province 
(le Ivhotan sont répandus une foule d'autres n)a7.iirsdont les plus véné- 
rés sont celui t\v Dja'far loyràn à Tchira et ceux des douze im;uns des- 
cendants de Ali :i qui Ton attribue h conversion du pa\s à l'islamisme. 
Je reviendrai sur ce sujet tlaus un uiêmoire pailiculier. .le nie Intruerai 
il établir ici que le culte do vv.s saints musulmans, dont fort peu sont 
authentiques, se rattachent aux religions nnlérieures à l'islamisme. I^s 
prêtres uiiisulmaiis^ impuissants à délruii*e la vénération que le peuple 
avait vouée ù certains s:uu'tu;iirfs nntir|ii(is, 1rs ont adoptés et baptisés 
du nom de pcrs(Hinages islamitpies. (lerlaius faits (pie l'on attribue 
aujourd'iiui à ceux-ci sp retrouvent dans les légendes bouddhiques rap- 
portées par ïliouen Ts'ang. Ainsi Ton raconte que la bonne nouvelle 
fut apportée pour la première fois dans le |>avs en l'année des amluis- 
sadcs par un parent du prophète, lm:*im Dja'farTevritn, qui se rendit de 
La Mecque à Tchira eu volant à travers les airs. Or le in(Mne boud- 
dhiste nous apprend rpi'à Kèria il v avait une statue du lîoiiddha en 
bois de sunlalt haute tk^ingt pje<ls et lumineuse, faite à Kau(;ambi dans 
l'Inde et que lorsque le Bouildlia eut cpiitlé ce monde, la statue s'élança 
dans les airs et arriva nu nord du ro>aume de KholanKéria de même 
que Dja'far. La légende de Djemàl ed-din, dont le ma/ïirest a Kérîa^et 
rpH! Dieu vengea des injures d(»nt il avait été l'objet de la jKirl 
de» habitants de Kélel» en ensevelissant celle ville sous le sable, 
est précisément la légende de l'urhun bouddhiste, ipii, maltraité 
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par les haliitants de Ho-hio-lo-kui, fut venjjé (Timo p:ii'oille manirro ot 
se retirn parotllcmcnt à Kéi'ïa. Le maznrdo Khodja Muiibebb Khoiljain 
près ci'Oudjet e&l situù sur IVniplaccmcnl il'tm nnciiMi monastère IkhuI- 
(Itiûpie. Ori > Irnuive (jiK'Upjos restes de eonsiructions en |iterrcs sèelies 
ailussèes h la colline delà même manière qu'un eoiivcnl tibétain etdans 
une yrottc, annexe de ces constructions, nous avons dt^convert une 
reccnsjon en kharoshti dn Dhamniapada. Mais il ne fauilriiit point ron- 
clurede là ipie les mazârs soient en général des couvents bouddlutpies 
islamisés^ ol([n{>les ciilles et les légendes locales ne soient (pielesrultes 
et des légendes bn[id<iliiqtics revêtus d'un masque mustdnian. Je liens 
pour certain que nous clevonsen faire remonter l'origine beaucoup plus 
haut et que le l)otid<lbisine Ini-mémo ii';t\ail que c«Tplê et dêlournc â 
son profit les objets de la religion populaire antérieure. Le culte des 
mazârs est essentiellement p.iïen. Ils sont toujours oi'nés de totti^hf 
rpieues de dieval suspendues à des perches, signes qui on manifestent 
le caractère sacré. Or ce n'est pas là un usage musulman, ni boud- 
dhique; mais nous en retrouvons ta source dans le cliamanisme. VMgz 
les Turcs de l'Altay ' le sacrifice le plus solennel est celui du cheval. L'a- 
nimal tué, on en déLache la peau avec la ttUe et les pieds et Ton fixe 
celle dépouille Ix une perche, de manière que la tète regarde l'orient. 
Chez les vieux Turcs, an rapport des chroniquonrschinnts, les têtes des 
victimes immolées en l'iKMniL'iir des moris étaient aLtarhées à des per- 
ches. Chez les Kazak, dans les cérémonies des funérailles, au lieu do 
tuerie cheval en l'honneur dti mort, on se contente de lui couper la 
queue, et le cheval ne doit plus servir, caril est censcavoir été sîicrifié. 
Puis, la coutume francliissant une troisième étape, on s'est borné à 
stispondre des «pieues tie cheval quelconques sur la tombe de ceux tpie 
l'on vnnkiil honorer. Le tough n'est ainsi ipie le reste dii satrifice pri- 
mitif, il représente la victime que l'on immolait réellement dans les 
temps anciens, aussi pins un saint a de tough sur sa sépulture, plus il 



I . Pour tout ce qui concerne les Turcs de Sibérie, voir t'exccllcnl livre de 
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e^L vcnénililc. F.n oulre le pnn<'i)>al nflîce des niotbs attachés à un 
iiia/ïir esi ili' Hiirc un n^pas f ii roinmiin ; le |iremier suin de ceat qui 
tinmlent lin ina/iir rst tlv Je munir d'une marmite (|ui ;â un caractère 
sacré comme lecîboïrc cl le calice; le« pèlerins nnt le devoir, s*ils veu- 
lent que leur viMte »oit agréée du saint et leur soit profitable, d'oUriroe 
qu'il faut |K>iirprc|Kirrr le repax. On sait que nianger ensi^mMe clait, 
dîuis tôiilos les reli±;ions antiques, un acte s;icramentel. Chez les Turcs 
de l'Akav lo pi'èlre divise la viande de la victime, l'offre aux dieux. 
Ilotes iuvt:sildes, puis la distriluie aux assistiints^ hôtes visildcs qui 
représentent lesdieux et, par conséquent, sont tenus de mander avec 
avidité. Le rc|Nis commun des mauirs est simplement un reste de sacri- 
fice païen. Les ma^àrs vint situés le plus souvent dans des endroits 
écarlês etdcseris, or les Turcs piiiens de Sibérie de même que lesKa/ak, 
les Mongols cl les Tibélains nnt une p;iriiruliérc vénération pour les 
lieux de ce genre. Ia'S grands sairiliccs des Turcs altaùpies s'accom- 
plissent près de petits bois de [>ouleau\ solitaires, les Kazak conti- 
nuent à l'aire des siicrificcs près de certains arbres isolés dans la steppe. 
I.o ^énie qui y résilie et qui a aujourd'hui pris le nom d'un saint musul- 
man, a la vertu de procurer des rnlants aux femmes stériles, qui 
viennent en sc*<n't immoler des breliis. (/est également le service le pivis 
ordinairement deiiwiixlë aux saints des niaz^irs. A la naissance d'un 
entant, lcs])ai'euts vont souvent en pèlerinage au prochain maziir et v 
donnent le festin de naissance. Ix»rs(|ue, la première année aCcom^ 
plie, on doit raser pour la première fois la tète de l'enfant, on accom- 
plit souvent sur le lombeau d'un saint cette cérémonie, qui avait pri- 
mitivemenl le caractère d'un sacrifice religieux, et qui est toujours 
accoriqjaj^iu^e d'un repas. Kidin les ma/a rs sont environnés de terreur 
supersLitieiise; le témérairequinesc tiendrait pas à la<list;inceréi^lemcn- 
taire de la tombe et oserait en a[>prm'her davantage serait immédiate- 
ment englouti ou foudroyé. 

Ce ciillc tics rna/àrs se rattache au vieux culte des ancêtres. I>e seul 
fait rpie ces sanctuaires son! Lniijnnrs des toml)eau\ lo laisserait sup- 
poser. Il ne sutlit [joint qu ils soicuL consacrés à des saints musulmans. 
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il fiiiit que CCS saillis soient roiiSMièrés comme y èlant ensevelis; pour 
satisfaiix: â la .superstition [lopiilaire les mollas ont été ohligès de fabri- 
quer des léjjcndes permettant de faire mourir en Knehgarie une fonle 
de défenseurs de la foi, qui sont niithenlicpiemcnt morts en Arabie, en 
Mésopiilamieou en Perse. J'irai plus loin et je crois pouvoir poser en 
principe que ces niazàrs recouvrent les tombes des anciens primes du 
p;ns. l'.M l'fTel, nous savons <\\i'i\ Khotan, lorsque le bouddliisnit* v 
était <lej;t Iriomphant, le roi èlaîl enterré dons nn lien dései'l, (jue sur 
sa tombe on édifiait un temple où l'on accomplissait à époque fixe dos 
sacrifices en Ihonnenr du morl, devenu dieu lutèlaire de la cité. Or, 
les mazfirs sont également silnés dans des lieux déserts, les saints qui y 
reposent sont traités i\c padichâhim^ notre souverain^ leurs légendes 
et) fout presque toujours des princes el leur altribiient beaucoup pltis 
de prouesses i^nerrièros que d'actes de piété. Les indigènes oui con- 
scrvé^ après l'introduction de l'islamisme, l'hiibilude de rendre nn culte 
relii^'ieiix â la uicmoirc de leurs princes les pins remarquables. Ainsi 
\bou Ik'kr, qui fut un grand co<]uin et qui |>érit sons les coups de vrais 
crovanis, est devenu un sninl niarlvr;des cheiklis font le repas sacré eu 
son bonneur, et s;i tombe, ornée de touijh, est un but <!(■ pMerin:ii;e. 
ï,e ma/âi' le jïlits nuigniliipio et le plus révéré de loul le Turkeslau est 
celui do Ilazrct Apak, qui régna à Kâchgar au xvn* siècle, et qui ne 
méritait p<»inl tant d'égards au point de vue religieux. 

Au reste le cidte des anœlres était li*ès général dans bi Kacbgarie 
primitive et de la plus haute importance. Si nous poiiAÏons remonter 
par une série de documents clairs el sûrs à l'origine île la famille, nous 
trouverions sans doute à la base de son organisation le culte dos 
ancêtres et liu fo\er domestique. V défunt <le pi'euves directes sufii- 
santes, il subsiste encore airjoiinfhui assez de traces des coutumes 
antiques p4iur faire de celle proposition autre chose qu'une conjecture 
siiris fondement. Ces survivances semblent se rattacher en mEijoritéaux 
vieiix usages turcs, soit que les Turcs aient imposé leurs |»n>pres pra- 
tirpies aux Ar\cns i\\\ fouràn oriental, soit que, les cro\ances relatives 
k la l'eligion domestique étant analogues chez les ticux peuples, cer- 
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laines formes se soient Iroiivéos semblables chez l'un et chez raiilrc 
sans qu'il v :iil eu emprunt de l'un :i l'autre, soit enfin que les Turcs 
aient très anciennement, dès avant l'èro chrétienne, adopte certains 
rites de leurs voisins. I^ culte des esprits, dont parlent le^ auteurs 
chinois, religion |»ninitivo ilu Toiirân, iinphquait le cnltc des anc<Hres. 
Quatre cents ans après Jèsus-C;hrist, devant chaiiue maison de Khulan 
s'élevait une petite tour paixîillo aux tcho-rleii du Tibet moderne^ 
monument sacre, qui conLenait les restes des ancêtres, gï^nics protec- 
teurs de la maison, mais que le bou(fclhisnie triomphantiivailfait dédier 
au lîoiiddha. Ceux ipii aviiieut |MM'du un proche parent se rasaient la 
tête et se déchiraient le visai'O avec leurs onf,'les. Il ne faut point voir 
là un simple tcmoij;nai'e tic donlcnr naturelle, car c'était une réré- 
monie réglée d\'»vance et oblij;atoire, tout à fait indépendante du cha- 
grin réel que. l'on pouvait éprouver. L'affliction la plus vive ne se 
traduit pas ainsi dans nos sociétés mmlernes, qu'une religion plus 
haute el une raison plus éclairée ont alfranrhies des terreurs vaincs, 
avec combien de peine d'ailleurs et combien d'incertitude encore! Il 
s'agit d'un vérilid)Ie sacrifice relii^'ieux destiné à apaiser l'âme du iléfunl 
cl à se gaçner sa Iiicuveillance. (Test ce qui rx'ssort de la comparaison 
avec les rites semblables île peuples mieux connus: les Arabes, yaw 
exemple, se rasaient la tète cl déposaient leur chevelure auprès de la 
Km "bah eu olTraïuJe ;iu Dieu, de même ils se balafraient en l'honneur 
delà divinité aussi bien qu'en l'honneur des niorls. A Karachahr on 
immolait lies victimes aux esprits iles ancêtres le sepliémc jour du sep- 
tième mois i\nnales des *l"angj\ 

Aujourd'hui l'islamisme est loin d'avoir détruit tous les vestiges de 
l'ancien culte des morts et des ancêtres. Lorsqu'un homme est mort, ou 
lave son corps et on l'enveloppe d'un linceul :'■ la mode musulmane. On 



l. Vo^afîc» de Fa llien. — Recueil do llyBcinthu BiU-hourîtic, III. — A. de 
lli^iniJs.iL : Iltsinirp de Khotan. — («irard de lîîallc : Mt^moire sur l'Asie rt-ntrale. 
Ilêrodolc, III, K. — lîobcrtson Smith: Kinsliip und marritifrc in early Arabia. 
Gold/Jlicr : Le culte des ancêtres ebcz les Arabe?. 
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lo f»ar«le ;i la maison lo temps nêcessiiire jïour permettre aux parcnU 
éloignés do venir ot de faire les préparalifs de la cérémonie, soit de un 
à trois jours. Les parents milles i'a<'oimpai;nent au cimetière, un bâton 
ù la m«iin, une ceinture Manche autour de la taille et un bonnet I>Ianc 
sur la tète. Le blanc est la couleur du deuil^ comme en Chine, au lieu 
que dans le Turkestan occidental, c'est le h\vn f(uicé. Au cimetière, on 
aimndonne Icbàlon et l'on conserve lacciulureellcbonuel, I .es femmes, 
vêtues d'un siiirplisblancik;ifan), vont seulement jusqu'à la mos(|uée voi- 
sine, et, quelr|uefoisa$sistées do pleureuses à £;a^es, chantent une mclo- 
pcc plaintive, avec des accents de douleur profonde ; 

O mon père! mon vaillant père! mou bon père! — O ma mère! ma 
mère, belle aux sourcils noirs ! tu nous as abandonnés ot nous sommes 

restés seuls! Jg^^^lj, *^ ma fleur! mon fds! -iiit ^Ij, A mon amour! 
mon mari! Elles se livrent auv mêmes lamonlalions dans la maison en 
se tirant les cheveux, se frappanl la poitrine cl s'égralignaut le visage, 
l^s orthodoxes sévères blàmeiil ces pratiques, qui snnt en effet con- 
damnées par la rclii^ion musulmane. La sc[>ullure est creusée confor- 
niémenl à la tradition islauuquc; le mort v est couché, la lêteau nord 
et non pas à l'ouest comme chez les Turcs cl les Mon^i^ols païens par 
adnratitKi du soleil levant. Mais on enfonce un bàlon (ians le tertre 
funéraire, du côté du chef, afin, disent les mollas ri^m'istes, que le 
sable n'elTace pas Innte trace de la tombe. Cette explîciittou rationaliste 
n*a aucune valeur; le bâton disparait le plus souvent bien avant le 
tertre lui-même, et les trous subsistent. I^e ])eMple, moins soucieux 
d'orthodoxie, prétend tpie ces Irons servent à donner de l'aîr au mort, 
qui, par conséquent, est cousidéré comme vivatit dans son tombeau. 
En réiditè ces trous avitient piimiLiveiiicnl pour Inil de faire parvenir 
les aliments à la bouche du mort; c'est ce que ilémonlrcnl les usages 
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nnciciis «losOrors l'.l dus Romains cl ci»ux encore en vi-'ueur des Turc» 
Tchouvaclies. Trois jours dur;tnt, on ne fait cuire «ucnn aliment d;»ns 
la ituiison du défunt', car, selon les cfovances primitives, In naort 
entraîne une souillure. T^s Turc» de l'Allav ont recours au chamun 
[lOKi- piirilier la tente où un décès a en lieu. Dans le Tnrkestan les 
|i;M(Milsse n'-iiiiissuiit lo Iroisirme jour diins In demeure du drfuut et 
preuuetil part i\ un repas en riuinucurdc reliii-ci. On connaît le nilo 
du re|Kis dans les vieilles religions; c'est un véritable siicrificô. Notejî en 
nuire ([uo les parents seuls sont présents, le mort n'accepte que les 
ofTraudes (ics membres do sa famille. Chaque jour de la semaine qui 
suit^les parents s*asscndilent au cimetière, puis à la maison raorlnairo 
alin «l'accomplir les lanientîilionssuleniiolU'set le septième jour ils par* 
tilleul un nouveau re|>as. Vulrelois le deuil prenait lin aprrs sept j(uirs, 
au moins à Karaclialir '. On allachaîl évidemment une si^uincalioa fatî- 
dupie au nnmiirc sept. \^\ fête des morts, nous l'avons dit, était 1c 7 du 
septième mois. Ainsi, che?. les Turcs anciens on tournait sept fois autour 
de la tente funéraire et l'on renouvelait sept fois la cérémonie du dcntl. 
c:he/ les Kazak le priuci[)al repas se donne sept jfuirs après le d<Vês, 
Il ne faudrait pas ce|)cnilanl vdirlà une coutume exclusivement turque, 
car les Arabes par exemple, faisaient sept fois le tour du tombeau lïo 
même qu'ils font sept fois le tour de la Ka bah. Aujourd'hui on quitte 
le deuil le ipiaranticme jour confonnémcnt aux usages nnjsulmans et, 
en même temps, on offre en l'honneur du trépasse un troisième dîner, 
accouqia^né de musicpie e\i\v danses, praltipu^ ilépom-vue de sens |K>iir 
les modernes, mais par laquelle les hoinuies tlautrclois enlenilaicnt 
ren<tre homma^^e à l'ancclre ainsi qu'il un dieu et le réjouir dans son 
sépulcre. Après un an écoulé un repas funèbre réunît encore la famille. 
Tanttpi'il a desparenlsel des descendants le mort n'est jamais nè4;lig(>. 



1. Il en c5t ainsi chet les Kaiak cl le^ K^rghyz ; mais cbez les Turcs de l'Ai* 
tay le repas a lieu imm^^diatemcnl, ce qui prouve que l'usage u'est pas iiéccsiainv 
ment d'oripnc turque. 

2. Annales de Youa» Ouci ciltfs par llyacinlhu Uilchourinc, o/». ci/., Ill, 168. 
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On célèbre la fête dos trépasses le \'i du mois <îe clmlKin, q^ii est 

iil>pelé barcUf CJ^i'> en Tnrkeslun. Iaïs femmes (M)rtcnl. aux cimclièrcs 
(les giilelles dites porlikâl, IK^J*' ^^^ déposent sur les lombes de leurs 
parents et n'^' touchent pas elles-mêmes; car ces galettes étiuent pri- 
mitivement destinées à nourrir le mort; mais aiijoiird'liiii ce sont les 
mollas qui en fnnl leur prufit. Ln présentant h'urs offrandes aux 
ombres des ancêtres, les femmes se livrent aux lacnentalions accoutu- 
mées. I,;i iiiitt suivante personne m- dort ; dans chaque maison un 
|>réparc i\\\ banquet, on joue des instrumenta, on chante et oo danso 
pour les membres de la famille qui ont quitté ce monde ; on remplit de 
paille des ij[ourdes où l'huile a été j;ar4lée pen{lanl lon*;temps^ on les 
allacbe au bout île j^aules, on \ met le feu et on les promène afin île 
« contenter les âmes des liéfunts' »» et d'appeler sur les vivants leur 
I)ienveillante attention. « I^ mois de barât est venu, chante-t-on, no 
le savez-vons pas? — Nous avcz-vous offert les galettes? — Le moi* 
(le barâtesl un ntïble mots, — pourcetix (|ui rcslonl éveilles il y a une 
place en paradis". » 

Le soir du quatorzième jour de baràt. oti allume au coucher du 
soleil une rangée de feux par-dessus lesquels îes femmes s;intent- Celte 
cérémonie se retrouve exactcMnent sous la même forme chez les Tadjik 
de la Transoxiane à la fête du mercrerli brillant, tdiaharcliemùeh-i- 
seuity\ On peut donc croire qu'elle est d'origine indo-européenne. Le 
fait qu'elle se pratique lej(ïur des trépassés montre la relalion tpii existe 
entre le culte du feu et celui des ancêtres. Ile culte est essentiellement 



^ ^j:>^.<j-»^> X^t'^-ji yj^^^3^} JaT CJ^Ji 

3. Avec ceLl« dilîêrencc t|ue les hommes jk- iiarlicipent comme les femmes; 
c'est ([uc les femmes restent plus lon(;lemi>3 lidèlcs .lux vieux osaf^es que les 
hommes. 
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celui tlii feu (lom('StI(|un- qu'inijotinrhiiî oncoi'c on prend soin, sans 
savoir pourquoi, de ne pas laisser s'éloindre; la maîtresse de maison 
le couvre île cendres le soir al le ravive le malin au moyen d'une 
liranche de genévrier, arbrisseau (jui a un caractère sacré chez les 
Turcs de Sibérie, les Mongols et les Tibélains. Elle enflamme celte 
branche et la promène ensuite de chambre en chambre afin de puri- 
fier riialiilalion. Si le feu de l:i cuisine — car il ne s'aj^it pas de n'im- 
jïorle ({uel (eu qu'on peut faire par hasard dans la maison ^ vient ;i 
s'éteindre, on évite de le l'allumer avec une allumelle, on préfère em- 
prunter des charbons au fover du voisin, (^e feu était pour les anciens 
Turcs comme pour les Indo-Europécns l'àme toujours vivante des 
ancêtres, la représentation visible en morne temps que la divinité de la 
famille. Lorsque les Ka/ak et les K\ri;h\/onrenl le sacrifice au foyerde 
leur tente, ils l'invoquent en ces mots : Oat nta, ont ana ! ô feu, loi qui 
es mon père ! ô flamme, toi qui es ma mère ! Dans les langues lurqu.es 
ouicinighy foyer, el out^ feu, ont (;'j;alement le sens deftimillo. T. e chef 
de famille est appelé oui aghac) ^ le maître tlu feu. Outchtighymyz soun- 
maroun, puisse noire fover ne poîiil s'éteindre! signifie: Puisse notre 
race ne j>oint pcrîr, avoir jusqu'à la fiu dos siècles des descendants (|ui 
cutrcltcmiciil le leu sacré cl la vie des mânes îles aïeux! Ce n'était 
point une métaphore à l'orii-inr. 

La continuité nécessaire du feu domeslicpie et du culte rendu aux 
ancêtres étanl assurée par le mariage qui en est la condition indispen- 
sable, le mariaf^e éUiil, par suite, tin des actes les plus inqjorlants de 
celte ancienne religion. Si l'on fait abstraction de ce qui est purement 
civil et lie ce ([ui a été imposé par l'islainisiue, on voit ([uc les cérémo- 
nies qui aujoiu-d'huî entourent dans leTurkestan chinois fuiiion con- 
jugale s'expliquent par le culte des ancêtres et du foyer el consistent 
essenli^dlenienl à détacher une fille du culte paternel pour la ratl;icher 
h celui de l'homme fpii fa choisie pour (emme. Elles rappellent de très 
prés les foi'tualités du mariage j;rec ou riimaiii tout en étant conformes 
aux vieilles c(»utumcs turques comme à celles île la Chine, l-^lk-s se 
divisent eu trois actes: I" le prétendant se rend avec ses amis à la 
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maison de son futur beau-père. Us chantent un hymne dont le refrain 
archaïque : Hay, hay uleng^ hay uie/ig! reste peut-être d'une formule 
sacrée, n'est pas compris de notre temps ', Le père de la jeune fille les 
reçoit à la porte, leur présente le pain de l'hospitîdité et les introduit 
cérémonieusement. Puis il remet solennellement sa fille entre les mains 
du jeune homme au cou duquel il passe un mouchoir^ symbole sans 
doute de l'autorité paternelle qu'il lui confère ; on apporte un bol d'eau 
salée, les parents des jeunes gens y trempent un morceau de pain et 
l'offrent aux fiancés. Alors seulement la jeune fille peut quitter la mai- 
son paternelle ; elle est déliée de ses obligations vis-à-vis de son foyer 
et de ses ancêtres. C'est le moment où ce rite suranné s'accomplit, que 
les prêtres musulmans ont choisi pour intervenir et consacrer l'union 
au nom d'Allah. En effet, à partir de cet instant, la jeune fille n'appar- 
tient plus à la famille de son père et n'a plus le droit d'y demeurer; le 
prêtre ne pourrait donc plus lui poser la question sacramentelle: 
« Veux-tu suivre cet homme comme mari? » 

2" La jeune fille est conduite à la maison de l'époux. Le cortège est 
aussi pompeux que possible ; on va à cheval aux sons de la musique. 
I^a fiancée et les femmes de sa famille ne doivent pas se prêter de 
bonne volonté à cet abandon de la maison paternelle. Elles pleurent 
et se lamentent. Les amis du fiancé chantent pour consoler la jeune 
fille: 

Pie pleure pas, ô jeune fille, ne pleure pas, vous serez heureux. 



1. (iJbJjl ou .\^\ est un très vieux mot qui signifie /)r,iine; mais il n'est pas 

certain qu'il ait ce sens dans le chant nuptial. Il est connu avec cette signification 
par les Kyrghyz; mais si l'on en demande Texplication à l'un d'eux, il répond: Ce 
mol a deux sens : prairie et chant nuplial. 

2. C'est le p'ei tchcou, l'ccharpe des Chinois. 

32 



250 MISSION SCIE.NTIFIQL'K DANS LA UAUTK ASIE. 

I^ mère gémit: 

fVl t5b ('Vl c$»J j/i> <(^ 
fVl t^b çVl c^lj j^- â-c^ 0>'t J:^ 
^Vl j\j çVl t^lj ti^ J â-^ f^ 
fVl c^b f^l t5b o^jVS j^Jl iA,ji 

O wa petite aux ^yeux noirs, à mon enfant, hélas ! 6 mon enfant ! 
Ma chérit' au doux parier^ au.v )eux tendres^ ô mon etifant, hvlasl 
6 mon enfant ! Mon enfant s'est scparce de moi y 6 mon enfant, elc. 
^•/ la maison seule je resterai, union enfant, de. 

Chez les Kazak la rt^sisltince opposée est plus vive; les parentes 
(lu fiancé simulcnl du rapt <te la jenue fille que ses amies dérondeiil. 
On a voulu vnii- l;i uu vestige du prétendu niariaj;;e par eapliire. Kn 
réalité, c'est un s\nibolp destiné à marfjiier la f;ravilc exceptionnelle 
d'un acle, qui rom|)t les liens sacrés de la famille et qui ne peut être 
lé^ilimé si l'on ii'v est ainlrainl et forcé. C'est aussi la manifeslalion de 
la douleur naturelle que la jeune (ille éprouve à passer dans une 
maison étrangère, douleur dont nous ti'avons presque pas l'idée dans 
nos sociétés civilisées. Pour les l>;irbai*es, la famille est beaucoup plus 
importante que pour nous, c'est le point central où se rapporloiil 
tous leuis senliinents, leurs intérêts, leurs droits et leurs devf)irs; 
de plus ils sont essentiellement des gens d'habitude, ils ont Thor- 
reiir ou plulôt la crainte superstitieuse du changement. J'ai toujours 
observé ou entendu dire chez les Kaziik, les Ryr^hyz» les 'J'ibélains 
et les iMon^rils qut' les jeunes mariées s'ennuyaient prafoudénient 
<laiis les premiers temps et s'accoutumaient avec peine à leur nouvelle 
existence, pourtant ni phis ni moins désagréable que rancienne. Pen- 
dant le trajet entre les deux maisons, les jeunes gens du voisinage 
viennent au-devant du cortège cl lui barrent la roule en réelumanl le 
raouchifir du mariéj celui-ci est obligé, pinrr le ganler, de leur distri- 
buer quelque argent. Peut-être ces jeunes gens reprcsenlenl-ils les 
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niemliios du clun de la jeune fdlo qui ne veulont pas l'en laisser sortir, 
les liens du clun climt aussi sucrer ri LiidisHoiuljIcs que ccuk de la 
pjmiiro; les unions r('<(nliiM'es onlir personnes de clans dilïï'rents n'onl 
(In C'ive pLM'mises à l'tini^îne r|ir;i la suîtf d'un traité ronsarré par l'éta- 
blissenn^iit tWwio taxe sur clunpic mariage exoganie'. Ainsi celle cou- 
tume, dont je ne connais pus {l'autre exemple, seruit le complëmont du 
premier acte de la cérémonie nuptiale, lil)ênint de ses obligations vis-â- 
vis de son clan la jeune Hllc déj:'i liliérée de ses obligations vis-à-vis de 
sa lîimillo. Arrive à la porte de la niiiison ilc réjmiK, lecorlî'ge s'arrête. 
Comme i:i jeune nile ne [>oiit cninr d'uIle-nuMnc dans celle demeure 
élrangère, où elle n'a aucun drtiit sans la > olouté expresse de celui qui 
en est le maître, les parents du jeune bornme la soulèvent sur un tapis, 
lui font franchir le seuil sans que ses pieds le touchent et hi porlenl 
autour (Vu\i feu allume ù riutcrioiir. C'est une façon de la présenter 
aux di\iMilés dumesliques et <le |»rier ceHesci d'ai^réer les hommages 
de h nouvelle venue. Cle n'est putnt encore riuiti:i(inn proprement 
dite. 

ii* [ci se place une coutume bi/^rre, qui se retrouvoê^alement chez 
un grand nombre de peuples divers, et dont personne n'a fourni jus- 
qu'à présent iineexjjlication sati.sf;itsanto. Pendant trois jours les nou- 
veaux mariés ne doivent point voir leurs beaux-parenls. Si pni' busard 
legeniirc se rencontre ilaus la rue avec snn Iteaupère, l'un et Tantre 
aussitôt qu'ils s'aperçoivent s'enfuient précipitamment, ch:icun de son 
côté, comme s'ilscraii^naicnt de commettre un crime ou un sacrilège. 
Pour cumpreruh-e cette coutume il faut savoir (ju'elle n'est qu'un frag- 
ment, pour ainsi ilire, d'un rite, pres(]ue tombé en désuétuile diins le 
ïurkcstaii chinois, niais cjui est encore observé en |>artie chez, les 
Sartes de l'autre côté du Pamir, et entièrement chez les Kyrgby/. 
Après avoir été présentée au foyer de son mari, réponse eslplacèedans 



I. Je crois que c'est dans cet ordre (I'IiIlts qu'il faut chorchci' l'explication 
du siraulficrc denlêvenioiil et de tulle violente (|in accompapie !«: niariapc Lurk- 
roèilG. C'est le fiouvenir des guerres que les tribus se livrêrcnL autrefois pour 
obtenir les une» des autres le^uj cunnubii. 
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un coin (le la lente derrière un rirleau. Elle y reste cachée durant [mis 
nuits à sesparcMits, à son époux, à tout le monde, sauf à t|nel(:|i)esaniies 
intimes, qui s'occupent à consulter les sorts. Ce laps de temps écoulé, 
elle est tirée solennellement de ilerriére le rideau, son mari peut la 
voir et il peut voir ses beaux>|)arenls. C'est ce qu'on ap|>elle la fêle ilu 
visage découvert Piet atc/târ toy en kyr^hy^,,)«i atchkou dans le dia- 
lecte du Turkestnn chinois). I^ pudeur n'entre pour rien dans ce rite, 
puisque la jeune épouse ne connaît pas ou est censée ne pas connaître 
son mari ; du reste (tn ne conçoit j)as quelle pudeur peut éprouver un 
bcau-pèrc à voir son gendre, une lïclle-mére a voir sa hni. Encore 
moins est-ce l'expression de la colère du pèi*c contre le ravisseur de sa 
fdle, dans rh^pothèsc, d'ailleurs purement fantaisiste, du mariage par 
capture; car pourquoi, en ce cas, le beau-père fuirail-il le ï^endrc au lieu 
de l'attaquer ou de le menacer? pnunpioi le jeune homme et sa mère 
Irendraionl-ils l'épouse à l'écart!^ Tout s'éclaircit an contraire si l'on 
admet que la présentation de la jeune fille au foyer ne suffisait pas pri* 
mtttvcmcnl à finiticr <runc manière définitive au culte de la famille on 
elle entrait; il fallait en outre que les divinités domestiques, qui en 
principe refusent l'hommage de l'étranger, l'eussent agréée et l'eussent 
autorisée à leur sacrifier. On consultait donc le sort, ou plutôt, danslcs 
tenqis anciens, on procéd;iit à une cérémonie pour contraindre les 
mânes à seinonlrcr favorables. Tant cpie la réponse attcn<hie n'était pas 
obtenue, le mariage restait en suspens. La situation était délicate, le 
jeune homme avait enlevé une fille à son foyer et ne lui en avait pas 
procuré un autre ; on était dans le doute et la crainte. Le mari n'appro- 
chait point de sa femme qui n'était qu'une intruse dans sa famille, il 
évitait de se ixîncontrer avec sou beau-père, vraisemblablement pour 
dos motifs religieux, car pendant lu durée <lcs rites iki propiliation, il 
fallait rester pur de tout contact avec l'étranger, surtout avec un étran- 
ger qui avait été cause d'un Inuiblc dans le culte domestique. Enfin 
l'arrêt favorable étant rtMidu, la jeune é|>ouse sortait de sa réclusion, 
s'avançait vers le feu, y versait de la graisse par mainère de sacrifice 
religieux, en disant; (JalHia! oui aua ! in(ii(pianl clairement par ces 
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mot» qu'elle n'avait plus d'autres ancMres que ceux Hesnn mari, <loiU 
les âmes seniMaient hiiller et se rêjoiiirdans laMammo soudnin ranimée 
par l'olîrandc. I*uis clic fiiisait fondre un peu de i^raisse au feu sacré et 
s'en couvrait le visage pour s'iuipréguer malénellemenlde l'essence do 
ses nouveaux ancêtres. Telle est la pratique usitée parmi les Kvr«>liv7. 
modernes, (/est alors seulement que le but de la cérémonie nuptiale 
est atteint : la femme, délaclice d'une famille et d'un culte, a été ratLii- 
cliée à un autre culte et à une autre fauitlle. Cet acliévetnent du rite est 
célèbre par un festin où prennent pnrt les membres des deux familles, 
elqui marque l'union définitive de la Femme avec son mari et avec les 
dieux de celui-ci. Une preuve pcremptoire que tel est bien le sens de 
rintcrdiclion temporaire des rapports entre le gendre et ses beaux- 
parents, c'est que chez les Rvrghvz, où elle existe, elle prend fin dès 
que la jeune femme est admise à sacrifier au foyer et que le mariage est 
accompli, tandis que chez, les Turcs de IWItay, où l'épouse offre immé- 
diatement le sacrifice à son entrée dans la lente de l'époux, l'iulenliL- 
lion en {pu'stiou n'existe pas, et le repas commun a lieu le jour 
même. 

On voit quelle ctail à l'origine la signification elTimport^mce de ces 
cên»monies que U-s modernes ne comprennent plus, formes vides, d'où 
s'exhale i\ ])ciuc encore un léger parfum dos cro>ances passées. On 
retrouve ailleurs, épars râ et I.i, quelques autres indices de la religion 
antique. Le peuple célèbre toujours, comme au vu' siè<;le', la fête du 
printemps aux environs au premier février, à la veille des semailles et 
du labourage. C'est le jour nouveau, le riaou rouz ; les femmes ornent 
leur coiffure de fleurs de papier, svmbole de la vie qui ronaU d;*ns la 
naluro. Cette It^te est indépendante (IntrlU* que réièbrcnl los autorités 
chinoises à la même date et quel'on appelle Uhn^hatfj mot mongol qui 
veut dire blanc, de bon augure. Il est des animaux qui sont tenus pour 



I. II. Hitohourine, III, 2IH. A Koutcha au premier jour de l'an on or{;aiii»ait 
des luUes de moulons, dt; clieviiux et de chameaux, d'après le rèsuUal destjuelleB 
on aimurail si rfiniicc scrail féconde ou slérile. 
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s,'irr<^s; ainsi I«*s pii^oons dont on voit partout un E^rand nombre, errant 
lilircmcnt sur les roules, dans les cours, dans les nios, sans (|tic nul n'v 
tcuiciie, sanfcccûption. En certaines maladies ou imlisposilioas entraî- 
nant une idée d'impnrcléf on Sjicrino avec quelque solennité un de res 
volailles et l'on badigeonne de son sang le dos de la personne (|u'il s'agit 
de pnriiier. \ \0 kilotnètres à l'ouest de Khotan il y a, au milieu des 
dunes de sable, un ma/âr dit Koiini Habâl, où vivent une foule île pi- 
«^eirns, qui sont nourris par la cliaritc pieuse des passants. C'est un acte 
hautement méritoire que de leur oITrir un sac de grains et ce serait un 
horrible sacrilège (|ue de tuer l'un d'entre eux. Il est possible que ces 
pigeons siurés se soient rattachés primitivement au culte d'unu divi- 
nité du feu. Dans une des légendes concernant Chak\a Mouni, il est 
raconte que celui-ci sauva un jour une colombe des mains d'un chas- 
seur, or il se trou\a (jue cette colombe était Vgni, le dieu du feu. On 
peut rapprocherde ce fait la tradition êvangélique, selon laquelle llls- 
pi'il divin se manifeste indifféremment sous la figure d'une colombe ou 
sous l'apparence d'une flamme. 

Les superstitions, que l'islamisme n'a pu détruire, sont nombreuses 
encore et (liverscs. (In croit aux revcnanls, aux bons et aux mauvais 
génies, avec plus de modération toutefois qu'en Chine. H existe une 

sorte de gnûmc, rtMrtV(>- ( 1— U'^ n*" prend différentes formes, souvent 
celle d'une vieille êbourillee et velue; parfois il est invisible, mais fait 
sentir son souffle, entendre sa voix nu le bruit de sa marche. Il se plaît 
à effrayer le voyageur solitaire ou à tourmenter les hommes durant leur 
sommeil. On croit au mauvaisccil et il y a desyW/rt/or/ de profession dits 

nazerbâti [^\, i»). On prend sorn do ne m<Hilrer â personne l'enfant 

nonveau-né. Lorsque, le jour <le ba/.ar, la première pers(»nno que 
rencontre un niarchanil, en sortant de son logis pour se rendre à sa l>ou- 
tique, est une leininc, il rentre cbe/. lui, persuadé tjue s'il continue scuï 
chemin il ne fera pas d'affaires. La sorcellerie est toujours fort en 
faveur surtout pour la gucrison des maladies. I^s sorciers-guérisseui's 
sont appelés /?//-uf////£/»//. La cérémonie destinée à chasser le démon de 
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la mahulie se pratique en résumé de la nianit're siii\anle. 'Imis ou 
quatre gatllarils jeunes et solidoineiU cliarpenlès frappent à tour do 
bras sur île grands tambours de basque ornes d'anneaux on lun-lant à 
tue-lt^tc une chanson ad hoc \ cependant le sorcier tourne en dansant 
de plus en plus vite autour du malade assis par terre et adossé à une 
corde raide fixée au plafond et au plancher de la mai?ioii, lui caresse la 
(igureavcc un coq, le frajjpc d'une veri;e. Quelquefois il lue le coq et 
fouetleaver tes ponnious sanglants le dos du patient; d'autres fois il 

frappe Icpaule du malade avec un sabre en criant: Tuis, fuis! )^l) -rH^' 
T^ coq pavé par le malade constitue les honoraires du niolla- 
sorcier. La formule que celui-ci récite en ses cxorcismes commenre 
toujours par une invocation à Allah, mais continue par un appelant 
âmes des morts, à Tchin*;!/. Khân et aux héros d'autrefois. Il nVst en 
réalité qu'un r/uimafi dégénéré qui tient son pouvoir des ancêlres 
sticrés. Ka corde où est adossé le malade représente l'arbre, qui, 
lorsque le sacrifice de puriHcation est accompli chez les païens sibé- 
riens, doit s'élever au milieu de la tente on la cérémonie a lieu. Cet 
arbre est entaillé de plusieurs degrés qui figurent les étapes du ciel, 
auxquels le prêtre est censé monter successivement avec l'aide du 
cheval et de l'oiseau noir. T.e tinnlmui'in est riuslrumcul sacré du 
cliamat», seulement cebii (jui est en usage dans le Inrkestau ne porte 
point les dessins svmboli(pies, étoiles, soleil, lune, animaux sacrés, tpii 
ornent ceUii du prêtre sibérien. Des sapèques<lc cuivre contre lesquelles 
se heurtent autant d'anneaux de métal lionnent lieu de grelots; la 
bordure est composée de seize sections alternativement de corne sombre 
comme la terre et d'ivoire brillant comme le ciel. Les sections de corne 
sont parsemées de points blancs figurant des losanges ou des triangles, 
sur celles d'ivoire des points noirs formetit quatre cercles de six points 
chacun avec un point plus gros en leur centre, el au-dessus comme 
au-dessous du vide (|ui sépare les tJeux cercles du milieu trois points 
sont disposés en triangle (Fig. 1 1 , p. 139). Pendant la cérémonie le 
feu jioit être allumé an fover de la maison; de temps à antre le tam- 
bourin esL exposé ii la fumée qui Templit de la force des di\inités 
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ilomesliqucs, et lo raf>lIa,coiniiit' le chaman, ap|>rothe paiTnis l'ifislru- 
nient de l'urcille dn patient a(iti tlf taire pénétrer en lui l'ânic ili^s 
ancêtres, t^ verge du inolla est la branche de bouleau, orOoUj 
qui sert au chaman à purilicr Vhwc de celui qui onVe le sacrifice 
et H en faire sortir le mauvais esprit. IjH |>r<'itiquc de frapper le dos 
du patient avec le poumon de l'animal sacrifié est usitée par les 
Ou/iSa tics Ka/.al«. (^uaiit aucot|^ il ne se retrouve nî chcx les Turcs de 
l'AltaVf ui che/. les Ka/.ak, qui le remplacent par un clieval ou un mou- 
ton. l\sL-ce par éconoiuîe que les liabitantsdu Turkestan chinois ont eu 
recours au coq ou parce (pie c'était autrefois un animal sacre ? On sait 
le rôle important que joue dans le mazdéisme le coq, emblème de la 
vigilance, adversaire des mauvais esprits; mais le may.déismc a dO 
enijiruuLer ses idées sur ce point à des superstitions antérieures. 
Aussi bien le chiiman sibérien a coutume de portera sa coilTiirc kxwc plume 
tie coq et nous verrous ce volatile eniplové par le sorcier tibétain à peu 
près de la même manière que par son confrère du Turkestan. 

Signalons en passant certains remèdes superstitieux. Pour guérir la 

coqueluche, qui s'appelle en turc lo rhume bleu ( Ity ÛÇ^^ *^"* 
enfouit dans la terre une poupée bleue, on suspeiul à un mauir quel- 
ques chilTons bleus, on attache nu rnti du malade des plumes de corbeau 

Lieu (AtjliJ/i coracias garrula), ou demande cccpi'il faut faire au pre- 
mier homme que l'iu» rencontre vêtu d'un habit bleu ou monte sur un 
cheval gris (o'lJ/i cheval bleu). Pour faciliter les accouchements 
on fait bnHer des morceaux de salM>l de cheval» 

ICn dehors des sorciers-guérisseurs, il y a les sorciers-dtseurs de 

bouneaventure(JL^j,rambàl, pour lUj)*qiiincsc servent point d'omo- 
plate de mouton (tcluiotn-oun) ui de crottes de brebis (konmalak, ^jVUy) 
comme les devins kazak et kyrgliyz, mais de dés, de pierres et de 
noyaux et de livres, Lo plus puissant et le plus craint do tous les sor-J 
cicrs est le djâdouger (^iU) fiui procure de bonnes récoltes ou 
détruit les mdssons, fait la pluie et le beau temps, cause la mort de^ 
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personnes. Pour faire pleuvoir, le sorcier prend une pierre de jade, 
pierre sacrée que Japhet reçut de Noé et sur laquelle autrefois était 
gravé le nom de Dieu, il rattache à une branche de saule et la trempe 
dans l'eau claire. Pour amenei; la sécheresse, il met la môme pierre 
dans un sachet et la lie à une queue de cheval. I/envoiUement se pra- 
tique ainsi qu'il suit: le sorcier prend un (î\ de la longueur de la per- 
sonne visée, y fixe un morceau de papier couvert de formules cabalis- 
tiques, l'enfouit dans un cimetière; quand le fil pourri casse, la 
personne meurt. Les sorciers n'ont point le pouvoir de découvrir les 
trésors cachés ni de rendre féconds les mariages stériles. Ils vendent 
des amulettes de toute espèce, des sons, des morceaux de jade, des 

bandes de papier couvertes d'écriture (toumâr, jU -L?)i àes fruits ou des 
morceaux de pain consacrés, qui ont la propriétédedonnerde l'amour 
aux indifférents (issytma, i^- . . l)ou inversement de calmer les gens trop 
amoureux (sooutma,^jj). I^s divers offices de sorcellerie sont tenus 
par des mollas irréguliers, incomplets comme l'on dit (tchala, ^l>.), 
qui sont toujours coiffés du turban, affectent une orthodoxie scru- 
puleuse et n'en sont pas moins en butte aux soupçons et au mépris 
du clergé. A côté d'eux il y a un nombre notable de vieilles femmes, 
Âampir, qui cumulent avec la sorcellerie toutes sortes de métiers 
louches. 
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L ADMINISTRATION CHINOISE 



Après avoir reconquis le Turkestan sur Yakoub Bek, les Chinois 
ont réuni le Tien chan nan lou, le T'ien chan pé lou et le Tarbagatav 
pour en faire une province rattachée directementà l'Empire et admi- 
nistrée de la même manière que les dix-huit provinces de la Chine 
propre. 

Ils choisirent pour capitale de la nouvelle province, dite Sin-kiang, 
la ville d'Ouroumtchi qui ne contient pas une grande population indi- 
gène dangereuse par son nombre, qui occupe une position assez cen- 
trale, qui n'est pas enfoncée trop avant dans l'intérieur, en sorte que le 
gouverneur, n'ayant derrière Inique des centres indigènes rares et peu 
importants, risque peu d'être coupé de ses communications avec la 
Chine, qui, enfîn, est avantageusement située au point de vue straté- 
gique, commandant les passes qui joignent à travers les montagnes la 
route du nord ù celle du sud. Legouverneurgénéral(fou t'ai)duSin-kiang 
dépend du vice-roi de Chen-kan, résidant à Lan-tclieou, de même que 
le frère cadet dépend du frère aîné; mais il peut correspondre direc- 
tement avec la cour de Pékin. Auprès de lui il y a deux fonctionnaires, 
le Grand Juge et le Grand Trésorier, qui lui sont à peine inférieurs et 
forment avec lui et sous sa présidence le comité d'administration pro- 
vinciale. En réalité il ne peut guère prendre de résolution importante 
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pays aussi forlemcnt centralises que ceux d'Eura|>e. On sait qu'une 
province chinoise jouit il'une très lar^e iiiiLonoinic. l^e pouvoir central 
a surtDUï |)onr but cl pour fonction de fiiirc l'ospccter les formes Iradi- 
lionncUes. I<e gouverneur, ;issisto do ses deux iidjoiiils, est d'adleurs 
niailrc du budget de sa province sauf à contrilmcr pour une cerUiinc 
somme auk fruisdc radmiriisinition centrale ; il est maitre do la justice, 
sauf û en référer à l*êkin pour IVxêculion des sentences capitales; il 
prend toutes les mesures administratives, judiciaires, policières et 
législatives qu'il juge ù projms pour assurer ta bnnne gestion des 
aiïuires de sa circonscription, il fuit CKéculer tous les travaux publics 
qu'il lui plail, il nomme etrévotpie les préfets et sous-préfets, il dispose 
des lroiq)es, conduit toutes les négociationsiliplnmatitpies relalivesàsa 
province. Il a ainsi toute latitude de s'accommoder aux nécessités 
locales sans (|uc son iiulépendance soit nn danger pour l'unité de Tem- 
pire. liu efTot, non seulement le gouverneur est surveille de prés par 
deux hauts dignitaires (pii uedépcmlent pas de lui, mais encore nul lu^ 
peut occuper nue foriittoa dans s:» province d'origine, ni avoir en 
charge auprcs de lui aucun de ses pruches parents, d'où il résulte tiii 
cmboitemont des intérêts privés des divers fonctionnaires et de leurs 
familles, qui sont liés les uns aux autres et confimdus. Hcmarquez que 
ce svsicme n'a de valeur qu'à cause de l'organisiition patriarcale de la 
famille chinoise et du caractère aristocratique de la société. Dans une 
nation démocratique et à formation particularistc un gouverneur du 
genre <les fou-t'ai deviendrait presipic fatalementun rcbelleet un tyran. 
Les intendants sont à peu prcs<lansla même relation vis-à-vis du gou* 
verneur que celui-ci vis-à-vis du pouvoir central. Ils ont de 1res largos 
attributions d'ordre financier, judiciaire, policier, militaire et diploma- 
tique, en sorte que chaque intendance peut être administrée de la façon 
la mieux aj)(inïpriéc à ses I>esoins. Knfin, rc qui achève do rendre le 
rattachement <tirecL parfaitement conforme aux saines doctrines |Kili- 
tiques, c'est le principe univorsellcmont adopté par railministratiou 
chinoise' d'a<lmiin'slrer te moins possible et de laisser autant que pos- 
sible les gens se débrouiller d'oux-mémes cl faire leurs affaires: les 
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(Chinois ont exticlemcnl les mûmes ulèes que les miisnliiiansaii siijclilc 
la limite des pouvoirs tlii souverain, lequel a charge, moyennant le 
pavement par le peuple des taxes traditionnelles, de veillera lasêcurilé 
publique, de m:nnlenir l'ordre, de punir les crimes et les délits. Mais 
le droit civil étant d'orij^ïm^ religieuse, le magistrat impérial ne peut 
juger au civil qu'eu tant tpi'il est le représuritaut de la religion et le 
dépositaire des rites sacrés, par consêquenl il cesse d'être compétent 
dans les alTuires entre gens qui ont une autre religion que lui; it ne 
relit^ntenee casque la juridiction criminelle, qui pour les musulmans 
commcpourlesC)liin(iisestunatlril)uI essentiel <lu souverain, et il aban- 
donne la juridiction civile aux magistrats rr-Iigienx compétents, c'cst-à- 
tlire, dans leTurkesIan, aux kazis musulmans. Il ne se produit ainsi 
aucun de cvs conflits entre lesdroilsdu fonruiérantet les droits impres- 
criptibles de la religion des C4HK|Ln's, que les Eni-opccns, avec leur con- 
ce|)tii)n didérente du droit, sont incapables d'éviter dans leurs colonies 
nutsulmanes. 

Autrefois le gouverncmcnl» toujours curieux île faciliter sa lâche, 
s'était avisé de donner ù des indigènes un certain nombre de places de 

sous-préfets et de préfets (^J^U-). On éprouva le danger qu'il y avait 
à leiu' confier des charges aussi import;inles. Ils en profitèrent pour 
cons[ïircr d'abord, ensuite, et surtout, pour pressurer le peuple, el 
ceci, les Chinois aiment â insister sur ce point, fut une des causes pre- 
mières des rébellions passées. En remellanl toute l'administration à des 
(Chinois, élevés dans les bons principes, animés des sentiments pater- 
•nclsque l(»ut mandarin doit nourrira réi,Mrd de ses administrés, juges 
impartiaux par déilnititui et de par leur qualité d'étrangers au pavs, on 
ue manquerait point, pensait-on, de snpjïrimcr les raisons de mécon- 
tentement et la tranquillité succéderait à l'inquiétude. La réalité a-l -ello 
répondu à celte espérance et, du moins, l'ailministration présente est- 
eile meilleure que l'ancienne? Oui 1 m'ont affirmé tous les vieillards que 
j'ai interrogés à ce sujet et qui ont vécu sous le régime antérieur â 
18G3, il y a aujourd'hui moins il'oppression, plus <ie sécurité pcnir les 
personnes et les biens. CepciulanL culte aouveUe administration m'a 
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paru mtMliocre, fîiiblo et assez peu soucieuse rie ses ile\oirs. T-,a véna- 
lité t't les malversations ne lui sont (|iio tropaiulumièrcs. Le rnanflariii 
connaît comme Paiiurgc soixante ri trois nianiéies de trouver tic l'argent, 
à son besoin, dont la plus honorable et non la moins commune est par 
façon (le justice furtivement vendue. Il est vrai que sur ce point ce sont 
les seerct:)in*s chinois et les inicrpréles indigènes du [néfet et du sous- 
préfet qui sont les plus coupables. Le |>cuple i'econnait que la majoritc 
des magistrats chinois jugent consciencieusement, mais se laissent trom- 
per par leur entourage. I-es interprètes sont fort mal pavés, de bnil ù 
vingl-tpialre francs selon les endroits, et en leur (jualitè de Itoks ils ont 
des frais assez, considérables, aussi s'indomnisenl-ils aux dé|>ens des 
plaideurs. Les alTaires peu importantes, qui ne valent pas la peine d'être 
rapportées au mandarin en personne, ils les jugent eux-mêmes selon la 
loi chinoise et â prix d'argent. Ils reroivcnt également de l'argent pour 
prix des habiles modifications «ju'ils peuvent introduire dans leurs 
traductions. V'.n général tous ceux qui ont recours an préfet ou au sons* 
préfeL ont besoin de se concilier ses intcrprètesaiusi queles secrétaires 
chargés d'instruire raifairo. 

La perception des impôts fournit naturellement matière à des abus, 
sinon plus gravcs,du moins plus pr()filablcs. L'impôt foncier (khéràdj) 
se moule à un dixième de la récidte en grains, mais on a bien soin 
d'exiger des j^rains de première (jualilé et de les faire sécher au soleil 
pendant sept jours avantde les peser alîn qu'ilsaicnt le moindre poids 
possible; l'administration peut gagner ainsi l/G; puis on se sert d'une 

balance spéciale (aghy djing, viA:,,.^!, la balance lourde), qui pèse sept^ 
tcbavreks pour huit en sorte que l'Impôt est majoré d'un nouveau 
sixième. Ce n'est pas tout : le magasin public (ambar, jL*l» ou sang^ 
4iJj^), où l'on amasse les grains apportes par les contribuables, sert en 

théorie â pourvoir aux besoins de l'administration et de l'armée et à 
parer aux disettes, mais en pratique il est une source de spéculations 
fort avantageuses. Les agriculteurs, étant toujours â court, s(ml rare- 
ment en état de mettre de côté les grains nécessaires aux semailles. Us 
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ont \o droit d'iiller se les procurer au grenier public jusqu'il concur- 
rence de la moitié de la quantiti' qu'ils ont fournie û titre d'impôt. Mnis 

le blé étant |>esc cetlo fois avec la bidance légère (vének <ljiu^, <iL,9.<iijl 
lenDprunteur ne reçoit que 7 pour 8 tandis <|u'il est obligé de rendre 
;i la réc(dte ce (pi'il a empruiUé, soit en nature à raison de î) mesures 
pour 7, soit en argent à raison de lO sapoques, an lieu de 35, par 
tchavrck non pas i-ccu réellement, mais compte. C'est un prêt à 35 
pour 100 pour 6 mois. 

Outre la taxe susnommée chaque propriétaire doit fournir une cer- 
taine r|niuitilé de bots, paille, loin etœufs, qui semble varier notablement 
au gré des fonctionnaires et des circonstances, Kn 181^2 on pava de ce 
chef un vingtième de la récolte à Khotan et jusqu'à un dixième à 
Kàchgar à cause des alTuires du Pamir, qui exigèrent un certain mouve- 
ment de troupes. Le tiers de la recette reste dans la podie des fonc- 
tionnaires. Il est à noter que l'impôt foncier se paye en nature lorstpic 
les grains sont chers, en argent I(»rsqu'ils sont bon marché et en ce 
cas au cours fixé ])ar le préfet, lequel est égal à celui des années mé- 
diocres et par suite supérieur à celui du bazar. 

Après l'impôt foncier il y a rim|n>l sur le bétail (mal bâdji, ^l, \\^) 
|»ercu l"* sur les troupeaux à rai.sontleun moulon surcoût, nn chi-val sur 
quarante, une vache sur trente; 2** sur la vente des animaux à un taux 
encore très variable selon les besoins de l'administration et la cupidité 
des fonctionnaires. Il est régulièrement de trente sapèques (0 fr. 57) pour 
un mouton et de deux tcngas i^l fr. 88) pour une vache. Cet impôt se 
pave cha([ne fois que ranimai change de propriétaire et il est à la charge 
de l'acheteur, de même (|ue les riroits de vente sur les objets inanimés 

(uluk bâdj, T-l)i]jijl). Ce sont surtout ces derniei'S droits qui font trai- 
ter les Chinois do maltôlirrs parce qu'ils ne sont pas conformes à In 
saine tradition musulmane quoiqu'ils nous paraissent parfaitement 
^(piitahles en leur principe. Les objets fabriqués sont soumis à deux 
droits consécutifs, le premier est pavé par le fabricant qui veut les 
■cendre (3 jmïuIs pour une jjicce de cotonnade de un teng^a, 5 tengas 



w 



MISSION SCIKNTIFIQUE DANS U\ HAUTE ASIE. 



pour un Upis de 60, 30 p<»iils |>our un Teutrc do f» tengas, 10 pools 
pour un Ixinnet de 5 tengas, autant pour un vêtemeuL de 6 tengas); le 
deuxième est piivé par le marchand qui los re>end (2 I/? poids par 
pièce de colonnade, etc.). La laine de mouton est soumise à une rede- 
vance de 10 |iouls par tcliavrek, les cocons de soie sont la\ès n 
10 |NJuls la livre. Iàx ouate ne pave à Khotan qu'un dmît d'eY|>ortalion 
hors du département (un poul par livre^ mais naguère elle pavait 
également rhatpic fuis qu'elle faisait l'objet d'une transaction à l'inté- 
rieur, de manicrequc le colon jiavait quatre impôts successifs: rlors<le 
ta récolle du coton; '2* lor-sile mi tnnsfctrmation eu ouate; 3" après le 
tissage; ^i" après la transfoniwlion du tissu en pièce de vêlement. De 
même les l>olles sont sujctles à un droit de vente spécial, le cuir dont 
elles sont faites a déjà payé, et le mouton qui a fourni la peau a \^yà 
deu\ for<i, lorsfpi'il paissait dans le pâturage et lors<pi'il a été vendu. Le 
mode de perception de ces taxes est assez primitif et souvent très dèsa- 
grcahle pour roux qui en soûl frappés. Le fabricant qui veut vendre 
SCS produits les présente au fisc, qui les marque d'un cachet après avoir 
pert^u la taxe. Ces produits sont-ils vendus, l'acheteur accomplit la 
mémefiïrmalité et il reçoit un billot oii il est fait mention du lieu où il doit 
veiulre sa marchandise. S'il veut ensuite les vendre ailleurs ou s'il les 
cède à une autre personne qui li's trans|>ortc en un autre lieu qupcelui 
Convenu, un troisième droit est prélevé, égal aux pnxédcnls. Les gens 
qui viennent vondic au bazar des fruits et des légumes ou autres 
objets ne supportant pas le cachet du fisc, on leur applique le cachet 
sur lu poitrine ou sur les bras de sorte qu'ils ne peuvent faire leurs 
ablutions avaul d'avoir vendu toutes leurs inarcliandises sous peine d'a- 
voir à paM'riine seconde lois, llrslintoi'dil de percevoir l'impôt surdos 
ventes insignifiantes, ipii ne donneraient pas lieu â unerecellc au profit 
du fisc d'au moins quatre tengas. ("ette règle est fort mal observée et 
souvent il n'est si petite transaction dont les agents du fisc ne tirent 
quelque chose, seulement les registres officiels n'en portent |M)iiit 
(rare ot les bènô(ioes sont partagés par les receveurs des contributions 
et le préfet. 
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dc-i7. Les préfets emploient ce procctk» pour faire exécuter à prix rcdiiiLs 
tous les travjiiix qui leur sont (>crsonncls. De plus les préfets et leurs 
secréUtircs, les commandants militaires ont droit de réquisitionner tout 
ce qui leur est nècessiiire pour eux-mêmes, leurs domesticpies ou leurs 
troupes en fait d'orge, foin, paille, farine^ riz, viande, l>ois, etc., à un 
tarif inférieur d'environ un sixième au cours du bazar. De même en 
voyage ils réquisitionnent les animaux, qu'ils ne pavent que les deux 
tiers du prix accoutumé. 

Toutes les fois (pio l'administration a des sommes à percevoir en 
argent, elle emploie la balance dite fiou ping qui ne pèse que 47 
onces quand il y en a 50 en réalité; lorsqu'elle a des paiements à faiiv, 
elle recourt û la balance chan pin^^ qui a ta propriété inverse. Pour 
les relations entre préfets, sous-préfets, intendants, généraux, on se 
sert d'uni; troisième balance dite si pttt^ (pii est exacte : les loups ne se 
mangent pas entre eux. (Jtiand le \à-men a beaucoup tlargcnt dans sa 
caisse et que le cours de l'argent est bas, à 385 [wuls l'once |>ar 
exemple, le préfet édicté une ordonnance fixant le cours à 4(10 pouls, 
le seul cours juste et équilablo, qui n'a été modifié que par des spécu- 
lations coupables que le préfet dans sa sollicitude pour son peuple a le 
devoir strict de lairc cesser inmiédi:ilemenl. Les l>eKs sont chargés 
d'exécuter rigoureusement la prcscnte ordonnance et tju'ils prennent 
garde à ne poini se laisser corrompre! Ti>ul changeur (pii sera ctui- 
vaincu d'avoir offert do Targent à un l>ek pour lui persuader de fermer 
les veux sera puni très sévèrement. (Ju'on tremble et qu'on obéisse! 
On affiche Tédit, les changeurs haussent les épaules, le peuple rit cl 
l'argent reste à 385 pouls; mais (pielqucs jtmrs nprès le préfet jette sur 
le marché cent, ileux cents lingots, i|ue les changeurs sont obligés 
d'acheter au laux fixé par l'ordonnance, et le préfet empoche 1,500 ou 
3,000 francs. D'autres fois, toujours afin de garantir le pauvre peuple 
contre les spéculateurs et les accapareurs, il fixe un prix maximum à 
iliverses marchandises, et il en profite pour acheter avec des bénéfice» 
notables, après qimi ronlonniincc s'en va rejoindre les neiges d'aïUan. 

Nous avons ^u comment les fonclioniiaircs chinois vendent les 
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charijes <le chef de canton. Toutcandi(]aLà mie charger de hck paie pour 
poscrsacamhdalure, paie pour cire nommé et repaie pour n'ùtrc pas des- 
liliié. Le préfet exige de temps à au Ire des riches de sa circonscription des 
dons volontaires <le même cpie les grands seigneurs et les rois de l'Ku- 
ropc du moyen âge, et eehi est bien éloij^né d'être hi seule chose de 
Chine qui ressemble à ce qui se passait chez nous il y a quelrpios siècles. 
Un pr(^fet nouvellement désignt' arrivo-l-ildans sa préfecture, il apporte 
avec lui une luule di.' nnitchundises de tout i^ctirc : du thé, des soieries, 
du papier, des allumettes, etc. Il rassemble les fonctionnaires indigènes, 
dêballi; sa cargaison et leur tient à peu près ce langage: u Messieurs, 
la Imule bienveillance du gonvernetir général m'ayant confie le soin de 
vous diriger dans le sentier du devoir et de la vertu, je compte sur 
vous, sur louL votre df''vnutMneut, pour me seconder dans cette tâche 
dèliciUc. Je désire tellement voir s'(''t;d)!ir entre nous, entre moi le 
supérieur et vous les inférieurs, les bons rapports indispensables û 
toute bonne administration, que j'ai pensé à vous avant de venir ot 
vous ai apporté ditFérents objets que voici. C'est mon don de joyeux 
avènement: preiie/:-les, cela ne vous coûtera que la moitié en sus du 
prix du marché; seulement comme j'ai fait un long voyage et dépensé 
beaucoup d'argenl, je serai bien aise d'être pa\é li>ut de suite. Cela ne 
vous gène pas, j'espère? — Comment donc. Excellence, au contraire ! » 
Le lendemain chaque chef de canton rejoint son canton, réunit les 
notables, leur distrdiue les marchandises du préfet et les leur fait paver 
deux fois leur valeur. 

Tous ces divers mo^cns débattre monnaie sont poussés à un plus 
ou moins grand degié de perfection seUui t'avarice, l'audace et l'habi- 
leté de celui qui les emploie. Ouolques-uns sont, en ce genre d'exercice, 
iJ'iiiu' iuscdence tout à fait extraordinaire. Kéria posséda pondant plu- 
sieurs années un sous-préfet, qui, charg«5<lL' dettes, avait imaginé do les 
réjîartir entre ses administrés et de se soidager ainsi de son passif. Ut' 
magistrat ii'estil pas père de son peuple et l'enfant u'est-il pas respon- 
sable des dettes do son père? Mais ce n'était rien encore. Il acheUiit des 
cotonnades ù un tenga la pièceet les faisait revendre d'ofïicc moyennant 
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<|iiatre tengns. Il aviiil fisêâ un tenija le |ni\ fin maïs, qui ne vaut 
que la nioiïir moins, ot il poirevait riiii|HM foncier en argent confor- 
mément au tarif exorbilaiil qu'il avait (''(iictc. Il inventa d'appliquer 
aux |>eaux <ic mouton brutes, qui valent 40 sapèques, le droit rie 25 
sapéques dont sont frap|)ces les peaux tannées de l'Inde, qui valent 10 
tengas. En un an il gagna 75,000 francs sur l'impôt f(mcier. Ses 
arlminislrès finircfil par se fâcher, trois ini quatre cents d'entre eux se 
rendirent à Kâchgar et se plaignirent an lao-t*ai. Celui-ci envoya un 
de ses secrétaires pour informer. Le rapport du secrétaire fut transmis à 
Ouroumtchi, le sons-préfet fut destitué, un commissaire enquêteur 
fut nctmmé et cliarj;é de l'administnilioii provisoire; il eii résulta sur 
les grands chemins un grand mouvement de mandarins petits et i,'rands, 
que la jjopiilation fut obligée de nourrir et do transporter au plus juste 
prix, quelquefois gratis. J'ai vu ainsi à Tchira passer cinq secrétaires 
qui prirent des chevaux, du bois, se (ircnt servir à boire et à manger, 
et pour règlement de tout compte acconlorent an sous-mingbâchi qui 
les avait servis une gratification de cinq sa[>i'ques, en lui recomman- 
dant de bien Irailcr cinq «lames qui venaient à la suite et n'avaient rien 
«l'nrthodoxe. I.i^s dames vinrent en effet, se firent héberger largement 
et ne dnnnéreiil j>as un sou à personne. Khotan eut aussi l'agrément 
d'être administré par un de ces préfets ingénieux, aux ressources 
variées, ayant dans leur sac une foule de bons tours pn>pres à amuser 
la galerie. Il passait une notable part de son temps à suspendre de leurs 
fonctions les beks do son département et à les remettre en place 
movcnnaiit finances. La première fois (pie nous le vîmes, il nous dit : 
Il Vous rlierclie/. une inaisfui. Louez donc celle d'un tel, bek ])0ur qui 
j'ai la i)Uis haute estime; il en sera fort aise, car il a pour le moment 
quelque embarras d'argent et cela me fera grainl plaisir. ►< Nous sui- 
vîmes son conseil et il vint nous voir exprès pour nous remercier. Or, 
ce ï>ok, poin- lecpiei il montrait une si paLcrnclle sollicitude, venait 
d'être suspendu tie ses foiiclions et n'était dans l'embarras que pour 
a\oir donné beaucoup d'argent au préfet afin de rentrer en gr;*ice; et le 
préfet attendit seulement qu'il fût ruiné tout à fait pour le destituer 
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tout à fait. An rosto ce fonctionnaire avait des <;oùts d'artiste et 
aimait fort les heaiix jardins. Il en lit aménat;cr un dans son hôtel et 
chacun fnt prié de prêter son concours à cette œuvre d'art. Les jardi- 
niers donnèrent leur travail, les bourgeois cossus fournirent à titre 
gracieux, qui des plantes el des arbres, c|ui la boiserie d'un kiosfjne, qui 
les dalles d'un bassin. Le jardin aclievt*', le préfet s'v promenait en com- 
pagnie d'un n*ï])le seigneurdu pa\s qui le complimentait sur les belles 
choses qu'il savait faire: « Vtiiti surtout un pavillon au bord de l'eati 
qui est bien joli et vraiment délicieux par la chaleur «pi'il fait! — Oui, 
soupira l'Excellence d'un air nn^lancolique, sij'avaisétéenChineje l'au- 
rais fait dorer et couvrir de porcelaine êmailU^e, malheureusement cela 
coûterait deux ou trois mille francs. — lîxcclleiico, dit le noble sei- 
gneur, (|ui n'était point sourd, c'est demain votre jour de naissance, 
vous permette/, que je vous offre. .. — Ali ! ilit rtNcellence, nïcrci! je 
n'attendais pas moins de vous. » (*'est ce mémo père du peuple qui 
avati transformé l'hùtcl de 1a préfecture en une fabriijue d'objets de 
jade. Il se procurait par ordre les meilleures pierres de son départe- 
ment aux prix les plus doux, les industriels fournissaient le matériel 
nécessaire sjins lo)cr, U's ouvriers Iravaîllaieiil à tour de rôle à raison 
de cinc| sapétpies par jour cl c'était merveille de voir racti>ilé qui 
régnait dans le sanctuaire de la justice. A la fm les contribuables por- 
tèrent plainte, ils distribnèrrnt beaucoup d'argent à Kàchgar pour se 
faire entendre, te préfet en dislribua de son enté pour démontrer sa 
vertu. Il en distribua de nouveau à Ouroumtchi ; on acce|)la tout ce qu'il 
voulut dttnner et lorsqu'on eut j"gé avoir pris une part suffisante aux 
bénéfices de l'usine, on destitua le trop actif manufacturier. Il avait 
manque de mesure; il en est d'autres qui sont plus discrets, savent 
réaliser des profils importants sans faire crier personne et méritent les 
éloges d^l gouvernement, qui tient moins à l'honnêteté scrupuleuse qu'à 
la tran([uillité. 

Il est nécessaire du reste de se mettre en garde contre les exagérations. 
Ce <pii nous parait être tin vol qualifié n'est jKiiul considéré comme 
tel par les Chinois et les Turcs. T^es préfets et leurs siilwrdonnés n'étant 
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point payés par le gouvernement, il leur £iut Lien trouver le moven de 
vivre et de subvenir an\ frais de l'administration sar te& ressources 
do leur circonscription. C'est pourquoi tout le monde adnaeC en prin- 
ci|)e certaines majurations d'imjM'it et certains tours de Uitonau bcaéfioA 
des agents locaux. Tout l'argent qui ne va pas à OorouEntchi ne reste 
pas dans l'escarcelle |>articnlierc des fonclionnaires inférïeurs; une 
|wirlie en csl employée à couvrir les frais de police, de justice, de re- 
couvrement des im|MMs, de cidte, de travaux publics, etc. Les magi»- 
trais scandaleusement prcvaricjiteurs et maltôticrs comme ceux que je 
viens de citer sont en somme l'exception, et toujours Us sont cassés et 
renvoyés chez eux dès que la popidalion se plaint sérieusement. Mais 
les f<inctionnaires aussi sobres et austères, les administrateurs aussi 
exacts et sévères à leurs sulmrdonnés, aussi pleins «rardeur à recher- 
cher ce qui |)eut être utile à leur province que l'était le sous-prcfet 
de Kéria dont j'ai piirlé ailleurs sont plus rares qu'il ne serait désirable 
et ils risquent d'être considérés comme des es|»nts cha^ns et des 
critiques fâcheux. Nombre il'abus sulisistent, que l'on ne sup|»orte que 
par habitude, et les magistrats dont ou ne dit pomt de mal réalisent 
aux dépens des cunlribuaMes des profits énormes: un préfet se fait 
aisément 50,000 francs par an sans que nul n'y trouve à redire; la 
charge <le gouverneur général ne nip[)orte pas moins de 300,000 francs 
à un magistrat aussi honorable et aussi modéré qoe rélaît celui qui 
rcxer«;ait lors de notre séjour dans le (lays. 

Avec le svstéme chinois, qui fait de chaque fonctionnaire un entre- 
preneur à forfjit, il est naturel que les gens en |>lace fassent le plus 
d'économies possible sur les services publics afin d'accroître autant 
que |}ossible leurs gains personnels. Ils ne s'occupent pour ainsi dire 
jMiint lie tnivaux publics, ils se bornent à entretenir les édifices admi- 
nistralifs et les forteresses, à construire, quand cela est indispensable, 
desslalions pour les fonctionnaires sur les grande?» mule* et à v planter 
lies arbres. Iaîs rivières de Yàrkend et do Khotan .vmt dé|M»urvues île 
pont et cette dernière femie ainsi pratiquement la route au commerce 
penilant trois mois «le l'été. Le peu de travaux qne l'administration 
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commande s'exéciile par voie de réqnisrlions et de corvées mal rému- 
nérées cl p;»r suite moins l'on Hiit d'oiivniges d'utilité jiubliquc moins 
l'on mccontcnlc le peuple. Pour bàlir un vaste languir sur la roule 
de Khntiin à Kéria, le sous-préfet de ce dernier arrniidissrnicnt assigna 
à ceux qu'il chargea de celte construction, qui valait hîcn deux mille 
francs, la somme totale de 225 francs. H est vrai que lo bois ne coulait 
que la peine de l'apporler de la forél voisine. Nous avons montré dans 
le chapitre lUt commerce qu'aujourd'hui la Chine n'csl reliée au Tur- 
kcstan <pie par une seule route si longue qu'il faut 8'i jours sans 
arrêt pour se rendre du plus rapproché <)es grands rentres chinois à 
la ville de Kâchijar, qu'au contraire quatre roules courtes et faciles 
mènent des villes russes de Marghélân et de Viernyi à Kachgar, à 
Aksou et à Khixihlja. Il serait aïsé de remédier à cet état de choses 
danjjoreuv en renflant praticables aux convois <le troupes, par le crou- 
senienl de quelques puits et la création de quelques lua^îasius d*ap|)ro- 
visionncnicnl, la vieille roule de Ohu Iclieou au I.cdj nor el à Kéria et 
le chemin du Tsadani au Loh nor. T.a grande route serait ainsi triplée, 
Kéria, Khotan, Kcrghalyk, Yârkend seraient considérablement rap- 
prochés; si l'on établissait un corps de troupes sérieux dans ces 
quatre villes, il couvriiait la frontière de l'Inde, serait prêt U furlilier 
rapidement les corps d'armée de Kâchgar el de Khouidja, et serait lui- 
même remplacé par des renforts, venus de Chine en beaucoup moins 
de temps qu'ils ne peuvent le faire aujourd liui. De plus si le gouver- 
nement s'avisait de mettre en état la route qui mène de Polourâ Ihtu- 
log, les IrcHipes de Khotan auraient à leur disposition luie voie <io 
communication qui leur permettrait de défendre le Tibet occidental, 
incapable de nourrir une armée à demeure, contre toute attaque venue 
du côté <lu La-da£^ ou du côte du Népal, au lieu qu'aujourd'hui les 
Chinois ne peuvent se rendre sur celle partie de la frontière tibélaine 
que par la longue route de Ta-tsicn-lou et de I.ha-sa. Ajoutez que par 
Polour et Uou-tog^ le Sikkim sérail aussi rapproché de Kholan ipi'il 
t'est aujourd'hui dt' Ta-tsien-lou ot(|u'aiusi le Tibet serait dnubleineni 
protéj;é. Tout cela, les Chinois ne sont pas sans le cunq>rcn(jre, mais lu 
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paresse est In plus forte. Depuis 1891 ilsontentreprLs, nous l'avons ex- 
plique, quehpics travaux sur les routes <le Kcria au Lob-nor cl du ÏAih 
à Kourla et ont commencé (l'étuilier les niovons île rouvrir le chemin 
(lu Lob à Cfm tcheou. Il serait urgent pour eux de pousser fictivement 
ces travaux, très simples en somme et peu coûteux, de ne pas négliger 
non plus la routede Uou-tog etd'améllorcrenrin celle d'Aksou ù Kliolan 
afin (le la rendre pratique en toute s;iison. 

JiiS(|u'â présent le gouvernement ne s'est point efforcé de fa>oriser 
le développement économique du pays, ni d'encourager les relations 
commerciales entre la colonie et la métropole, ni de rattacher l'une à 
l'autre par des liens au moins d'intérêt matériel. Nous avons vu que le 
Turkestan ne manque point de ressources naturelles: le colon, la soie, 
la vigne, la laine, l'or et divers minéraux. Ix-s (Chinois laissent dormir 
ces richesses comme ils en laissent dormir de bien plus grandes en 
leur propre pa\s, il n'a jamais été dans les priuci|>es de leur gouver- 
nement tl'encourager le peuple â une grande activité commerciale et 
industrielle. I/idèe fondamentale de leur économie politique est qu'il 
faut produire pour vivre et non pas, comme nous scmblons le croire, 
vivre pour produire, u Soyez simples dans vos goûts, modestes dans 
vos désirs, répètent les moralistes; vive?, Iranquillomcnt comme votre 
père et votre grand-père ont vécu, ne vous laissez pas séduire par les 
gains faciles que font les marchands; reste/ dans votre ferme, cultivez 
votre plate-bande et vous serez heureux, n Et voilà pourquoi le com- 
merce chinois languit en Turkestan et n'a guère d'autre clientèle que 
les fonctionnaires, excepté pour le thé dont il a le monopole. L'admi- 
nistration ne cherche pas à faire mettre en valeur des terrains neufs, 
à dessécher les marais, à irriguer les sables, à boiser les pentes ra- 
vinées des monts, à établir des colonies chinoises. î^s habitants chinois 
du Turkestan sont, en dehors de quelques marchands, des fonction- 
naires, des soldats et quelques aventuriers qui tâchent, non pas de 
faire un travail utile, mais de se glisser en qiiehpie emploi de rencontre, 
et vivotent péniblement de brocante, d'usure ou plus simplement 
d'escroquerie. De très rares individus, des exilés généralement, se sont 
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prociipé (les terres el les cultivent; mais ce n'esl qu'une exccplion 
ii»signifîaiitc. Il est juste de dire q^'d est fort peu .igicablc pour un 
Chinois de demeurer au milieu de Musulmans, (pii le tiennent à l'écart 
et le méprisent, s:ins cpi'il puisse par compensation parler et agir en 
maître. Le Turkeslan est pour les Chinois une position slralégi(|ue el 
un excellent débouché pour l'aristocratie mandarine, qui ne trouve 
plus assez, de pinces disponibles dans la vieille Chine. Il permet à une 
foule de lettrés el de guerriers de vivre avec profit ot honneur aux dé- 
pens d'une popuUition étrangère. C'est tout .sinqilenieiit une bonne 
terre de pâture |X)ur engraisser une portion notable du troupeau 
administrateur, Ixs Chinois n'ont pas voulu en faire un marché pour 
leurs produits industriels, ni une ferme neuve pour leurs agriculteurs 
trop à l'étroit sur le vieux sol des aïeux, ni un champ d'expansion pour 
leur civilisation et leur langue. Les écoles que quelques-uns, en lisant 
dans la Gazette de Pékin le décret <pn les fonda et les organisa, 
crurent éli*c une tentative de répandre dans le pays la langue chinoise, 
sont seulement des établissements annexés à chaque préfecture ou sous- 
préfecture et desLinés uniquement à recruter le perscmnel d'interprètes 
nécessaire à l'adaiinistralion. tn principe toutes les familles riches 
sont tenues d'envoyer leurs enfants màlcs à ces écoles; mais elles en 
sont dispensées moyennant finance, et de cette manière l'école <le 
Kholan ne compte que GO élèves. Le régime est l'internat. Les élèves 
ont droit à un congé d'un jour sur dix sur la demande de leurs parents, 
et de trente jours an nouvel an. Ils portent des vêtements chinois, ot 
sont cnifTés à la chinoise. L'instruction est exclusivement chinoise 
el les prati<|uos religieuses musulmanes ne sont permises qu'en 
secret. Le trousseau, la nourriture, l'entretien sont à la charge des 
familles, qui payent en outre une somme variable aux professeurs. 
Ceux-ci ont un traitement fixe de 60 onces par mois, mais les rétri- 
butions scolaires sont plus élevées. I^i durée minima des éludes corn- 
plèle est de dix ans. Deux ou trois des élèves de Kholan ont été mandés 
il Ouroumtchi oii ils «>nl subi l'examen provincial iqjrès lequel ils ont 
été envoyés à Pékin pour accomplir leur stage dans radniiïiistralion chi- 
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noise. Ceux-là sont une exception infime, la plupart restent dans le pavs 
en qiialil<^ (l'interprètes officiels ( j^^, tonnglchï, du chinois t^oun^ 
cAf/fy. Ils savent en général parler le chinois très correctement et le 
Légat Impérial de Lha-sa loua vivement de la pureté <le son clocution 
notre interprète (pii était sorti d'une de ces écoles. Mais furt peu savent 
lire et écrire. Le peuple se iléfie deux et les tient pour suspects et 
mjiuvais Musulmans; il les appelle avec mépris les demi-Chinois, 

^ij^^jl,. Lorsqu'ils sortent de la circonscription où ils exercent, 
ilis sont traités avec peu de bienveillance. Lorsque j'allai à Kâchgar, 
le préfet île Khotan mit un de ses interprètes à m:i disposition; dès nue 
nous eùines (piitté le département, il se déponilla île son costume 
oITiciel, en revêtît un indigène, roula sa tresse autour de sa télé et la 
cacha soigneusement sous son bonnet. Heconnu de tous ce|)endant, il 
eut un vdvage peu agréable el ne put m'être d'aucun service; un jour je 
trouvai le pauvre garçon pleurant parce qu'on avait mis ontrageuso- 
ment en doute la sincérité tlo sa foi musulmane. \in revanche ces inter- 
prètes si>ut cnùnls dans le district du iiuitKhirîn près duquel ils servent 
et il ne fait pas bon être en mauvais termes avtîc eux. Ils sont les inter- 
médiaires obligés entre les administrés et le magistrat, ilont l'on n'est 
entendu (ju'après s'être expliqué la bourse a la main avec ses interprètes. 
Ceux-ci profilent à la fois de leur qiiidîté d'attachés à l'adminislralion 
chinoise et de leur (pialité de musulmans. Iji |S'J3, lorsque le sous- 
préfcl tle Kéria passa par Tchcrlclien où il resta trois jours, il pava ses 
dépenses, mais ses interprètes, prétextant qu'ils étident les hôtes de 
leurs coreligionnaires, se procurèrent tout ce dont ils avaient besoin à 
titre gracieux. Néanmoins ils n'ont plus aujourd'hui tout le pouvoir dont 
ils jouissaient avant la révolte de 1853. Ils étaient alors de très gros 
personnages et s'entouraient d'une clientèle nombreuse de gens rpii les 
pavaient pour se faire exempter île l'impôt et de la corvée. I^ gou- 
vernement chinois, ayant reconnu que les interprètes avaient été pour 
l>caac<iup dans le mécontemcnl du peuple, a donné des ordres très 
stricts à ses fonctionnaires de les surveiller le plus étroitement pos- 
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'- i»*«r lenir l:i bride aussi serrée qu'il serait désirable, 

' wUL iliiiis rfiaque yà-men au moins un secrétaire 

l INirliiitiMiiont la langue indigène; or, les Chinois sont 

kA iiuliUii de leur supériorité pour s'abaissera apprendre 

<u rantonnle est abandonnée entièrement aux indi- 

n;**uli3(i est administré par un bekmingbâchi, *LSo-^tUji 

MMitauduriL de mille, ayant sous ses ordres un inirâb^ 

■ 'r^s p;inx. nn ou plusieurs /w/«g'^ac/«' adjoints ( *ix:^lâji 

qui Titillent dans l'administration du canton ou 

- ;^ l'iulininistraLion de certaines communes importantes; 

r est îidiiunisti'é par un arka-mingbâchi dépendant du bek 

». \u-dessoiis sont \&Si juzbâchi ou centeniers, les onbâchi 

fs. Les dorgha (^i-jb) portent les messages officiels et les 
I .iirrét, sont chiir<(és des enquêtes préliminaires en cas de 
1 en général toutes les commissions des bcks et des ming- 

1 .1 s fU'sahchi { J, L_ji) ou tchalâmtchi( ^*^\>.) sont les gar- 

-' nuit, qui sont pjiyésau moyen d'une taxe spéciale de 7 à iO 

(S sur chaque maison. I^e département de Khotan est divisé en 

^i\tc L'iinlons administrés par autant de beks dont le supérieur hiérar- 

4t(|iie est le preniier bek de la ville de Rhotan, Vichkaghâ bek, 

^- -L UlgiLl î tnais, conformément aux principes de l'administration chi- 
toiï*e, tous les beks peuvent correspondre directement avec le préfet 
siiiis être obligés de passer par le canal du Maître de la porte. Au- 
Jessous de celui-ci il y a pour ladministration de la ville deux com- 
missaires de police ayant riini; de bek padchah chaby ,^_^ aLt^li ou 
par abréviation /?a^fAflA. Les douze cantons sont les suivants : litchi, 
ville de Kholan et banlieue immédiate, Youroungkâch, Toçala, Bou- 

razàn, Sepa, Karakàch-Baramsia, Rayàch (^tS)» Yaghatchi, Kouya- 



1. Il y a également des dorgha préfectoraux. 
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Zaoua, Kara Sav, Tcouakil. L'arrondissement tie Kéria contient huit 
cantons; Kcria-villc, Kcria-bnniiciic, Tchira, Sampoula, la Montagne 
(ç-t» t^"'"' 1- Tchakar), Sotirghak, Nia, Tchertchen. 

Les boks sont proposés par les notahics, selon le moilc irélecLion 
lout primitif que j*ai explique prccéilcmmonl, â la nomination du 
préfet ou du sous-prètet, laquelle est soumise à la conlu-malion 
du tao-t'ni. Les aj,'ents infériours, jusqu'aux onlKichis exclusive' 
menl, sont désignés par les heks, d'accord avec les notables, et con- 
firmés par le préfet ou le sous-préfct, Ixs autres dépeiidenl unique- 
ment du bck. 

I^ bok est oITiciellenient chargé de maintenir la |K>licc, de juger 
les contraventions ot les questions de mur mitoyen, de procéder 
à la pr<:mière cnquélccn cas de meurtre, coups et blessures, ou délit, de 
distribuer l'can et d'cnlrcleuir les canaux d'irrigation avec le concours 
du mirâO, d'entretenir les ponts et les roules, ce qui est bien près 
d'être une sinécure, de désigner les {)ei'snnnos soumises \\ la corvée, 
de répartir et de percevoir l'impôt foncier, d'exécuter les réquisitions de 
grains et denrées, de fournir des chevaux pour la posleoffîciolle, do pro- 
céder à ro|>ération du cens. Il ne reroit point d'ap[»oiiilements, seule- 
ment il partage avec ses adjoints la jouissance des terres du lise, qu'il 
fail travailler par voie de cor\ée. Ces terres sont de mauvaise qualité 
et la coiilcnanceen varie de G à 30 hectares par fonclionnairc, A Polour 
le mingbàchi n'a point de terres, maïs la coutume est que ses admi- 
nistrés lui dimuent TiOO peauv d'agneau chaque année. En outre le 
l>ek portjoit à sou profit un droit de timbre de 1/50 (>our l'enregistre- 
ment des actes de vente de biens-fonds. Les menus frais de justice pour 
les petites afiaires iont également p;irtie de ses énioliinieiits légaux 

(<â-bjï vazipah). Si ta charge de bek ne permettait pas d'autres béné- 
fices, nul n'en voudrait ; mais les fonctionnaires locaux se font de 
beaux trailemeuts en marge îles règleoieuts. La perception et la répar- 
tition des impôts est la source la plus abondante de ces gains extra- 
légaux. Les beks prélèvent une large part sur les bénéfices des opé- 
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râlions rommerciales donl le préfet les charge jwiir son compte; en 
cas de réquisition (lo chevaux, denrêos^ etc., ilc la part dos autorités 
supérieures, ils enflent l'addilioii le (>liis qu'ils peuvent; quand un 
fonctionnaire en voyage leur donne de l'argent pour paver ses four- 
nisseurs, ils mettent cet argent dans leurpochc, ils escamotent jn certain 
noaiUrc de rôles de contribution personnelle; lorsque le préfet reqiu'erl 
des ouvriers, le bek désigne pour aller ;i la corvée tous ceux qui ne le 
paient pas pourer) être exemptés. Naturellement les riches ne sont 
pas soumis â cette contrilinlion exceptionnelle, ils se contcnleut d'iu- 
vtler le bek à dîner; c'est d'aillenrsà charge de revanche et quand l'un 
des riches deviendra hek à son tour il rendra â Tex-hek ses politesses. 
Je remarque encore une fois (|ue ces sociétés orientales ne sont jamais 
démocrali(pics <]u'cn apparence. Dans la répartition de l'impôt les 
notables sont ménagés, les pauvres surchargés. Durant le séjour de 
notre caravane;* Icliertclieii, les vivres, les animaux de b;U nous ont 
été fournis par la population sur la réquisition du mingliâchi; or nous 
avons pu vérilierque tout le poids était rcUmibé sur les pauvres, et les 
riches n'aurntient rien fourni si nous n'avions pris sur nous de les re- 
quérir individuellement et directement afin de ne pas excéder la foule 
des petits cultivateurs. Si les Chinois ont laissé radministratiori can- 
tonale aux indigènes et s'ils ont pratiquement abandonné aux notables 
le choix des fonctionnaires locaux, ce n'est nullement par libéralisme^ 
c'est afin de ne point prendre la responsabilité de celte administration 
plus épineuse qu'avantageuse, et parce qu'ils savent qu'ils obtiennent 
beaucoup jilus de la population par l'intermédiaire d'indigènes qu'ils 
n'cniditieiidraicnl par i les olfiiiers chinois. Au demein'ant Irbck indigène 
comme l'amban chinois doit prendre garde de ne point dépiisser les 
bornes de la patience populaire. Si les a<lministrés tondus de trop près 
crient et recourent au préfet, le bek est certain de perdre l)eaucoup 
d'argent cL risque fort d'être destitué. Instruits par rcxpéricnce, les 
Chinois ne pardonnent plus aujourd'hui comme autrefois les intom- 
pérances fiscales des fonctionnaires locaux et ils font droit d':uitatit 
plus volontiers aux plaintes des contribuables qu'une révocation leur 
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nipporte nussi bien rprune inslallation tie nouveau bek. Mais il faut 
(jn'uii chef lie r;inton soit vraiment mahulroit et bruLil ilans sa cupidité 
pour obligor les gons confiés à ses soins de lut intenter un procès; car 
ce procès est coiUeux, le préfet ne destitue pas un agent sans arguments 
complants et si Ton doit poursuivre la plainte en cassation par devant le 
tao-t'ai l'aiTaire menace de devenir désastreuse. Ordinairement c'est 
un rival du bek en exercice qui fait tes trais de l'actiiMi en destitution, 
espérant lui succéder et continuera son compte et profit les erremenis 
|X)ur lesquels il l'aura fait condamner, rinalemenl ce sont toujours les 
voles qui payent ptmr les voleurs. 

En résumé, à regarder les choses do haut, radminîstralion du 
Turkestan chinois est faible, négligente, nonchalante plus que lyran- 
nitpie et oppressive. Le gouvernement chinois applique là, comme 
partout ailleurs, le ]>rtnripe du moindre effort, il n'aspire jMjînl â la 
perfection, il lui suffit de vivre et de se maintenir au meilleur marché 
qu'il est possible. Kh bien! ceci va sembler un paradoxe et n'est pour- 
tant que la vérité stricte: cette nonchalance, cette négligence, cette 
tiédeur de zèle sont une force poin* le gouvernement chinois, (ies qua- 
lités s'ac<*ordent avec les moturs «lu peuple, qui aime les vêlements 
larges et Mottants, qui ne saurait souffrir d'être serré dans dos règle- 
ments étritpiés, ni d'être soumis aux mille petites contraintes qu'im- 
posent les législations désireuses de faire le bonheur des gens malgré 
eux. Les mandarins se disent qu'ils ont d'autant moins de chance de 
heurter le sentiment populaire qu'ils s'occupent de moinsde choses, que 
quoiqu'on fasse on est .sùrde mécontenter quelqu'un, que l'absteutioii 
est le meilleur remède eontre la critique. Les abus qui dérivent inévi- 
tablement rie cette insidlisance de règlements et de conlnMe ne sont 
point faits pour intligner un peuple habitué depuis de longs siècles à 
5*y résigner. Aussi bien, malgré les exactions et les malversations des 
fonctionnaires, on pave en Turkestan beaucoup moins d'impi\ts qu'er» 
France en comparaison de la richesse générale'. L'im[>*U foncier est ltJ= 



1. A Tchertubcn I franc par habitant plus une somme égale pour l'adminis- 
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seul qui snil élevé, !.") |K)ur 100 en moyenne; maïs it est presque 
unique, et Ion y est arcontumc de lonj^iie date; l'impnt sur le t>étail 
est Irèsmodcré; les autres taxes sont insii^nifiantes, sauf colle sur les 
ventes; encore celle-ci, qui plus que tout autre excite des murmures 
parce qu'elle n'est pas conforme ii l'orthodoxie religieuse, a-l-elle été 
supprimée dans l'arrondissemonl de Kêria en 1891, dans lo reste de 
la Kacliifarie en 1893. « Pour mettre Hn auxahusen matière de per- 
ception et de répartition d'impôts, me disait un haut fonctionnaire, il 
faudrait instituer un contrôle très compliqué qui coûterait plus cher 
aux contribuâmes que les abus à corriger. » Quant u la justice, il y 
a au moins nu mamlartEi sur deux r[ui la rend consciencieusement 
sans préjudice pour les cpiccs, et le peuple no pense pas que 
la proportion soit si mauvaise. Il loue les bons juges el s'en félicite, il 
rit des mauvais, les critique et les Marne ;ivec une liberté de lanijage 
qui étonne, et le vovagour novice se dit : Voilà des gens bien impatients 
de leurs maîtres, sans doute il va se passer quelque chose. Cependant 
ie temps s'écoule et rien ne se passe. Le même voyageur se rend en 
Chine et y observe les mémos abus et les mêmes critiques, le peuple 
bafoue les magistrats, hautement, ouvertement et les magistrats laissent 
dire, sûrs que, sa chanson {\nic,i lo justiciable leur apportera les épices 
et le pot-de-vin. Le voyageur comprend ulors l'exlraonlinaire liberté 
des satiriques de notre moyen âge dont les puissante étaient les pre- 
miers à rire, sachant que ces épigrammes ingénues n'étaient point ua 
signe d'impatietice el de révoltes il comprend combien les élrcs simples 
sont partout des êtres d'habitude, qui ne se soucient point de réformes, 
qui estiment qu'il faut [)rcnilre les choses comme elles sont, <[u'un mal 
connu vaut mieux qu'un bien ignoré, que vouloir la perfection c'est 
vouloir €]ue le soleil brille en plein minuit, (pi'il faut rire des mauvaises 
institutions sans prétendre y ricu changer. Ils pensent en outre que 



tnitioii locale. A KboUin duvanla^ce, sans qu'il me soit possible de préciser, peut- 
élre i frauLs. Pour Irnifn'U foncier il faut remarquer (ju'il est allé^t: pjtr les fausses 
déclaraliuiis; il y a toujojrs une purlion de ta recolle qui échappe au lise. 
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celui qui ne venl pas être gmgè par les juges n*a (|u'â ne pas plaider, 
que si l'un craint d'être mouillé, il ne faut pas sortir les juurs de 
pluie. 

ï^es Turcs ont une autre raison de se contenter de l'administration 
chinoise actuelle. Ils la coin[>arenl avec les administrations antérieures, 
avec ce dur gouverneniei»! de Vakoiili liek qiii les écrasait d'impôts, 
les arrachait à leurs champs pour les envoyer an c^m|» se faire tuer 
pour la cause de l'indépenilance et de l'Islam alors qu'ils eussent bien 
mieux aimé prendre l'air tranquillement sous leur véranda. Ils se 
souviennent <le la domination înquîsitoriale, farouche et hypocrite du 
clergé musulman, qui les contraignait à coups de hàton (l'aller ù la 
mostpiée, de |>orlcr le turban, les cm(H^cliaît de fumer sons peine de 
mutdation. Les vieillards ne parlent qu'avec un frisson d'horreur de 
l'ancienne tyrannie de l'aristocratie locale qui, non surveillée parles 
magistrats chinois, avait mis le pays à sac. Ainsi l'aristocratie et le 
clergé, les deux seuls groupes sociaux qui fussent capables de taire 
échec à Tadministration chinoise et d'organiser le |>euple contre elle, 
ont perdu leur inniience par l'abus qu'ils en ont faiL Ils ont cessé 
d'èlre considérés comme tni mal nécessaire et leur prestige a décliné 
en même temps que lem* force matérielle dejnn's (pie les Chinois leur 
ont otè leurs honneurs, leurs dignités, une partie de leurs biens. En 
multipliant les hommes nouveaux dans les fonctions subnlterne~s aban- 
données à l'aristocratie indigène, en favorisant les divisions et les luttes 
d'intérêt por.soiuiel, le gouvernement s'est créé des partisans chaque 
jour plus nombreux (|ui auraient tout à perdre à sa chute. Il en est de 
même jxiur le clergé. Les membres les plus zélés, les plus réputés pour 
leur science et leur piété se tiennent k Técart des fonctions judiciaires 
pour n'être point forcés de transiger avec la loi sacrée et le gouverne- 
ment donne les places à des docteurs moins savants et plus accommo- 
dants qui ne seraient rien sans lui. Les intransigeants restent dans 
leur coin, moroses et chagrins, attendant de meilleurs jours; mais ils 
n'ont guère ou s'ap|Hiyer, L'arislthcratic se défie de leur ambition en- 
vahissante, le peuple de leur rigueur intolérante. M existe bien des 
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desceiuliinls des nncicns chefs religieux du pays, de Hazrot Apak vl de 
MakhdoLim Ivliodja, sur la Lole desquels une Lradiltoa déjà lointaine a 
mis une auréole de respccl supcrslilieiix. Leur nom serait sans doute 
capable d'enliainer le peuple; mais l'un «l'eux, celui de la branche atnée 
et le pbis vénéré »le Tourfàn à Kholan, est entre les mains du gouver- 
nement chinois, parlant inolTensif, l'autre, qui recrute ses partisans 
principalement à Kàohgar autour du consul de Russie, est entre les 
mains du gouveruenienl russe, parlant suspect. Le Livre saint seul et les 
objurgations de ses interprètes ne suinsertl point ù soulever les âmes 
lièdes et molles fie ces Musulmans, qui se contentent d'une vertu oisive. 
Certes ils méprisent les (Chinois, mécréants à qui Dieu n'a pas daigné se 
révéler; ils ne demanderaient pas mieux que d'en être débarrassés, mais 
pour ciîla, il faudrait faire de sérieux eflorls, combattre longuement 
et rudement, ris(picr sa fortune et sa vie; or ces bons Turcs craignent 
naturellement les coups, ne prisent rien tant que leurs aises et leur 
tran(|ui]|ité, recherchent avant tout Tintérét présent et le divertisse- 
ment du momeni, et tous leurs mécontentements, toutes leurs velléités 
se perdent en vains discours sur la place du marché. Tels sont les 
motifs pour lesquels le Turkestan. mali^ré son immensité, malgré une 
homogénéité cslraordinaire de race, de langue, de mœurs, malgré le 
levain de révolte et d'intolérance que l'Islara y a déposé, est un pays 
facile à tenir et, ù cet égard, absolument différent de notre Algérie; 
voilà pourquoi les Chinois, avec leur organisation médiocre et les 
moyens assez faibles dont ils disposent, seraient sûrs d'y vivre pai- 
sibleuïcnl s'ils n'avaient à craiiulro des excit;itions et des complicalicms 
du dehors. 
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la enH^Miicit^ IK "iirne^ j^fie^ùf^ wnr ^nc» jmucmiîh. nsus- ja!tti& cotante 
-lotî 3iar:ae TuuLiir^ iKt-f^s-oir^ s ^ ier-rii-a;. I>«uiiui> ^'eife i'^n est 
rtîniliit» 3iaitrt-îî»î. t^iiis »»i ^an. «s- ln?«!^ i _•« •scir't a -lut point efcai^ë- 
Eii»* paâniift oar ttr*- iiUjraiir.-'^i* le "noireur « ie 'fan.*aaienee. Ii» Ueas 
'^iii l'!i:i.>gkiit?ac SUT ::i*tiote-- ^^e^ -i^siiit si; rvfiatrAefviit o« se reâfier* 
rereat à«M* a :'ie .e :»^.n-" tc n^oci-n. t iiËiùiûc *}a ^e i?rtiÉu. ma» tou- 
]«>cirï. au.^rt? .«m» :i-v->ii:a:r ncen^ir'f?^ -n.iijfn» [es- poiaisuBires noaTelIcs 
qui iarj^Tt^at i.icn*:*- :'-*!-•*- 3 raniicie^ tK a!etui;aateSw makrè les 
revers eC l-is -i-iô-ies- !a »lJL:ie rvsCi av^ruiKe ti^n» se* prêtcntîoDS, 
înèbrinLibi^ •îinà j«:a irLioaexzmc j Lt tn^Cioa. Bien plus que l'habi- 
leté lé-^emUire «i-î -?«»•♦ ■: j.-..:cEa:t?^. .:et <Kî^r.c»ie «aite. cette persëTèraace 
dans un |jetit tK.Œbre ie pr*.ti«;i^-^^ tri^s simple* et trescbirs oot lait la 
force de sa poîi:. :{ue rC lu. ••at :ijQ'*:<<irs permis, dans le passé, d'avoir 
en fin de compte le dernier m«:»t. 

Ces prinripes ne s«^at pas $'>rtis. comme oo poamil le croire, du 
cerveau de quelque ingénieux diplomate, de quelque Richelieu jaune. 
Ils sont fondés, comme c'est souvent le cas pi>ur les principes politiques 
des peuples anciens, sur une superstition religieuse. 
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IjC genre liiinunn, rêdniL par l'ignorance des premiers âges aux 
seuls Chinois (les Chinois s'nppellpnl encore anjoiird'hiii les gens rpii 
vivent sous le ciel», le genre humain, dis-jc, est considéré comme une 
vaste famille dont le père commun est l'Empcrcjr. Cet empereur, 
unique et universel, représente l'humanité dans la trinité sacrée 
qu'elle forme avec le ciel et la terre, et en dirige les mouvements 
de ficon qu'ils soient d'accord avec ceux de la nature entière. Par 
conséqtient, admettre un prince étranger sur un pîod d'égalitô avec 
l'Empereur serait commettre un sacrilège qui romprait l'harmonie du 
momie. Le gnuvernenieni rhîiiois ne pont avoir aucune relation avec 
les peuples tjui refusent de reconnaître la suprématie du père commun 
des hommes, car en ne reconnaîssaiiL point cotte suprcniatte ils se 
mettent eux-mêmes en dehors de la famille humaine. D'autre part, il 
n'v a aucune nécessité à les contraindre d'v renti"cr : la <lhinr n'a besoin 
de perstmue, elle doit se suffire et se suflil en elTct à elle-niême; elle 
possède une maison large et commode munie d*im bon potager où rien 
ne manque, elle l'a soigneusement close et a jugé superflu de prati([uer 
des fenêtres siu' la rue, parce qu'elle veut ignorer les voisins et les 
passants qui pourraient jeter le trouble dans sa maison, qu'elle entend 
ne point se mêler (ie leurs affaires comme elle entend qu'ils ne se 
mêlent point des siennes. >< l^alave la neige devant ta porto, dit le 
proverbe, et ne t'occupe point do la glace sur le toit de ton voisin. » 
Ainsi ce dti£[mc de la primauté de l'Empereur de Chine, qui aurait pu 
aboutir à de désastreuses tentatives de monarchie universelle, a au 
contraire abouti, grâce à la sagesse <le ceux qui l'ont interprété, au 
principe de non-intervention. Toutefois ce principe ne peut en pra- 
tique être appliqué avec une étroite rigueur, La famille chinoise a 
malheureusement de proches voisins, gens turbulents dont les (pierelles 
lui importunent les oreilles, dont les baUitles ébranlent la cloison 
mitoyenne, gens pauvres qui envient ses richesses et qui ont la mau- 
vaise habitude de percer les murs pour voler les fruits et les légumes 
de son jardin, gens individuellement peu dangereux, mais capables de 
former entre eux des ligues rednutables. I^e seul moyen d'avoir la paix 
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et <le garder son !>ien, c'est de soumellre successivement par ndresse 
on pjir force tous ces voisins gênants au patronal du chef de famille, 
en profilant de leurs dissensions cl île leur cupidité, en s'appuyant sur 
les lins contre les autres. Quand on aura ainsi achevé lo tour t\n voisi- 
nage, on ne se sera pas seulement mis û l'abri de ses imporlunités et 
de ses rapines, mais encore on se sera environné d'une zone de clients, 
qui vous défendm des indiscrétions de voisins plus éloignés, d'autant 
mieux que ces clients oui la bourse plate et la iMe dure, qu'il n'v a que 
des coups à gagner à les fréquenter, que leurs terres maigres oii îl n'y 
a rien à prendre, couvertes de rochers, de fosses, de fomlrières et 
d'obstacles de toute nature, ne donneront à |)ersonne envie de s'y prt>- 
mcner. De celte manière, la famille chinoise, loin de sortir de son iso- 
lement, s'y est au contraire fortifiée et s'est, en qucUpie sorte, enfer- 
nu'e dans une cage isolante, éraincmmont propre à empêcher les 
courants extérieurs de pénétrer. Ce bref dcveloppcmenl sur les con- 
ceptions des Chinois en matière de politique étrangère suffit à faire 
comprendre que ces conceptions ne sont point de simples opinions 
variables au gré des circonstances, mats de ces préjuges invétérés dont 
les racines plongent au plus profond de IVime. 

Au commencement du \vn" siècle, lorsrpic la faiblesse et la décré- 
pituile de la dvll:^^^il^ i\vs Ming, la guérie civile, la prise de Pékin par 
les Mantchous, l'inslallation d'une nouvelle dvnaslîe encore incertaine 
de son avenir eurent presque détruit l'autorité de la Chine sur ses tri- 
butaires traditionnels, le gouvernement nouveau comprit parfaitement, 
malgré son origine étrangère, ta nécessité qu'il y avait de reprendre 
l'ancienne politique et de remettre la main sur les divers peuples atte- 
nant il ta Chine propre. Leur indépemlaucc était une cause de désonlre 
et de pillages dans le présent, une source de dangers dans l'avenir, 
soit (prils favorisassent une révolution dynastique comme îls venaient 
justement de le faire, soit <|ue ceux d'entre eux <pii éUnenl musulmans 
provoquassent ou soutinssent la révolte de leurs c^ireligionnaircs de 
rintcriour, comme ils devaient le faire plus tard. En outre une puis- 
sance niongnje, originaire du [>a\s d'Ili^ tendait à englober tous les 
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pîivs non proprement chinois de l'Empire nrtiiel, elle cldniinait iléjîi la 
^longolie cxcidentale et le Tiirkcstan, moniH-ail la .Mongolie orientale 
et le Tibet. Il était d'une prudence clêmeritiiire d'arrêter ses progrès, 
d'empêther la cnnsEilulion d'oo vaste camp retranché sur le flanc de 
celte ville ouverte qu'élail la (Uiirie. Le gouvernement so mit à l'œiivï-e 
avec une énergie et une habileté <pii font ^rand honneur i\ ceux qui le 
dirigeaient alors, et à lu fin du witi' siècle la domination chinoise 
s'étendait sur tous les pays qui forment l'Empire actuel; eu outre le 
patronage de l'empereur était reconnu par l'Annam, le Sinm, la i5ar- 
manie et l'Assam, le Bhoulan, le Sikkîm, le Népal, le La-dag ou Tibet 
anglais, le liadaklicliàn, les K^rghvz et les Kazak, le Rhokand et, 
dans le nord, ce qui est aujourd'hui la province maritime de la Sibérie, 
de Nikolaievsk à Vladivostok ; même l'émir afghan cl cebii de lioukhàra 
rendirent hommage à l'empereur sans (pi'au demeuiaiit cela tirât à 
conséquence. Il est à remarquer que du côté occidotital qui doit nous 
occuper spécialement ici — côté d'où le gouvernement chinois croyait 
avoir le plus de danfjers à redouter — il avait disposé pour ainsi dire 
trois coussins successifs pour amortir les chocs exlérieurs: en première 
ligne les pays aujourd'hui perdus: Bhoutan, Sikkim, Nc[>âl, La-<latr, 
Pamir cl Khokand, — en deuxième ligne, le Turkcstiïn et le Tibel, — 
en troisième ligne la partie du Tibet démembré rattachée direclemcnt 
aux provinces de Scu-lchouen cl <le Kan-sou, et le morceau de î\lon- 
golie incorporé au Kan-sou. En vérité c'était de l'ouvrage tK's bien fait 
et la Inrtue chinoise pouvait espérer n'avoir plus qu'à s'engraisser pai- 
siblement sous la carapace épaisse dont clic s'était enveloppée. ■^lais il 
fallut bientôt dértïanterct notre siècle lut pour la Chine un des plus 
mauvais de son histoire. Elle perdit laprééniinrncc sur l'Irido-Chine, sur 
les petits Etats qui s'étendent au suil de rHimalava et du Rarakoram, 
sur le Pamir et le Khokand, sur la province maritime de Sibérie; elle 
fut dépossédée de llong-koug et de Kormose; elle eut à soutenir une 
série de guerres étrangères qui bncnl toutes malheureuses, à réprimer 

(:)mlircusrs révoltes dont <piel(pics-uncs fuient terribles, devaslèrent 
îpeuplérent plusieurs provinces, en sorte que la population de lEm- 
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pire est aujourcl'htii infêriciiro |>eul-ctroetoertaiiienienl nVst pas supc- 
rÛMire à cer)iretlet'taitau(lèbiit du siècle. Elle a mis, il est vrai, quelque 
vigueur diiiis sa résistance, elle a fait île ^'mmls efTorts pour reprendre 
le Turkestpn,quilui avait ccliappc, et y a réussi, elle a rétabli chez elle 
un ordre snilisant depuis environ vin^t années, elle a sauvé mitir un 
insiniil laf'orcedos mains de l'ennemi; mais les adversaires qui lui simt 
venus par nicr,d'<ui oltLM)'enprévo\ait point, ont fitrtemcnl ébranlé l'étii- 
Gc'c in}(énieui de sa politique; ils l'ont obliî>éc à reconnaître, des lèvres 
sinon du cœur, qu'iU a parle monde des souverains c^ux à l'empereur, 
l'ont contrainte d'entretenir des relations ré^lières avec des Ktatâ indé- 
pendants, ont brisé sur un [viint la ceinture de manhesqui la protégeait 
en s'einpar.inl dti Tnnkin et de la Rarm.'inie. O sont là des revers dont 
elle nv se console [ms, qui ont jeté le désarroi dans ses conseils, fait 
chiiiicolor sa foi dans les vieux principes sans que p4^urtant elle son^e 
sérieusement à les abandonner, car elle ne se sent point le cœur de 
s'en détacher et no sait point comment les remplacer. Elle les suit 
donc, faute tle mieux, sans enthousiasme et sjins entrain, à la manière 
dont ties soldats suivent un chef qu'ils savent malheureux. 

Des généi'alites prcbminaircs nous permettront de mieux voir la 
place qu'fkvupenl dans l'eus^'iuble des aflaires chinoises les affaiix*s 
présentes du Turkestan dont nous traitons ici cl celles du Til>et dont 
nous tiarlen^ns m un autre lieu de ce volume et il nous sera facile dès 
lorn de relier à In |>iilitique générale de la Chine la conduite qu'elle lient 
dans cv^s inivs. Kilo les a annexés à son empire afm qu'ils lui servent de 
Kurières contrt* dos voisins indéfiendants et envahissants, f ^ommc elle 
veut loh i>ivu|>er au n>etllour man-hè qu'il est [>osâd>le, il lui a |>aru 
ntW.vinirt^ d'eu fem>e4* la \wric aux étran^rs, ou du moins de no les 
MdnietlitMpiVn |»clit nomlirc^en les soumettant à desK'^iements rigou- 
ITUX, ilo les eiiqtécher «le s*^tablir à dcnoeure sur le territoire de l'em- 
pnv v\ d'entrxMeuir avei* la |>opnlatîon des relations autres que slricle- 
iiHMil i^n«u»4^rv"iales, W ene^nr s'arrangra-l-elle de fa<;on â réduire 
iH^lli*?»-**! À leurmtuuttum. tji elM, si l« «étrangers pouvaient |>énétrer 
Ubtvmeut ou ces cikntrôes il l^f serait aise d'\ nouer des intrigues 
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la Chine en 1880 que moyennant un l>on traité loi |>ennettJint d'entre- 
tenir des consuls à Khouliija et à Kùcligur, des agents commerciaux 
dans toutes les villes et snpprîroaat tous droits de douane ou de vente 
sur les marrhandiM*s russes. I^s Russes nnt aujourd'hui un nombre 
considérable de leurs sujets, marchands ou autres, établis dans le Tur- 
kestan. Ce sont prestjue tous des Sartes du Fei^hànah et on les a|>|>elle 
AntlidjiinUk du nom de la ville qui est le premier entrepôt important de 
l'autre côte des montagnes. I>e& marchands, établis en vertu d'un billet 
délivré |>ar le consul moyennant 9 tengas, sont au nombre de '200 à 
Kàcligar, 100 â Aksou, 15 â Yan<;i IJi^nir, 30 à Mandbàchi, 60 ù Yàr- 
kend, 70 à Khotan, 40 à Kcria. Ils sont soumis â la juridiction du 
consul de K;iclii;ar, qui s'étend, le cas échéante jus<)u a lUnikaUk. Seul 
il ïi droit d'efnplo\cr contre eux des mo>ens cnercitifs. Dans chaque 
ville ils ont un syndic, aksakùl, qui sert d'arbitre en cas de contesta- 
tion ou de fraude en matière commerciale; s'il échoue dans su tentative 
d'acco(nm(Nlcr les parties, si sa décision n'est p;is acceptée par le 
coupable, il provmjue l'intervention amiable de l'autorité chinoise et 
c'est seulement après avoir épuisé ces moyens que l'on s'adi*csse au 
consul, <|ui juge en dernier ressort. En dehors de ces marchnnds il y a 
iKïaucoup de sujets russes insLallés ;i demeure un peu partout, in;iriés 
avec des femmes du pays malgré la loi chinoise, impossible à faire res- 
)KH-ter parce qu'elle est contraire a la loi civile musulmane, possètlant 
desprupn'étësaunomde leurs femmes et de leurs enfants, tournant ainsi 
la loi qui interdit aux étrangers de posséderdes immeubles en leur nom 
propre. Enfin au temps de Vakoub Bek une foule de gens originaires du 
Khôkaudoudela Boukharïe étaient venus chercher fortune «lans les états 
do leur compatriote, et depuis y sont restés, riches ou pauvres. Une part 
notablcdela propriété foncière est entre leurs mains et s'ils sont devenus 
légalement sujets chinois, ils n'ont point oublié leur origine et ils font 
corps avec les sujets russes. Tous ces Andidjanais étant de même race, 
«le même religion et de même langue que les autres habiljints, ils 
sont particidieremctiL aptes à répandre l'ialluence russe dans la contrée. 
Ils furmonl un parti considérable, chaque jour grandissant, dangereux 
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pour I;i rlominalion chinoise comme? le prouvent les révoltes a(jtôrieures 
loules fomcnlccs cl aidées par lui. Sa force csl encore accrue par la 
présence sur le Icrriloiro russe de coloîiies kacligaricnncs, qui s'y sonl 
clablios après le retour des Chinois et qui reçoivent chaque année de 
niMivelles recrues attirées principalement par les sidaires plus élevés 
clans le Turkcstan <Kcidental que dans l'oriental'. Comme les Russes 
exécutent une assez grande quantité de travaux publics, et surtout 
couslrniscuL des forteresses et des casernements militaires, ils ont tou- 
jours besoin de bras et les Turcs de l'ouest affluent. En 1891, le consul 
russe de Kàehgar a délivré trois mille billets à autant do sujets chinois 
voulant passer sur le territoire russe sous prétexte de commerce. Dans 
les deux premiers mois de 189? il en délivra 750, augmentation «lue 
aux alTatres de Pamir, l/émif;ralion serait encore plus itnporliinte, sans 
doutOiSi les Chinois ne défendaient pas auv feuïmes de sortir dr l' Em- 
pire. Enfiu les (lusses détiennent prisonnier à Marghélàn Ilàkiin Khàn 
Toura, héritier de liouzourk Kbim, le Ehodja, dernier souverain légitime 
de Kâehjîar. C'est un prétendant qui a l'incouiparable mérite d'être 
un imtiécile avéré. Ainsi les Russes ont de très bons atouts dans leur 
jeu. Les Anglais font leurs elTorts pour ne point rester en arrière: ils 
n'ont point â Kâchgar de consul comme les Russes; car ils estiment 
qu'il leur faudrait '250,000 francs pourentrctenir un af^cnt sur le même 
pied que le consul russe avec une escorte de iO cavaliers. Ils [>ensent 
que ce serait trop chèrement payer une satisfaction d'amour-propre et 
se contentent d'un modeste agent consulaire qui suffit parfaitement à 
faire respecter les droits des protégés britanniques. Ceux-ci sonl en 
général des Karlimiriens, des Hindous, des Afghans, des lïa<lakhcltâiii 
et <les Haïti. Ils u'otil la prépondérance ipic ilans le seul déjiarteuu'nt 
de Yârkend où l'on compte environ 300 Kachmiriens ou Hindous, 150 
Afghans, 50 Badakhchâni. A Kàcligar il y a iiO marchands protégés 
anglais, une vingtaine à Khotan, une cinquantaine dans les auti'cs 
centres. Ils no sont pas exempts des taxes de douane et de vente et ils 
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sont soiirois :i la jiirùliclion «les niitorités chinoises qui sont surveillées 
et contrôlées par l'agent consulaire. D'uilleurs ils ont îles aÂsaJiàif ils 
ont fondé des familles et constitué des propriétés dans le pa>s comme 
les sujets russes. Mais ils ont le désavantage tie dififérer de la population 
lociilc par la race, la langue, quelquefois par la religion. Il \ a parmi 
eux des hindous, des bouddhistes, des musulmans chiile». I^s sunoites 
afghans mômo, gens rigides, méprisent leurs coreligionnaires lui-cs, 
trop tièdcs à leur gré. Ces divergences, sans être une ciuse d'hostilité 
réelle, empêchent la communion intime des idées et des sentimenlâ 
entre les protégés anglais et leurs hôtes. 

T^a population dcTiirkestan est en somme favorable aux Enrn|)êcns; 
car ces musulmans peu fanatiques ont du respect pour les chrétiens, 
rpii possèdent deux des livres sacrés, la Bible et l'Kvangile, et ils n'ou- 
blient |>oint que le prophète a dit: (!cux qui sont le plus dis|>osé5 à 
aimer les fidèles sont ceux qui se disent chrétiens. Ils savent gré aux 
Européens du soin qu'ils apportent à ne point choquer les coutumes 
établies et les préjugés, et cela d'autant mieux que les Chinois, |x>ur 
largement tolérants (pi'ils soient, n'ont pas le même Lact et la m^me 
dèlicatossc; ils laissent beaucoup de liberté aux auli-es, mais ils s'en 
attribuent beaucoup à eux-mêmes ; ils sont parfois insolents et manquent 
de la retenue et de la réserve qui sont nécessaires |>our ne pas froisser 
les susceptibilités. Je ne parle pus ici des mandarins, qui sont des gens 
bien élevés, mais des indiviilus du commun, à qui l'autorité ne lient pas 
la bride assez, ferme. 

Il est une chose encore, qui, pitis que toute autre, contribue à don- 
ner aux indigènes une haute et favorable iilée des Européens, c'est le 
grand esprit de justice et d'étpiitè, qui, malgré certaines défaillances, 
régnent «lans les administrations russe etanglaise, cette ferme impartia- 
lité de la loi égale pour tous, supérieui-c â la brigue et à la corruplion. 
Ils ont appris à ne plus considérer comme un mal nécessaire, ainsi que 
jo l'exposais plus haut, les abus de l'administration chinoise; ils ont 
appris ipi'il était possible de rapprocher davantage lu réalité de la per- 
fection idéale, ilont ils avaient toujours eu la notion claire sans oser y 
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aspirer. Un jour que je (lemarulais à un Turc son opinion sur les 
Anglais, il me rcpomlit: n Les Anglais, ce sont des hommes justes », 
et je fus vivement frappe tie Tespèec d'emphase religieuse avec lai|uclie 

il pron<»nra le mut juste, \^. Les Turcs ressentent une cerliiino 
attraction morale vers les puissances européennes voisines, qui les atti- 
rent aussi, en quelque sorte physiquement, par leur masse et leur 
poids. Elles font chaque jour reculer la domination naguère sans 
pareille de l'Kmpereur deOhine. La fortune de ces puissances nou- 
velles — dont l'une a renversé l'empire du grand Mongol et réduit les 
intraitables Afghans, dont l'autre a englobé rhêrilagc entier du grand 
et toujours révéré Tamcrlan et soumis l'émir de itoukliâra, le second 
personnage ilelTsIam — est bien faite ponrémerveiller les esprits, pour 
imprimer en enx Tidée de quelque chose d'irrésistible qui, liH on lard, 
fatalement, doit entraîner à sa suite tous les peuples voisins. 

IMais les Turcs, pour tnêvitahle que leur sort leur paraisse, ne sont 
nullement disposés à le hâler. La majorité d'entre eux, sentant l'im- 
possibilité de recouvrer l'indè])endance, se déclarent satisfaits de la 
domination chinoise. L'Empereur de Chine, qui a été une si grande 
chose dans le passé, conserve aujourd'hui nu grand nom, dont le pres- 
tige est comparable àcelui qu'exerraitsur les imaginations euro|)écnnes 
le nom de la petite et misérable ville (pi'était la Ronuï du nunvon âge. 
Les Husses, qui comprennent la puissance des mots et des formules sur 
les intelligences peu développées, font une vive propagande pour subs- 
tituer au nom de l'Empereur de Chine celui du Tsar blanc (ak pad- 
châb) en représonlanl celui-ci comme le véritable héritier de Tchinglz 
Khiin, mais cette formule nouvelle est loin d'avoir ac<pus toute la force 
magique de l'ancienne. Au prétendant Bàkim Khàn Toura les Chinois 
en opposent un autre, vivant à Pékin, (pii en 1892 vint en [ïèlorinago 
au tombeau de son ancêtre Hazret Apak. Il descend d'ini pf:lit-(ils de 
celui-ci, Abdoul Khàlid. Les ])artisans de Hàkini Khàn prétendent 
qu'Abdoul Khâlïd mourut sans postérité, et les cheikhs du maz^'ir de 
lîa/ret Apak font circuler des livres où la branche aînée de la dynastie 
s'arrête \\ Alxloul Rbâiid. Mais leurs adversaires les accusent de faux 
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et produisent des généalogies différentes dont ils affirment Tau- 
thcnticitc. Quoi qu'il en soit, les premiers n'ont la majorité qu'à 
Ràchgar, les autres sont pré|>ondcrants à Khotan, à Kourla et dans tout 
l'est do la contrée. Ce parti, favorable aux Chinois pour le moment, 
a pour lui la dcHance généralement répandue contre les Andid- 
janais, à qui l'on en veut de la part qu'ils ont prise, lorsqu'ils étaient 
sujets de Khokand, à la conquête de la K.achgarie par Yakoub Bek et 
an gouvernement de ce despote de désagréable mémoire. Il circule sur 
leur compte dos chansons populaires et s|>ontiinces où ils sont habillés 
de toutes pièces. Kn général les beks et le clergé sont franchement 
opposés à toute domination anglaise ou russe, qui (hminuerait leurs pri- 
vilèges et leurs profits bien plus encore que les Chinois ne l'ont fait, et 
qui, selon les habitudes invincibles de tous les gouvernements euro- 
péens, no tarderait pas à s'immiscer dans le droit civil aussi bien que 
dans le droit criminel. Aussi bien l'administration chinoise est devenue 
sup[>ortablo, malgré ses défauts, à cause précisément de la crainte que 
le voisinage des Anglais et <los Russes inspire aux autorités impériales. 
Si l'administratitm do Tlndo est plus régulière, si les fonctionnaires 
anglais en particulier sont intègres et justes, il n'en est pas moins vrai 
(pio par suite du petit nombre dos juges et de l'immensité des circuits, 
la justice est lente et coûteuse et que les /c/#o«/>ra(7, officiers inférieurs 
indigènes, insuffisamment surveillés, se rendent coupables d'une foule 
d'exactions aux dé}>ens des plaideurs ignorants. Si les impôts sont 
mieux répartis et plus honnêtement |>er«;us, ils sont aussi plus élevés, 
car rarmée et les travaux publics entraînent des frais énormes, et 
les pèlerins du Turkestan, qui se rendent pour la plupart à la Mecque 
par rinde, sont In^aucoup moins frap(>è$ de la commodité des chemins 
do for, de la beauté im|H*riale des r»ïules et des mesures aussi humani- 
taires qu*illusoiivs prises contre les famines que de la haine que tous les 
habitants do la |HMiinsulo, musulmans et hindous, nourrissent contre 
loH maltivs du j*>ur à caust^ do rins*»lence hautaine de ceux-ci, à cause 
du tiètlain où ils tiennent les indigènes môme les plus remarquables par 
lour iulolli^omv et leur naissiuice. à cause de la foule tie ])rescHptions 
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indigènes sur les tléfauts de la domination ciiinoise cl les a rendus plus 
dilïieilesù snlisfaire. T>e parti chinois, de lieancotip le plus nombreux, ne 
soutient le gonvernoment de Pékin que comme un pis-aller et la Chine 
ne pourrait pas compter, en cas de complications extérieures, sur un 
appui bien franc ol sans réserves de ce côté. Elle doit ne se fier qu'à sa 
force matérielle, c'esl-à-ilire à son nruiée, et malheurrusomcnt pour 
elle celle-ci est insulTisante. Il v a (pielque vingt années, le gouverne- 
ment avait annoncé urbi et orhi qu'il avait organisé une armée à l'eu- 
ropcennc. Cent mille hommes à Pékin, cent mille dans le Turkestan, 
taut pour l'armée active, tant pour la réserve, tant pour la territoriale. 
Quand j'arrivai au Turkestan, je pensais, sur la foi dos bruits qui cou- 
rai^-nt, trouver quelque chose d'au moins présentable. Je fus vite 
détrompé. Au lieu des cent mille hommes annoncés il v en avait trente 
mille sur le papier, moins de quinze mille en réalité; la solde dos 
quinze mille autres stîrvait à parfaire les appointements des généraux 
et colonels. Dans l'intendance de KiVh^ar les troupes comptent 
au total sur le papier 6, '200 fantassins et 1,070 cavaliers répartis ainsi 
qu'il suit: 

500 fantassins 225 cavaliers 
't,000 — 'lâO — 

800 — 200 — 

i50 " 200 — 

500 — — 

Ces clïctiirs médiocres sont coninvindés par des chefs militaires an\ 
litres majiniRipics. Il y a un Isiaiig-kiun, général en chef des Manl- 
chousâ KhouMja, un l'i-l*ai, maréchal chinois à Kachgar, un général 
à Tarbagatav. Mais ces hauts dignitaires sont de la plus complète 
ignorance, ils ne savent ni lire ni écrire et leurs secrétaires Iclirés se 
moquent d'eux. Il n'existe pas d'approvisionnements sérieux en dépit 
des grenirrs publies. l'onr envoyer tpielcpies centaines de soldais au 
Pamir il fallut faire des réquisitions telles que les pri^ montèrent pour 
le riz de 100 sapèques à 137, pour le mais de .'ÎO à *5, pour le fiun de 
2 1/2 à 7 et qu'elles faillirent soulever des émeutes. I/armement est 
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fort défectueux pour ne [>as dire ridicule, composé surtout de fusils à 
pistou; j'ai vu cepuiidauL (|ui:l<pu^s uouvo;iux canons de mnnlagne 
allemands, mais ils sont mal servis. Les soldats sont insuflisamment 
exeï"cês, mal disciplines, et ne sont que trop souvent recrulcs parmi les 
condamnés de droit commun. Joignez que cette faiblesse de Turmêe 
d'occupation n'est pas corrigce, nous l'avons vu, par la facilit<'' et la 
multiplicité des voies de communication entre la province frontière et 
la Chine centrale. 

Dans ces conditions, la partie ost évidemment belle pour la Russie 
etrAnglclcrrc, el la Chine n*a de sécurité que dans la rivalitèdc ses deux 
voisins. Entre ces cleuv voisins l'avantage est incontestablement du 
côté des Russes, qui sont plus proches, possèdent des voies de commu- 
nication plus nombreuses et [>lus faciles, ont une clientèle plus consi- 
dérable dans le pays. Ils voient d;ms le Turkestiui chinois un complé' 
ment ethnographi(|ue et économique de leurs possessions de l'Asie 
centrale, un poste excellent tant au point de vue militaire qu'au point 
de vue commercial à la porte de la (>hine propre et ils n'attendent que 
le moment favorable pour s'y établir. Cependant ils ne négligent rien 
pourcleutlre leur itiNucuce et transformer peu i'i peu leur situation 
déjà importante en un véritable protectorat. Les Anglais, au contraire, 
ne peuvent occuper en Kachgarie ï|u'uue position défensive. Leur but 
avait été autrefois de faire de la Rachgarie une sorte d'état-tampon 
comme l'Afghantslan et c'est pour cela qu*ils avaient soutenu le gou- 
vernement de Yakoub Hek, tandis que les Musses réduisaient 
au minimum leurs j'clations même commerciales avec les insurgés 
musulmans et fournissaient des munitionset des provisions au\ armées 
chinoises. Les Anglais se rendïi'cnt compte de l'impossibilité d'un 
pareil état, la Chine étant toujours assez forte pour emjMîcher qu'il se 
constitue ou qu'il dure. Ils ne [lourraiont le maintenir qu'en faisant la 
guerre à laChiue el alorsaulanl vaudrait occuper direcleiuentKàcbgar; 
chose absurde (|ue d'aller s installer si loin de sa base d'opération en 
face (i'uue puissance comme la Russie, très déciiiée à ne point laisser à 
d'autres celte [>aitic de l'Asie. Ce serait pour l'Angleterre se mettre de 
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gaieté de ccrtir dzas b gueule do loop. Ce qu'elle peat faire, c est 
emp£dier .lussi looglemps qoe possible b Russie de s*c^^)p4re^ de la 
pbine, en s'appu«ant sur b dune, qa'ejle avait dans b pénu«le pr«cé- 
denle combattue de loos eûtes, aussi bien cUns le Yan-nan que dans le 
Turkp&tan. Aujourd'hui elle a mis dans cette paKie de l'Asie l'inlérvl 
commercial après rialèrêl politique, elle ne recbme aucun privilè^je 
commcrcMii. û quoi boa? et qu'est-ce que les quelques millions que 
peut founiîr le Turiestan en baboce des 15 millianU île commerce bri- 
tannique? demandent les Angbis, qui savent pourtant mieux qne 
d'aulres que les millions font les milliards. Les a£;ents et les prolê<;cs 
du gouvernemeul de l'Inde disent |)cirlouL, à YârLend, à Rhotan^ à 
Kâch^ar, du bien des ('bioois cl le parti angbis se confond avec le 
parti cbinùis. Tout en retenant la Russie, l'Angleterre essaye de s'a- 
vancer autant qu'elle peut *bns les monla^nes^ jusqu'à b première 
crête domin.int le désert, de bron que si b Kachgaric tondbe aux 
mains des Husses, l'Inde soit protégée contre eut par un bourrelet, le 
plus épais )>ossible, île montagnes difficilement pnitïcables, habitées 
par des peuples dilTcrenls de ceux de l'Inde et n'avant pas avec ceux-ci 
de rapports étroits. C'est le système des marches, des compartiments 
étanches, chers h la politique chinoise, mais non moins chers à la poli- 
tique indienne. 

Dans ces dernières années la |>olilique britannif]ue a été de ce càté 
d'une activité remarquable. U'une manière générale la politique anglaise 
de t'indo est admirable par la vigueur de son action, la précision de ses 
mouvements, la rapidité à profiter des circonstances et ces précieuses 
qualités d'énergie se font toujours sentir, même lorsqu'un proclame la 
fameuse poliliipie «l'abstenlion magistrale, niasterly inactix'itjr ; car à 
vrai dire cette imictivUy est profondément modifiée par l'épithète mas- 
ter/j- ei une inactivité qui est magistrale ressemble fort à une activité 
sans épithète. Cela est frappant surtout quand on compare cette éner- 
gie il l'indolence ;i demi asiatique des Husses, {|ui, ce scnd4e, sentent 
que le Lenij)s travaille pour eux, qtie l'avenir vient à leur rencontre, 
qu'il est inutile tic se démener et de courir |M>ur l'aller chercher. 
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Les derniers cvcncmonls qui se sont passés sur le Pamir et sur la 
fronliorcrluTurkcslan chinois et qui ont abouti à deux traités l'uiiavec 
la Chine en I89'2t l'autre avec la Russie en 1895, ont été un gros suo 
cés pour l'Angleterre, tilea atteint le triple objectif qu'elle se pr<»po* 
sait, à savoir: 1*' posséder les abords scptentrionauv de la passe de 
Baroghil, porte de la roule qui mène p;ir le Pamir du Turkesluti russe à 
l'Inde, de m^me qii'elh» possédait déjà |)ar l'inUiriné(li;iiri', d*" l'émir de 
Kaboul les abords septentrionaux des trois autres poilf s de lliiilc; celle 
de h.avali, celle de lîamiàn, celle de lierai ; 5" empêcher la Hussie de 
toiu'nrr le Budakchàu et la lîaclriane eu tenant le dèlllè du Ou^khàii ; 
3" se procurer une nouvelle route de l'Inde à Kàclii^ar. T^a tâche a 
accomplir était considérable. Il fallait occuper au nord de Pochaoui* 
plus de cent lieues d'un pavs hérissé d'âpres et hautes montaj'nes, 
infesté de l>i'ii;aads^ d'abord les vallées du Souat et de i'Indus, où 
rivent en des gorges peu accessibles deslrîbus de musulmans suntiitcs, 
n'ayant d'autres chefs que leurs mouflis et leurs kâzis, bandits, meur- 
triers et voleurs intraitables, puis le Tchalral, le Ouakhân et enfin le 
Kandjoiit, dont les princes, brigands et marchnuïls d'csrhnes, rendaient 
le passa-^eimpc^ssible. Cette dernière alïaire était la plus délicate parce 
que les deux petites principautés du K.andjout, \agar cl Itouu/.», 
étaient vassales de la Chine. Voulant faire les choses rcfiuliènRMit, les 
Anglais s'adressèrent à la puissance su/xrainc, qui recommanda ù ses 
agents de faire cesser les déprédations des Kandjouti. Mais tout se 
borna à des paroles et les Kandjouti coatinuèrcnl leurs déprédations. 
Vn marchand hindou, s'étaut iivisé de traverser leur territoire avec une 
caravane, fut dépouillé ele toutes ses myrchaiuliscs. Il porta pluintcaux 
autorités chinoises, lescjuelles dût larèrent hautement que les méfaitsde 
ces brigands ne les regardaient pas. Les \nglais prirent acte de la 
réponse et se décidèrent à faire justice eux-mêmes. Or, le prince <ïe 
Nagar, Ou/.our Khàn, avait deux frères plus jeunes et d'une autre 
mère, l'un Sîlviiiub'r qui résidait à Tchaltin*, petite princi]>autt' dont il 
était l'héritier et qui avait passé auv mains du maharadjah de Kachmîr, 
l'autre Chir Gliazab, radjah d'Açora, soumis au protectorat des 
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Anglais ituprcs fie (|(ii il était en fivour. Ouzoïir Khàn en cnnruL des 
craintes ut ri'soluL île le fuire mourir. Il lui eiivovu une lettre luiannon- 
(,*ant qu'il èlail malade et le priant de le venir voir, mais Chir Gliazab 
ne r<^pondit pas. Quelques mois après, celui-ci reçut un nouveau mes- 
sage et des présents de son frère, qui lui faisait savoir sa guérison et réi- 
térait en termes pressants son iinitilion. Il se laissa persuader, et, 
arrive à la frontière de Nagar, il fui accueilli parles gensd'Ou/ourKhàn 
et tué à coups de pierres sous les veux de sa propre mère ignorante du 
complot. Sikandcr Kliàn, instruit de ce qui s'était passé, se rendit à 
Gilgit et pria le commissaire britannique de l'aiiler à tirer vengeancedo 
ce meurtre. Le commissaire ilemanda des explications à Ouzour Khàn, 
qui répondit qu'il avait agi conformcmcnl aux usages du pa\s cl qu'il 
n') avait pas lieu de lui rien reprocher. Les Anglais profitèrent de 
l'occasion et envoyèrent 700 lionimcs, qui en 25 jours prirent le (wys 
de \agar et en m^me temps celui de Ilounza, dont le prince, beau- 
frère d'Ou/onr Khiin, lui avait prêté son a|)piti. I/incident venait à 
point pour les Anglais. Ils avaient excité leurs protégés les Afghans à 
occuper certains lerritnircs dti P:imir, et entre autres IcOuakhân, sur 
lestjucls l'émir de Kaboul se rapjicliiit que ses ancêtres avaient eu des 
droits ou au moinsdes prétentions. Les Hussos s'en étaient iuipiiétéscl 
avaient envoyé un colonel se promener dans les montagnes, car ils 
entendaient que tout le [)ays dût leur revenir jusqu'à la limite du |>ar- 
tage des eaux, jus<]u'à la créle fie l'Hindou Kouch, de par la science 
géographique. f,a géographie est, comme toutes les sciences, tivscom- 
mode pour les hommes d'Ktat. (Jtiaiid ell<î peut fournir des arguments 
spécieux pour motiver une extension de frontières, ils ont recoui-s â 
elle, quand elle a épuisé ses arguments, ils la mettent de ctMé cl invo- 
quent l'ctlmngriipliie, celle-ci mampiant, ils se tournent vers réconomte 
politique; l'économie politique fait-elle défiiul? on trouve toujours un 
général pour prouver par a -\- ù: z que la science stratégique fait une 
nécessité absolue, supérieure aux contingences, d'occuper tel ou te! 
point, en sorte qu'en dernièie analyse une frontière scienlinc|ue a ceci 
de commun avec la science qu'elle est toujours en progrès. C'est co que 



I.K TUKKKSTAN CHINOIS ET SES lIAiniANTS. 



209 



ïi^montivrent les Anglais en s'emparant du Randjout et du Ouukh;in, 
qui n'étaient pas compris dans les fameuses frontières scienlififiues 
inventées jadis par loril Iteatonsneld. 

Les successeurs de ce fougueux impériiiliste en ont ap|jelé de la 
science mal informée à la science mieux informée. Celle-ci leur a 
cnseii^né (pic lors(|u'nne puissance s'est étendue dans une plaine jus- 
qu'au pied d'une montagne, elle se doit à elle-même, pour défcn<lrc 
la plaine, do gravir la montagne jusqu'à son sommet et que iorscprclle 
est parvenue à la llyne de faite il est de sou devuir non moins strict de 
descendre l'autre vcrstmt, afin de proléger la ligne de faîte. C'est en 
vertu de ce principe très simple que les Anglais prortlèrcnt de la pro- 
mière occasion pour prendre le Kandjnut d'abord, puis le l'chatral, 
deux territoires dont la position au pied méridional de la grande chaîne 
de l'Hindou Koneh devait leur pei'mettre d'occuper la passe de ISa- 
ro"hil au sommet de la chaîne et ensuite de descendre le versant 
septentrional jusqu'aussi loin qu'il serait possible. Pour réussir et 
ïlevancor les Russes qui venaient par le nord afin de s'étentlre jusqu'à 
l'Hindou Kouch, il fallait agir vile, et les Anglais montrèrent un esprit 
de décision et une promptitude peu communs qui déconcertèrent les 
plans des Russes. 

Les C-hinois n'avaient pas manfpjc de prolester c^)nlrc le coiq) de 
main des Anglais, qui leur prenaient une partie de leur territoire. Ils 
envoyèrent des troupes an i*amir et une grande excitation s'empara 
des indigènes du Turkcstan; on crut que le rideau allait se lever sur 
une tragédie, mais il en fut autrement et il fut décidé que pour cette 
fois on se contenterait d'une comédie. Les Anglais dénionlrèrenl aux 
t-hînois qu'au lieu de se (piercller il valait beaucoup mieux s'entendre 
contre l'ennemi commun, que celui-ci n'avait d'autre intention que 
de mettre la main sur le Sarvgh Kol, territoire chinois situé sur le 
versant chinois du Pamir, et dont la perte mettrait la Kachgarie à 
découvert. Les Anglais ]»ropo5ércnt aux Chinois de leur garantir 
contre toute attaque la possession de ce territoire, si nécessaire à la 
sécurité du Turkcstan, et, pour prix de ce service, ils garderaient le 
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Kun()jout, pays insignin.int^ que sh siliiiUinn ilnns le bassin <le l'Indus 
avait <lc tout tL'nips tieslinc ;i devenir anglais. I^es Chinois se lais- 
sèrent convaincre et admirenl que la frontière commune serait désor- 
mais la li^nc de partage des eaux. Les Anglais avaient réalisé ainsi la 
première partie de leur programme: ils étaient maîtres de la route la 
plus courte qu'ils puissent avoir entre l'Inde et la Kachgarie, route 
qui leur permet de s'opposer plus efTicacomenl, le cas écliéaul, à toute 
tentative des Russes sur Kàclii,'ar: eu .outre, eu se portiinl garants de 
l'inlangibilitè de Sarvgh Kol, ils se reservaient le droit de l'occuper en 
cas de danger et par suite d'être maîtres de l'un et de l'autre versant 
de la montagne jusqu'à l.i plaine turque. 

I^s négociations avec les Russes furent plus difficiles et plus 
longues. La Chine, soutenue par les Anglais, invoqua contre les 
Russes ses vieux droits historiques sur le Pamir. Puis les Anglais, 
avant obtenu suffisamment do concessions, laissèrent les Chinois se 
débrouiller seuls cl conclurent un traité avec la Russie en septembre 
1895. Ce traité fixait la frontière au lac Victoria et à lu passe de iîcn- 
derskv, c'est-à-dire à environ cinquante kilomètres à vol d'oiseau au 
nord de la ligne de faîte de l'Ilindou-Kouch. Il complète ainsi l'arran- 
gement anglo-russe de 1873, conlirmo par le traité de 1885. Aujour- 
d'hui la chaîne de l'Ilindou-Kouch est eutièrenient anglaise, tant sur 
son versant septentrional que sur son versant méridional, de sorte ï|ue 
la seule route encore libre qui reliât par terre la Méditerranée à la 
Chine est désormais anglaise, fait <lont personne n'a semblé se douter. 
La plaine de l'Inde, cpit était très proche de la frontière «lu cûlc de 
Pamir, est aujourd'hui protégée ]>ar un bastion de montagnes de cent 
lieuos d'épaisseur. C'est là un très grand succès pour la politique bri- 
tannique et l'importance en est accrue singulièrement par les mesures 
qu'a dernièi-emenl prises le gouvernement de l'Inde pour fortifier sa 
situation en de«;à des frontières. Il a consolidé les liens qui rnniss;iient 
à l'émir de Kaboul et a obligé son allié à occuper sérieusement le 
Kafiristàn au sud de l'Ilindou-Kouch ainsi que le Itadakhchàn et 
le Ouakhàn au nord ; lui-même s'est assuré non seulement du 
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Tchalral et du Randjout comme je l'ai iinliqiic, mais aussi Hes petits 
pays (le bandits des bonis île l'Indus, Teïiilas et Palas, et de la vallée 
du SoiiaL; il a ouvert une route de Pechaour ;') la frontière chinoise, plus 
RU sud il a dépiissé les mnnts Soulevm:ln, considérés naguère comme 
tout ce qu'il y a de plus scientifique ; il a occupé le Oua/.iristân, s'est 
fortifié dans le Baloiitcïiistân et se trouve aux portes même de Kan- 
daliar où le chemin de fer entrera bient<^t. Il y a là un travail consi- 
dérable à la fois d'extension et tic concentration qui n'a pas attiré 
l'attention rpi'il méritait. Sans doute il ne doit pas être tenu pour ter- 
miné, car les diverses peuplades soumises sont de caractère difl'icile et 
promettent de gros embarras aux Anglais; le budget est lourdement 
grevé de toutes ces expcdilions cxtrcmcmcnt dispendieuses — la cam- 
pagne du 'Ichatral a coûté 65 millions de francs — ; mais le gouverne- 
ment de rincle a encore assez de ressources pour parer à tout et 
il estime que rien n'est si urgent que de matelasser s*^ricusoment 
sa fronlièro ol de fournir des distractions à l'Inde officielle, qui 
s'ennuie» 

Tandis que les Anglais s'e(Torçaient de démontrer aux Chinois du 
côté de Pamir ([ue la ligne de partage des eaux est la seule frontière 
rationnelle^ ils tiK-haieiit de leur prouver le contraire du côté du Kara- 
koram, au nord du Tibet britannique. l.e Karaknram est le point cul- 
minant de la roule menant dn Kachmirau Jurkcslan chinois. Au nord 
les eaux vont au Tarim, au sud elles sont tributaires do l'Indus; au 
sud le pays est peuplé de Tibétains, au nord de Turcs Rvrghyz, et 
comme i! v a entre ces deux peuples un désert d'horrifilcs montagnes, 
large de sept jours do marche, ils n'ont aucune relation entre eux; 
les Tibétains font leurs alTa ires avec le Kachmîr et les Turcs font les 
leurs avec leurs congénères de ta plaine Lur(]ue. Il était donc raison- 
nable de considérer le Karakoram comme limite politique; mais les 
Anglais tiennent partout ù loursystème do posséder à la fois les deux 
versants do la nioiil:igiie. d'occuper les routes qui la traversent, autant 
que possible jusqu'à rentrée de la plaine. J'ai rapporté i T. I, p. 110) 
les incitlenls qui eurent lieu eu ly90 sur cette frontière et se termi- 
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nêrent a rav.mlJige des Chinois, qui placcrenl une hornc fronlit^resur 
le soriiinet du Karakoram et bâtiront un peu en dcrà le fortin de Soiiget 
KourgliAn pour faire acte de possession. I^s affaireft en sont restées là, 
car les Anglais tiennent à ménager les Chinois et à conserver leur 
appui contre les Husscs ; mais ils continuent a marquer sur leurs cartes 
la frontière I>eaucoup plus au nord, à Chahîdoullah, 

(Juant aux Russes, ils se sont du moins assures de toutes les routes 
menant de leurs possessions au territoire chinois et s'ils ont laisse aux 
mains <]e leurs rivaux les roules conduisant de Ualkh et de Pccliaour 
à Tàchkourgliàu, il les serrent de près et les dominent d'une manière 
menarante. Mais ils ne semblent point disposés à repi'endrc liMir 
marche en avant du côté de l'Asie centrale. Ils sentent qu'un nouveau 
pas de leur part provocpierait une résistance acharnée de b part de 
l'Angleterre et ils jugent indispensable pour le quart d'heure de se 
fortifier chez eux. Ils ont relié directement leurs possessions du Tur- 
kestan avec la Russie d'Europe par Pictrovsk et Vladikavkaz. Le 
transcaspien h été prolongé qu':i Tàchkenl et il le sera avant peu 
jusqu'à Viernvi et à ta ligne transsibérienne de manière à permettre à 
la Russie de concentrer rapidement des troupes sur un point quel- 
conque de sa frontière asiati(|ue entre la Caspienne et le Pacidquo. 
En attendant un équilibre momentané s'est établi en Asie centrale 
entre la Russie, l'Angleterre et la Chine et assure â celle-ci la tran- 
quillité dans le Turkestan. Mais les efforts des Anglais et des Russes 
se sont reportés vers l'Extrême-Orient, vers le Yun-nan et le Siam, 
vers ïa M;intchourie et la Ctirce. Il en est résulté que, grâce au Japon 
ctâla France, la Russie a fait de la Maiitchourie un pavs vtrtuelleraont 
soumis à son pralecloral, que l'Asie russe forme dès lors un demi- 
cercle enserrant IcTurkesUm et la Mongolie et qu'elle ressemble à une 
main gigantesque, ouverte et se fermant déjà à moitié pour saisir ces 
deux proies. Les Chinois sentent profondément le danger et ils font 
rcnianpier avec mélancolie que toutes les fois qu'une |»uissauce mili- 
taire forte s'est constituée sur leurs frontières septentrionale ou 
nord-occidentale, elle a conquis la Chine. 



APPENDICE 



RACES PARTICULIERES DU TURKESTAN CHINOIS. 
MONGOLS. — KYRGHYZ. — SARYGHKOLI. — LOBLYK. — DOULAN. 

TSIGANES. — ABDAL. 



En dehors de la race qui habite les oasics disséminées entre Kou- 
moul, Ràchgar et Khotan il existe dans le Turkestan oriental plusieurs 
variétés ethniques différentes. En commençant par l'est nous trouvons 
d'aborti les Mongols de Karachahr, la seule ville non turque-musul- 
mane de la région. Elle est renommée pour sa saleté, qui lui aurait 
valu, dit-on, son nom de Kara, noir y et pour ses chevaux, les meilleurs 
ou plutôt les seuls bons du Turkestan oriental, un peu petits et 
maigres et de formes médiocrement gracieuses, mais vifs autant que 
sûrs et résistants, très sobres, ambliers excellents, faits tout exprès 
pour les courses dans le désert, moins aptes que les chevaux kyrghyz 

aux voyages en montagne. Ces Mongols sont appelés Kalmak, "Uj 

par leurs voisins turcs. De ce mot les Russes ont fait Kalmouk. Ce 
n'est pas un terme dont le sens soit bien défmi, car les Turcs l'appli- 
quent aussi bien aux Tibétains du La-dagoudeLha-sa et auxMantchous 
qu'aux Mongols. Ils s'en servent aussi pour désigner le peuple mé- 
créant, c'est-à-dire bouddhiste, qui occupait le Turkestan avant les 
musulmans ; et d'une manière générale ce mot est opposé à musulman 
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en même temps qu'il chrétien. Cependant il n'est donné qne rarement 
et par abus aux LiaïuUlhiâtes hindous on chinois. 

A Touest de ces Mon^'ols et dans les pâturages desTi'en chan sont les 

Kyrghv/, de l'aile droite ij£.ji <tXj\) •» cheval sur le territoire russe et le 
chinois. Ils comprennent les tribus Boughou (le cerf) sur le Tèkcs, Sarv 
Bai^liu'h (l'élan jaune) au sud de l'Issygh koul, Soltou (ou Soldouz?), 
Tchong Baghveh (le içrand élan), Tchirik (rarmée) sur la route d'Och à 

Kàchjjar par Ou/.f^an' (jl^jl), à l'ouest et au nord de Kàchiïar (Ghand- 
jouriîha, Tchakmak, Tou\oun tupê, Tourough At arty). I-es Russes ap- 
pellent CCS Kvr^hyz soit llouroiil ou Ka?'a Kvrt;h\z, deux noms que les 
nomades eu\-mêmes ii'aceeplcnt point. Ils prétendent être utiflinnche 

des Kazak (^IJÛ), appelés Kyrghyz par les Unsses. Jadis, rapporte la 
légende, vivait un prince Kaz^ik du nom de Saghvn Kliân. Un 
jour, sn fille, accompagnée de quarante vierges, se promenait sur le 
bord d'une rivière lorsqu'elle aperçut, lloltanl à la surface de l'eau, 
une sorte d'écume blanclve, lillc s'approcha, y trempa son doigt, ses 
suivantes rinïitérenl et toutes aussitôt devinrent enceintes. Le prince 
irrité les relégua dans les montagnes. Leurs enfants furent la souche 
delà peuplade (pii reçut le nom di- Kyighyx [>arcc qu'elle était issue 

des quarante vierges, /yrÂ- Âyz ('♦^V* Celte tradition ne repose 
que sui' un méchant calembour; m.iis elle témoigne que les Kyrghyz 
se considèrent comme parents des Kazak, ce que ceux-ci ne démentent 
pas. Les uns et les autres se prétendent de la môme origine que les Ouz- 
bek, (|ui seraient le tronc dont les Kh\rghyx et les Razak ne seraient 
que les deux branches. Il est à remarquer que l'une des principales 
tribus Ouzbck est composée des h.\rk et des Vouz et que le mot Kyr- 
ghyz semble bien être dérivé de ces deux noms joints ensemble. Les 
Kyrghyz ont le type mongoloïde beaucoup plus prononcé que les 
habitants des oasis. Ceux-ci les traitent de mécréants quoiqu'ils fassent 



1, Orlliogrnphit; ciuelqueroÎ!; OuzgenL 
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profession de foi musulmane et en effet ils ont conserve le cuîte d« feu, 
des montagiïos, du tonnerre, <ies bois sacrés près desquels ils tiennent 
(jiioltjnefois des lampes allnniées. Ayant donné ailleurs un cerlîiin 
nombre de détails sur leurs mœurs et leur organisation, je n'y re- 
viendrai pas ici. Je noterai seulement que leurs lente:*, ijui sont do 

feutre et rondes, sont appelées kara uy {^^ IjS) ' à cause <ie leur 
couleur sombre, par opposition auv tentes des Moufjols, qui sont des 
lentes blanches £// «). f.cs Kvrghyz se sont encore répandus sur les 
|>enles orientales du l'amir, sur le cours supérieur du Vàrkend daria et 
jusque sur les bords de la rivière de Karakàch (Souget Kourghân, AH 
Nazar). Cette branche des Kyrghy/- offre celle parlioularilé d'avoir 
perdu sou dialecte primitif et de parler la même langue que les indi- 
gènes de la plaine; au reste la différence entre le Ityrghyx pur et le 
turc de Kâchgar n'est pas très considérable. 

A l'ouest de \a t^huine du Mou/.l:igl], la vallée de Tâchkourgliân ou 
Sarygh Kol' (la vallée jaune) abrite une population indo-européenne 
de langue cl de l\pe, so rapprochant beaucoup des Ouakhàni. C'est 
un reste des anciens Saka. A l'est du Karakàch daria les jïontcs scptcn- 
trif>nales de l'Altui U'igh sont habitées par des pâtres originaires des 
oasis des districts de Khotan et de Kôria. Ils n'ont rien dos Kvrghvz, 
et leur dialecte esl celui de Khotan, sauf que pour dire chien ils em- 
ploient loiijoins le mot persan neg au lieu dti turc it. J'en ai assez 
|)arlé ailleurs pour qu'il soit inutile d'y insister de nouveau. 

A Tcharkalyk et dans les environs du T-nb nor vil une population 
présentant quelques Iraîts particuliers. Kllc fait remonter son origine 
aux Mongols, mais elle a été modifiée par des apports turcs, les Dou- 
làn. Au début de ce siècle Tcharkaljk a rcru des colons de Khotan et 



1 . Kl non pas yourt, mot qui signifie contrée. 

2. Ne pâB confondre kol \^ qui signifie rivière encaissée dans les gorges des 
montagnes avec fiout \^^ui signifîe lac. Kol est le même nom que le mongol 

ffOl. 

39 
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de Kéria, qui v ont développe ragriculUire nupamvanl presque nulle. 
Ces êlèniL'nls nouveaux ne se snnl pas encore ciilièrcmenl fondus dans 
l'ensemble, cl il existe toujours une colonie distincte de gens de 
Khotan et de Kéria. I^a langue, la religion et en grande partie les 
mœurs et les coutumes sont celles du reste du Turkestaa. D'anciennes 
coutumes se sont conservées. Par exemplo, lorsqu'une personne 
njcurl, on emporte dehors tous les vêtements (|ui lui ont servi et on 
ne les rentre i{ue la nuit suivante, on fait du feu devant la porte de 
chacune des niaisoniî du quartier jusqu'à ce que la porte suit noircie 
de fumée. Ces pratiques de purification ne sont pas connues à Khotan. 
Habiboullah Ilàdji prit^ dit-on, des mesures sévères pour mettre un 
terme à tous les rentes d'idolâtrie, (|ut avant lui étaient enct»re 
nombreux à TcharKalyk, et parvint à rlianger plus d'une coutume. 
Ainsi, m'a raconté un vieillard de ce village, vers ISOll, les fiaiK;ailles 
se célébraient dés la naissance des enfants; en C4is d'infidélité de la 
femme une indemnité était pavée par l'amant au mari; les tombes 
étaient creusées sans la niche de cùlé obligatoire chex les nmsidmans. 
T-es gens du canton de Tcharkalyk vivent surtout des produits de ta 
p6che qui est abondante <lans le Lob nor. ï^ métier de pécheur étant 
pénible et dangereux à cause des maladies qu'il engendre, ce sont les 
vicillartls de 60 ans qui sont chargés de s'y livrer, car ils n'ont plus 
beaucoup à jouir do la vie et s'ils gagnent la fièvre ils y pertlent peu. 
On conserve les poissons en les faisant sécher. Lors do notre dernier 
voyage, nous nous en procurâmes une certaine quantité, mais au bout 
de qnel<|uBS jours ils ftn*ent mangés de vers. 

Les forêts qui boiileut la rivière de Yârkend et lo Tarim sont 

habitées par les Doulân {^^^^)', qui sont nombreux surtout dans 
le district de Alaràlbikhi, célèbre par ses cerfs {boghou, ij) et se» 
biches (màrâl, JljUl- H >' *i" ** aussi dans certaines oasis, à VArkend, à 
Kùchgar, à Chah yàr, â Kourla ; je tien ai point li*ouvc à Khotan, mais 
près de Kéria, le village de Kalouk est peuplé en majeure partie d© 
Doulàn. Ces Uoulàu disent appartenir à la tribu Kiplchak de la Inirile 
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movcnne des Kaziik ; ils seraieiiL par consêquenl frères des Kn^ak r[iii 
occiijicnt la province de Tourgav au su<l-est <rnrenboiirg. Tahip 
Ijpo se rapproche do celui des Kyrghyz, ils sont assez fjrands, plus 
robustes que les hommes des oasis; leur harbe est 1res noire. Leurs 
femmes portent des tiirlxins semblables à ceux dos femmes Kvrghvz. 
Leurs maisons sont de roseaux recouverts do boue et s'appellent 
satma, loïur langue est le turc kachgarien un peu modifié par des 
diiïérenccs d'accent. Ils cultivent foi t peu la terre, vivent surtout des 
produits de leurs troupeaux, moutons, ânes, bœufs cl vaches. Ils sont 
bons cavaliers, artlenls chasseurs et sont tous armés de fusils. Très 
pacifiques d'ailleurs, ils sont grands amateurs de musique et de danse; 
peu (le jours se passent sans qu'ils dansent et chantent en plein air 
autour de grands feux do loglirak. (Hiand ils reçoivent un h6te de 
fpielquo importance qu'ils vetdent honorer, ou un marclitind flont ils 
désirent obtenir les marchandises à bon com[>tc, ils donnent un ma- 
chrab en son honneur, le placent an milieu tlos jeunes iVimmes sans 
mari ; celles-ci en dansiiiit le happent d'un mouchoir enroulé ; à la lin 
l'hôte, prenant le mouchoir, le laisse tomber devant la femme qui lui 
plpil. Les Doulàn no sont point des maris sévères. L'n homme rend-il 
visite à une femme qui n'est jkis la sienne, on Tabsenre du mari, il a 
soin de déposer ses i^aloches à la poite de la maison. Si le mari revient 
cl voit ces galoches, il se garde d'entrer. (Juand un homme a cpiitlé le 
lieu des danses autour du feu pour regagner sa demeure et revient 
presque aussitôt, on lui demande en riant : « As-tu vu les galoches ? » 

[A^Jci^jf tlh- Los coutumes de ce genre sont trop r<'q)andues pour 
qu'ils soit iililo «le faire des rapprochcmenls. ïl est cependant curieux 
de nippelcr ce qu'Hérodote dit des îNtassagèles (I, 202,210), qui s'as- 
semhknctil par troupes autour d'un fou on plein air, s'enivraieni, 
chantaient et dansaient et qui avaient précisément le même usage en 
ceipii concerne les fonuïies, sauf que le carquois tenait lieu des ga- 
loches. Marco l'oln, de son côté, lapporte (pio les gens de Koumoul 
donnaient à leurs hntes de passage l'hospiLaliLt' complète. Un autre 
usage, qui cxislail naguère parmi les habitants du bus Tarim et des 
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environs du l^b nor, Doulâti ou aulres, élaît qu'en cas de |>elite vé- 
role — maladie très répatultu' panni eux — les personnes de la 
famille du malade l'ahandonnaient seul dans la mais<m commune cl 
allaient s'établir ailleurs. Cette coutume s'observe éifalemenl chez les 
Ka/.ak et chez les Tibétains pasteurs. Mais depuis <{uc les Chinois ont 
fondé la ville de Lop et y ont installé un sous-préfet (1890), ils ont 
supprimé cet usage; il y a même à I^op un secrétaire spécialement 
chargé iVy veiller. 

.le dois me contenter de ces indications rapides sur ces populations 
des bonis du Tarim, n'avan( pas eu l'occasion de vivre dans leur pa>s et 
n'en avant vu cpie quelques spécimens isolés. Mais je signale aux vova- 
gcurs futurs l'inléivl qu'il \ aurait à étudier d'un peu près les Doulàn 
et les gens du Lob nor; <*a n'a pour ainsi dire rien publié à leur sujel. 

On rencontre f|ueIqnefois dans le Turkestao comme ailleurs des 
groupes de Tsiganes, vivant sous la lente et vagal>ondanl par le pa>s. 
Nous avons AU le 11^ décembre ISUl tin de leurs camps volants installé 
près de KhoLari. Du les appelle Louli ou Aga. Filous et diseurs de 
bonne aventure, ils parlent une langue composite où se mélangent le 
persan, le turc, lu haloiilchi, divers dialectes hindous, l'arabe et des 
mots de racine indéterminable. Ex : Osman, ciel. - — Korhoul, cuiller. 
— Khar^ maison. — Pâni^ eau. — Kelil, peu. — P^on^hour, a*il. — 
ManloZf enfant. — Oou^outj viande, etc. Ils disent qu'ils sont origi- 
naires de rilLudûiistan et ([ue le véritable num {lu peuple auquel ils 
appartiennent 0!>t Baluulch. 

Knfîn il existe, disséminées dans les diverses ojisis du Turkestnn 
oriental, un ccrlairi nombre de familles qui vivent à part du reste de la 
population e( forment une caste misérable et méprisée. En I8&3, nous 
en aviHisdtiCniivcrl une cin([iiantain« tout près de Kéria et sept im huit 
à Tcliertcheii. On tes ap|>elle .ibdal et oux-mèmes se donnent le nom 
<ic lier non. Leur type ne se distingue pas nettement <le celui des Turcs 
leurs voisins. Ils parlent une langue spéciale que les autres ne com- 
prennent pas et dont le fond est le persan. Ils s'occupent à peu près 
exclusivement de la fabrication de nattes de roseaux. Il n a environ 
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Vrenle ans, ils ne posséthiienl [kis un pouce de terrain; ils ne sont deve- 
nvis propriétaires foniiers que lorsque Yakouh Bek eut dislribné 
quelques menues parcelles des terres de l'État à ceux d'entre eux qui 
avaient servi dans son armée. Bien qn*ils se disent musulmans, qu'ils 
déclarent accepter la mt^mc loi et les mémos juges que les autres habi- 
tants du pays, qu'ils envoient leurs enfants à la même école, les Turcs 
orientaux rcÉ'nscnl de parlîii;er leur pain aver' eux et ile leur donner 
leurs filles en mariage. Les uns les accusent d'être juifs, les autres d'être 
les descendants des meurtriers des Imams ilaçan et Houc-evn, conilam- 
nés pour ce crime à l'exil et dispersés par tous les lieux de la ten*e. 
Ces on dit n'ont aucune valeur et les noms que portent les Abdal ne 
fournissent pas d'indication certaine sur leiu' (>n<;ine. Ilcvnou est un 
mot qui m'est al)sohmnent inconnu ; (|urint i'i \bd:d, c'est le nom d'une 
tribu afi^haric cl c'est aussi celui dune tribu turkmène, mais entre ces 
peuples et les Abdal du Turkcstan chinois il n'existe pas, à ma connais- 
sance, «l'autre r.npport que ce nom, que ceux à qui il est appliqué 
n'acceptent jtas. J'ai pensé que les Abdal pouvaient être une variété 
sédentaire des Tsigane.s-Louli, et en effet le principal élément de la 
langue de ceux-ci est également le persan et plusieurs mots dont jo 
n'ai pu déterminer l'origine sont emplovés par les uns et les autres. 
Cependant, ces quelques expressions ont pu être empruntées par les 
Abdal aux Louli, dont une commune misère et un commun isolement 
les rapprochaient; on remaitjuetîe grandes difiV'rencesdans le vocabu- 
laire comme dans la svntaxe ; enfm les mœurs, le genre de vie, les 
traditions ne sont pniiit les mêmes. Leurs souvenirs, encore que très 
vagues, m'ont conduit à voir en eux les dcscen<lants des Chiites persans, 
qui furent les avant-coureurs de l'Islam dans le Turkestan oriental. Ils 
rapportentqucleursaïenx étaient originaires de Koufidi, quittèrent celte 
ville à la suite ilo lm:'im Mohammcil Ghezzùli, petit-fds de Ali, qui fut 
le premier à mener une armée musulmane dans le Turkestan oriental. 
Il périt le vendredi 10 Djouma«la-el-aoual de Tannée \*2\ tic l'hégire 
(739 J.-C.)ilatïs un combat contre les infidèles et fut enterré près de 
Kéria,â Boghà/. I^ingar. Le peu de soldats qui lui survécurent restèrent 
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dans le pays et plus tar<l furent exiles et dispersés sopl par sept dans 
Icsdinêrentes <»asis de lu Kacligarie, Que cette légende de Mohammed 
Ghe7.zâli soit fausse, c'est évident ; mais je démontrerai, dans l'examen 
que je îcvni pins loin des leskérelis turcs des Tmàms, que les premiers 
musulmans ayant pénétré en Kachgarre élaîont des Chiites, dont 
quelques colonies ont dO s'établir en Raehgarie dès le début 
du vin' siècle, soit par force, soit pacifiquement. Cela admis, je crois 
pou%'ûir en conclure que les Abtial sont les descendants de ees an- 
ciennes colonies ehiiles, (pli furent dans la suite, en leur qualité d'héré- 
liques, opprimées et réduites au dernier degré d'abaissement par les 
orthodoxes vain(pieurs. AujounThui ilss'efTorccntdecacher leur hérésie 
et de se faire passer pour suiinilcssans pourtant se résigner à faire hau- 
tement et franchement profession de foi orlliodo\c. FVailleurs, bien que 
lu doctrine chiite ne se soit pas conservée chez, eux pure et s;ins alliai^c, 
elle n'en est pas moins reconnaissable et les vestiges qui en subsistent 
me paraisssent d'autant plus démonstratifs qu'il éL-iit impossible ù un 
groupe de population très peu nondireuv, ignorant et noyé parmi dos 
hommes d'autre croyance, deg^arder inUïctcs ses doctrines. S'ils décla- 
rent accepter Abou Bekr, Omar et Othmân comme khalifes légitimes 

et interprêtes infaillibles de la parole {livine, L^, déclaration (pii 
peut être imputée à la crainte autant i\n'i\ une conviction sérieuse, ils 
continuent à célébrer chaque année le deuil de llou(^eyn le plus secrè- 
tement possible et avec toutes les démonstrations de douleur en usiigc 
chez les Chiites. Ils alîectenl une vénération particulière pour les 
Imàms, descendants de Alî, ils alTirment 6lre plus près du prophète 
que les autres musulmans, accusent ceux-ci d'être les soldats <le Yc/.hI 
le maudit et de ne pas croire à ta ^critè de la parole de Ali. l-a mau\aisc 
opinion qu'ils ont de la religion de leurs voisins, jointe au souvenir 
d'anciennes persécutions, les détourne de s'efTorcer h faire cesser un 
isolement dont ils pourraient sortir s'ils le voulaient, grâce à ta tolérance 
naturelle des Turcs orientaux, malgré la dériancc vague que ceux-ci 
leur témoignent, reste presque inconscient d'un temps où la foi était 
plus vive et moins accoiniiiodante. ha simple dirt'êrence de secte est en 
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efTct insuffisante à expliquer l'état d'avilissement dans lequel les Abdal 
sont maintenus. A Yàrkend, tandis que l'Afghan, sunnite rigide, 
détourne la tête avec mépris en rencontrant le Balti chiite, le Yarken- 
dais fraye volontiers avec lui et n'éprouve aucun scrupule à lui donner 
sa fîUe en mariage. Mais à l'égard des Abdal, les sunnites du Turkestan 
ont l'idée que leur misère est la punition de quelque crime ancien et 
inexpiable, dont ils ne se donnent pas la peine d'approfondir la nature 
et qui, sans doute, est simplement la résistîmce opposée par ces Chiites 
aux premiers prédicateurs sunnites. Les Abdal semblent se complaire 
dans leur isolement, et celte obstination à se tenir à l'écart est cause 
qu'ils n'ont pas perdu complètement leur ancienne langue, dont ils se 
servent toujours entre eux. Cette langue, je devrais dire cet argot, 
quoique de plus en plus envahie par l'élément turc, contient encore 
assez d'éléments étrangers pour être inintelligible de ceux qui ne sont 
pas dans le secret. Le fond du vocabulaire est persan et sur 77 mots non 
turcs 37 sont purement persans et 11 sont du persan corrompu. 



lui- khoda Dieu 



Iionimc 



' M^\ adani 



i * mcrd homme, vir 

/j] zen femme 

4^ batcha cnfunt 

S^^ dokhier fille 

_*: tchechm œil 

,Ç^ mouy cheveu 

^4) rouy visage 

•v^^ dest main 



(j;\t p*^y 


pied 


jjv^ y pôst 


peau 


^\^ djôma 


habil 


ajjA mouza 


botte 


jlS g^ô 


vache 


c. ^ mourgh 


oiseau 


^ i. khourd 


petit 


^^^5 kalàn 


grand 




cheval 


^ chîr 


lion 
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*^j5^ gendoum blé 
jS^\ angur raisin 

4^\^ khânah 
*}\^ khâk 
*t| âtech feu 

eau 



maison 

terre, poussière 



^1 âb 
»p kouh 
_i chab 



montagne 
nuil 



,^j^^ Ichoup bâton 
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ij^ kard couteau 

ÛJ*-* souzen aiguille 

ft'ét*}^ kalapôch bonnet 

C^\ est 

^ y nîst il n'est pas 

i^X^ khounouk froid 
^j^ khâb 



or 



il est 



sommeil 



La numération est persane jusqu'à huit inclusivement ; mais, chose 
singulière, les Abdal ont oublié le nom de nombre dix ^^. ils le rem- 
placent par y, no, qui signifie neuf en persan et pour dire neuf ils 
emploient !a locution y^ii\,^j€Â- Aam no, c'est-à-dire dix moins un. 
Onze se dit«r> j^e/-, douze, uô dou, etc. 

Un certain nombre d'autres mots sont persans, mais altérés dans 
leur forme ou leur sens. 



Vieux, mauvais 

chanson 

chien 

tête 



-êV làgher (maigre) 
Jof^ gouyed (il dit) 

*i^ gourouk (loup) 

sca, prononciation vicieuse pour ser. Dans le 
langage vulgaire du Khotan on ne prononce que 

rarement la lettre r; «^Ij^^se prononce A'eu- 
yamen, je vois. (^ i piftng européen. A la fin 



il/ 
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dos mots le son r est souvent remplacé par le 
son a; J^, colline, se prononce kia. 



gouverneur, bek 
seller un cheval 



mats 

pomme 
s'en aller 
manger 
apporter 






mi, pour mir. 



^^^ asp perùkhiamak, pour /ni.!^ j perdâkhlen, 
les Abdal substituent toujours dans les verbes 
la terminaison turque à la persane. 

(j J -w srouk, c'est le persan *- -^, souroukh = rouge. 

i-e maïs, c'est le millet rouge; ^ -^ c5j'**"' 

djouvari souroukh. 
fcl^»— sibit P. . 1 .„ sîb. 



t3'-"^>J$^ grouklaa hmkP. •JJ^<''''^gerîkhten ^ fuir, 
(3L0iJ»>- khourlamak P. -^j • khourden = manger. 

t^UïAl«i chined lamak P. \^\^ "k». *chîn kcrden = 

cueillir. 



Les Abdal emploient quelques mots arabes qui ne sont pas connus 
dans le Turkestnn : 



viande ^L lahm 

r 

qahil malade est pcut-èlre l'arabe jj^ djalid, décharné. 



mourir i^l^^J^^L» mût-lamak. 



Le 'OKGX.paizêi ordre, est chinois (p'ai tzeu) et, d'ailleurs, est d'usage 
courant parmi la masse tle la population indigène. 

Un petit nombre de termes, en dehors de ceux empruntés au per- 
san, sont communs aux Tsiganes et aux Abdal. 



Chonmoul aliment, nourriture [chamoul en tsigane) 

Aassut ou arsut, pain (en tsigane charsit) probablement comme le 
précédent de la racine indienne cha manger. 

40 
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Ghanab 

Degh 

Gider 
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mouton (corruption de l'arabe j^ , mouton. 

bon. ' 

âne (en tsigane gac/ar, indien: ghoda). 



Enfin les mots suivants ne se rattachent à aucune langue qui me 
soit connue: 



Dongai 


melon 


Sebkô 


pastèque 


ghoulong 


abricot 


heynalé 


pêche 


tchitba 


thé 


ila 


tabac 


sowa 


monnaie 


sowa dadagha 


riche 


rzidlamak 


aller 


ergalamak 


voir 



parok 


aveugle 


pilagha 


boiteux 


lekh 


fou 


miçala 


ciel 


et ta 


ville 


ilip 


feutre 


Dagha 


Turc de Kachgarîe 


Daghaghin 


Européen 



Lôm 



Chinois 



Tanglo, oreille, dérive du verbe tanglama/,-, entendre, qui n*est 
qu'une corruption du turc anglamak. 

Aujourd'hui les mots turcs entrent pour une bonne part dans la 
composition de cet argot et le nombre s'en accroît chaque jour à mesure 
que diminue le souvenir des temps anciens et du langage originel ; au 
reste chacun, selon que sa mémoire est plus ou moins fidèle, a recours 
plus ou moins fréquemment aux expressions turques. Les pronoms, la 
conjugaison des verbes, la svntaxc sont devenus entièrement turcs. On 

dit: Khour-laghân, ^1^*^^^, mangeant. — Gro«/A/«/i^, allez-vous-en. 
—Khâblélé,^^\-^ dormons. — Mâtlapté, -,^Lt, il est mort. — 
Batchalapté, il est né. — Rzidiarnenj je vais. — Ergalaptjfrij j'ai vu. 
— Tanglap, ayant entendu. — Chap boulap kalcléj /Cjlli «^jîj» »_^i 
il fait nuit, la nuit est venue. — Itckim lagharlachtéy j'ai faim, mon 
ventre (-ç_,l} est devenu maigre (-c-V)- — Menda yek khânah est, j*ai 
une maison. — Soiva-si nistj il n'a pas d'argent. 
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Il est naturel de penser que ces quelques individus perdus au milieu 
d'un peuple étranger, constamment obligés de parler la langue de ce 
peuple, fmirontpar oublicrjusqu'au dernier mot de leurdiaiecte primitif, 
dont ils ne possèdent aucun monument écrit, comme ils ont déjà oublié 
les coutumes de leurs pères auxquelles ils n'étaient attachés ni par un 
zèle religieux intransigeant ni par un sentiment patriotique inaltérable. 
S'ils ont conservé si longtemps quelque chose de leur individualité, ils 
le doivent moins à leur opiniâtreté qu'à leur misère, qui ferme le cœur 
des autres à l'indulgence et entretient chez eux une sorte de sauvagerie 
défiante et craintive. 



LE TIBET ET SES HABITANTS 



Je n'essaverai point <lc tracer du Tibet et de la population qui 
l'habite un tableau aussi détaillé que celui que j'ai présenté du Tur- 
kestan chinois. Outre que nous sommes restés moins longtemps dans 
ie premier pavs que dans le second, il est beaucoup plus difficile d*y 
obtenir des renseignements surs à cause de la défiance obstinée et du 
mauvais vouloir persistant des habitants. Toutefois, nous nous sommes 
trouvés dans des circonstances relativement favorables pour faire une 
étude intéressante. Aucun voyageur récent, le P. Desgodins mis à part, 
n'a séjourné aussi longtemps ni voyagé aussi longuement que nous 
dans le Tibet proprement dit. Sans tenir compte de nos explorations 
en des régions désertes, nous avons passé dix mois et demi au milieu 
de populations tibétaines. Nous n'avons point, soigneux de notre 
sécurité, évité systématiquement les pays habités, et partant dan- 
gereux, ni essayé de les traverser le plus rapidement possible. Nous 
sommes parvenus à rester quatre mois sur un territoire dont l'accès 
est interdit aux Européens, parmi le peuple soumis au gouver- 
nement de Lha-sa ; nous avons eu la bonne fortune d'entretenir 
longuement et familièrement quelques-uns des représentants les plus 
autorisés de la société tibétaine et de faire fléchir quelques-uns de leurs 
préjugés. Nous avons vu à la fois les Tibétains nomades et les séden- 
taires, ceux qui sont sujets de l'Angleterre et ceux qui le sont du 
Talé lama ou de la Chine ; nous avons visité successivement les quatre 
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provinces dont le pays est forme : Nga-ris, Tsang, Bon et K'ain, entre 
le 75' «legré de longitude et le 99'. Mats nous n'avons pu descemire 
au-dessous du trentième paratlclc ni, par suite, atteindre la région des 
principales villes, la plus intérassante, en soumic, et cela sera la c;tuso 
de be^uicûup de lacunes et d'inoerlitudes dans cet exposé, quiaura pour 
les voyageurs futurs le mérite de leur laisser encore beaucoup à faire. 



DESCRIPTION GÉNÊnALE DU PAYS. 



I.e Tibet occupe la masse de montagnes la plus énorme el la plus 
élevée (|ui soït dans le monde. Dêlimitt^ en gros par le pïc de Dapsang 
Il l'ouest, les villes <le Skar-do ot de Simla, la chaîne de l'ilimalaya, 
Ij-kiang, Ta-tsien-lou, Song-p'an, les monastères de l,ha-branget de 
Skou-boum, le Kouk nor, le K\a-rii»g tso, les monts Ba\en Kara, Arka 
tà^l) et Oustoun tâgli, il anVcto la forme d'un immense sabot ou, |>our 
[Kirler géoroétriquL'mcnl, il'un trapi^zc dont les côtes seraient ellipti- 
ques. Il mesure 2,600 kilomètres dans sa plus grande longueur entre 
Skar-do et Song-p'an, 'lÔO dans sa plus petite largeur du col de Kara- 
koram au bord du Sattedj et t ,2.^i() dans sa plus gramlc largeur entre le 
Kouk nor et le coude méridional du Ta kiatig ou fleuve lîleu. La super- 
ficie totale dépasse '2 millions de kilomètres rarrés, couverts par une 
série de cliaînes do montagnes neigeuses qui, ramassc^es sur le méridien 
du Rarakoram on un faisceau étroit, s'épanouissent vers l'est en 
éventail en s'inc-linnnt soit au nord, soit au sud, puis so resserrent de 
nouveau en s'triclinant en sens inverse. IMivsiquemcnt le Tibet se divise 
en deux parties, la région des lacs el celle des rivières, qui enveloppe 
la précédente de triiis côtés en tiemi-cercle. La région (les lacs, qui 
s'étend entre le lac Pang-kong, les sources de l'fuilus, leDamLa-rkangla, 
les sources du Saloucn el tlu llcuve Bleu et enfin celles des rivières 
du Turkestan, airccte la forme d'un fer de hache, avant 3011 kilomètres 
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s'élemt en scient d'ellipse entre le Pang-kong et le Nam tso, le Ion» 
fie l'ilinéralre de Nain Singh, plus mêridionato cl on peu moins élevée 
('i,tiOO tnèlres en mo>enneU est plus liabiulile et contient même quel- 
c|ucs pauvres bourgades do pierre telles que Rou-l'o^, Om-bo et 
Sen-ilj;i dzoog. Klkî est encore presque complètement impropre à la 
nillure, la végétation arborescente y fait dêHiut et l'on n'y trouve que 
des pâluniges à l'herlx" courte et dure au milieu de grands espaces 
absolument stérib^s. Ixis eau\ plus abondantes ont comme une velléilé 
de se réunir en rivières, sans cependant y réussir. C'est une zone de 
transition. Plus au sud, la chaîne méridionale du Namtso passée, la 
transformation est accomplie. Là, de même qu a louest et à l'est, la 
masse montagneuse pour ainsi dire amorphe qui domine, pareille à 
un donjon, le centre du continent asïatitpie, s'articule, se diversifie, 
se faronnc. I^e climat moins sec fournit pins d'humidité et favorise le 
travail d'érosion des eaux, qui se sont creusé de profondes vallées et 
ont trouvé un écoulement vers la mer. Ainsi de grands Hcuves sont 
nés : riudus, le Tsang-po-[irahma|>outra, le Salouen, le Ta kiang, 
le Mékong, le Hoang ho. Près des sources l'aspect du pavs ne change 
que peu ; ce sont toujours les mêmes larges vallées, très hautes et peu 
hospitalières à la vîc. Vers les sources du fleuve iileu le pays est inha- 
bité et les Tibétains ne mènent pas leurs troupeaux au delà d'une ligne 
brisée tirée de l'extrémité nord-occîdentale du K.ouk nor et passant 
par le Stong-ri Isu, le Ngo-ring Iso, la soun'e du Mékong et le col 
Tang la. Kntre les Tibétains et les Mongols s'étend une mai-che déserte 
qui se rétrécit à mesure qu'on s'avance vers l'est, c'est-à-dire à mesure 
que le terrain s'abaisse, en sorte que sur les bords septentrionaux du 
Koiik nor les deux populiitions se louchent et se mêlent. Dans le Tibet 
oriental les cultures commencent à se montrer, très rares et pauvres, 
à partir d'une ligne menée de Dam ('i,'iOO mètres) à La-boug gon-pa 
(3,800 mètres) ; puis, un peu plus au sud encore, les pentes des monta- 
gnes se revêtent de bois chétifs et clairsemés, genévriers, tamaris, 
saules, ])ins et sapins, cèdres, ormes. Plus on avance vers l'est, plus 
les chaînes de uionLigaes se rapprothcnt, rétrécissant les vallées, dont 
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lefond se (!ê(>rime de plus en pUis s;uis que lus sommets s'abaissent 
<riinc iiiKnière iioUihle, <le faroii que le |Kiys se hérisse de côles fort 
hautes, abruptes, nicheuses, difiii'ilernenl frarichissal>les, (|ui ne laissent 
entre elles que âci espaces très restreints pour la culture et la pâture. 
Cependant, à mesure que l'on descend, on voit les cultures s'améliorer, 
les forèls s'épaissir, les villages devenir plus nombi'eux et enfin, au 
sortir de la prison til)étaine, à la lisière des pavs chinois, les vallées ne 
dépassent |>lus guère '2,5(>0 métrés, sont fertiles, prodtusent du blé, 
des léi,'umes, des fruits, même des raisins, des grenades, du riz dans 
les plus méridionales, comme celle de Ba-t'ang; des villes importantes 
s'y élèvent, Ba-t'ang, Dar-tsé-do, Son^-p'an, Tong-kor, où les detix 
éléments ellmiques, le chinois et le tibétain se heurtent et se mêlent, 
A l'ouest, du coté du T.a-daj,^, on constate le même resserrement des 
plis montagneux, les mêmes vallées étroites, profondes, séparées par 
d'énormes murailles rocheuses; SLMdoment l'allitudc reste plus consi- 
dérable, la végétation est plus maigre, les arbres mani|uent. La zone 
méridionale du Tibet, constituée par le bassin du Tsangpo-Hrahma- 
poutra est la plus favorisée de In nature. I.es vallées sont en général 
un peu plus larges, et leur proximité plus grande de l'équatein' peimet 
de récoller du riz, des abricots et des jujubes jusque par .1,50(1 mèlres 
d'altitude. C'est là que sont bâties les villes les plus considérables do 
pays: Ji-k'a-tsé, Lha-sa, Gyang-tsé. 

Terre dure et avare, qui ne donne qu'à regret un peu de pain aux 
hommes (jui ITialntcnt. Auprès d'elle les plus sauvages cantons de la 
Suisse ressemblent à des parcs de plaisance. Kn quelque lieu que l'on 
soit, ou est cnlouié de hauteurs que la neige ne quitte jamais, on est 
nagellé par des vents véhéments et argus, expose à des froids polaires. 
L'aspect de la nature est austère, monotone, accablant par rénormilc 
des proportions, rarement égayé par un soupron de grAce fugitive. I/i 
séjour en serait presque insupportable si le ciel et l'eau n'étaient 
claii-s. Une telle contrée pou\ail moins encore (pie le Turkestan être 
le berceau d'mie civilisation brillante ; elle n'était destinée qu'a servir 
de refuge à quelque race disgraciée, et en effet le peuple tibétain n'a 
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jamais »Ueint qu'a une culture médiocre, pAle reflet des civilisations 
cliinoisect liimlouc. I^s écrivains tîbétiiins ont eu cu\-mêr»cs la rare 
modestie <ic reconnaitreriiileriorilô deleur|>ji\s en le suraoïumunt'f'c^ 
jouly le pays barbare. 
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I.*immense territoire que nous venons de décrire est fort peu peu- 
plé. Il ne parai! pas ipril y ait en Inul plus de 3 millions de Tibétains, 
sujels de Ictapereur de Cliine ou de rimpèratrtce des Indes'; mais 
tous, m:dj;rè la distance (|ui les sô[)are, offrent une remanpiable unité 
de maMirs et de lanyue. Ils se donnent tous le nom gèuéri(|ue de llod- 
pa. Les habitants du royaume de Llia-sa, et ceux du I-i-dagse consi- 
dèrent comme l:i pEirlie la plus pure de la racefiod cl distinguent leurs 
congénères du nord et du nord-est par des noms particuliers. Les 
nomades qui fréquentent les pâturages des hauts plateaux entre le hic 
l*an^-kon^ et le Nam tso sont appelés Tchang-pa (Bvang-pa) c'est-à- 
dire les septentrionaux. Les Tibétains nomades ou sétleutaircs qui 
habitent au delà du Nain tso et au noni de Tchn-mdo, â partir du dis- 
trict de Nag-tchoudzong* jusqu'au Kouk noret à Ta-tsien-lou sont dési- 
gnés par le mol de lïor-pa, qui a probablemenl le scnsgénéral de bar- 
bare. Les Mongols sont souvcnl ainsi appelés dans les livres tandis 
que dans l'usage moderne on leur donne pins souvent le nom plus pré- 
cis de Sog-po. Dans le Tibet occidentiil, où les Mongols sont ïbrt peu 



I . Je ne comprends pas Hiins ce chlITrc la partie de la popii1.iUon du Nùpâl, 
du Ithnutan cl de b Barmaiiie qui se ratlachc ù la r.ice de libêlaine. Les t-on- 
clu»ioii9 de M. Hockliill t^ur Ih «iHtii^liquc de ]<i populatiuii libétuiiie concordent 
avec Ica miennes. Je suis certain que tous les autres clnfl'res «ont e\igérés. 

3. Les gens de N.ij^-lcliou sont déjà des Ilor-pa, ceu\ des bords du Nam Iso 
sont encore dcsTchang-[Mi. 
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connus, lu mot Ilor-pa esl appliqué nriiqucmenl aux Turcs musulmans 
tic Kadïyarie. l-t^s paires des steppes de l'occident comme de l'orient 
sont appek'S Dog-pa (hbro^'-pa) par opposition auxagricnlleurs séden- 
titires. Aucun de ces noms n'a de signification ethnique et tous les 
Bod-pa du Kouk nor au lïallistân se tiennent pour frères. 

Ils ont tous un certain air tle famille, mais c'est une famille Iiêléro- 
dite dont les membres se reconnaissent seulement jiarce qu'ils ne 
ressemblent pas aux membres des familles voisines et non pointparce 
qu'ils se ressemblent entre eux. I-orsqu'on voit nn Tibétain, on juge 
aussitôt, abstractitm faite de ses manières et de son costume, que ce 
n'est ni un (iliinois, ni un Mon^)!, ni un Turc, ni un Indo-Européen, 
mais l'on auniil tort d'en conclure que tous les Tibétains sont faits sur 
le même modèle; car si le voisin se présente, on s'apercevra rpi'il «lif^ 
1ère presque autant de son compatriote que de n'importe quel Chinois, 
Mongol ou lliinlou. Si l'on prend un groupe de cinquante Tihclains, on 
a chance de discerner parmi eux cinq ou six tvpes divers, qui ne se 
ramènent guère l'un à l'autre. Seulement les mêmes types se retrou- 
vent à peu près partout, parce qu'entre lous les grou|M*s ethniques, qui 
ont contribué i\ fornior le peuple tibèlain, il v a eu depuis des milliers 
d'années des rtdations intimes, fretpientes, ininterrompues, rpii ont 
complètement brouillé lesfronlièrcsethniques en même temps qu'elles 
ont unifié la langue'. Il eslaiusi impossible de dégager un ty|>e général 
du milieu de celte confusion ; ipiant à décrire avec pi-éeision el â clas- 
sificr les cinq ou six t^pes irréductibles auxquels tous les types indivi- 
duels peuvent se ramener, c'est une entreprise qui ne pourrait être 
tenlée que par un spécialiste avant étudié très minutieusement la ques- 
tion sur place. Voici cependant quelques-ims des caractères qui se pré- 
sentent le plus fréquemment. Front haut et étroil, quelquefois fuyant, 
oreilles grandes et écartées; nez parfois large et aplati, le plus sou- 



I . Quelle» que soient les diiTérencefl dialeclulca, elles sont moindres qu'elles ne 
l'èluient iiutrcrois en Krancc ?ur une :>uiTace beaucoup nioindi-c et n'cnipcclienl 
point des Tibétains den dislricl^ les plu» ôloignéi^ de se conipri^ndre. 
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ventproi^minent, non rarement aquilin, mais avec les narines presrjue 
toujours iariijcs; veux moins à Heur de tt^te et moins hritlcs qucchczles 
Mongols, et môme chez certains indivitius le bridoment est difficilement 
pcrceplihio; pommettes grosses et saillantes; face osseuse el allongée, 
(Hielipicfois carrt'p^ presque jamais ronde comme chez les Monirols; 
honrhe largement fendue; dents fortes, très souvent irrégulièrcs cl 
cariées; lèvres épaisses chez quelques-uns, minces chez la plupart; 
mains et pieds grands cl grossiers; cheveux épais et durs, ayant une 
tendance plus on moins grande à s'onduler; barbe rare, saufquelquos 
exceptions : j'ai vu des Tibétains orientauv barbus comme des patriar- 
ches, d'ailleurs on a coutume de s'ôpiler le visage avec des pinces. 
Stature au-dessus de la movonne, plus haute dans le Til>et nord- 
oriental (('"ïli'») que dans l'occidental (l'^jGO). Os gros, muscles peu 
développés, secs et fermes, embonpoint extrêmement rare, même 
chez les femmes. Je n'ai rencanlré de gens gras que parmi les moines 
cl encore je n'en ai obser\'é aucun qui fût obèse. Crâne visiblement 
hrat'hycéphale, moins que chex les IMongols. Couleur des >eux, brun 
clair ou noisette, des cheveux, toujours noire, de la peau, indétermi- 
nable à cause de la crasse qui recouvre tout le monde; j*ai eu cepen- 
dant la bonne fortune de voir quelques Tibélains qui venaient de se 
luver; ils m'tmt paru bron/és comme des Italiens, avec un fond légère- 
ment rougeâlre. }je recueildes légendes de Padma Sambhava appelle le 
Tibet le pays des visages rouges, dong-mar HodyouL H n'y a pas lieu 
d'établir aucune distinction caractéristique entre les Tibétains do Lha-sa 
et de Ta-chi-lhoim-po, dont j'ai vu un assez grand nombre, et les 
nomades du nord et du nni'{l-est, hors que ceux-ci ont naturellement 
plus de rudesse <lans l'allure. Au contraire, les Pa-nag des bords du 
Kouk nor doivent être mis à part; ils se rapprodient beaucoup plus 
des Mongols que les autres Tibélains et notamment ils ont les yeux 
plus bridés, le nez moins procminetit, la laillo plus ramassée. 

Les Tibétains ont l>eaucou[> pbis de souplesse, d'agililêot de gr:\ce 
dans la démarche (pie les habitants du Turkestiin chinois; ils marchent 
très vite, sauf les grands seigneurs, à pas relativement petits et menus, 
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^ HC lortilLiiil tU:s hnnches. J*:)i si<;nHlé ailleurs ît r|iie1 point ils 
s'étiiient accommodés il l'akiLude exccssivcdc lcurpa>s, qiiin'ii poiireiix 
aucun inconvénient. Gràco à cotte accommodation ils peuvent suppor- 
ter sans trop de peine de longues marches et se livrer à des courses 
rapides dont peu <rKiiTopéens seraient capables en de semblables mon- 
tafjnes. (Cependant je n'ai pas éprouvé que les Tibétains fussent plus 
résistants que nous à la fatigue et plus endurants île la souffrance que 
nous ne le sommes, c'est plutôt le contraire qui est vrai, car s'ils ont le 
corps moins délicat, ils n'ont pas un ressort moral aussi puissant. 

C'est peut-ùtre une entreprise assez illusoire que d'essayer de tracer 
un portrait inoral du Til)étaiii. I-es rares caractères qui sont com- 
muns à tous les habitants du Tibet et â eux seuls ne sont nullement 
constitutifs de l'âme tibétaine, mais simplement surajoutés, résultant 
des antécédeïils liisloriqucs et des conditions sociales et politiques. En 
général, on peut dire que ïe T)l>étain est d'une douceur non exempte 
d'hypocrisie ; il est faible, tinii<ie, obsétpiieux et défiant amime tous les 
faibles. C'est là une conséquence du gouvernement clérical, qui lui est 
imposé, gouvernement tvranniqnc, sectaire, soup^;oiinciix, trend>lant 
de voir l'autorité lui ccliapper, attentif à maintenir chacnii dans une 
déjiendance servilc eL faisant de respionnagcet de la délation mutuelle 
la base de rêdiliee sociid. La peur plane sur le Tibet entier, le gouver- 
nement craint ses sujets, el les sujets leur gouvernement, chacun 
redoute son voisin, son ennemi et son ami, le particulier s'ellraye 
du pouvoir arbitraire du fonctionnaire et du lama, ceux-ci trem- 
blent devant leurs supérieurs, lesquels à leur tonr sont sans cesse 
inquiets des sourdes inlrigues qu'ils découvrent ou supposent chez 
leurs inférieurs. T^a peur conduit ordinairement à la cruauté et cela 
explique la fréquence des meurtres et surtout des empoisonnements, 
ainsi que la barbarie des supplices que les Tibétains font subir ii leurs 
condamnés; ce n'est point que leur cœur soit naturellement dur et 
fermé à la pitié. Il va de soi 4pie les Tibétains montrent eiïcorc plus de 
défiance à l'égard des étrangeis que de leurs compatriotes elc'est pour 
cela qu'il est si difficile de tirer d'ctix le moindre retiscigncment. Mais 
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c*est si bien une affaire *lc politique que les Tibétains Pon-bo, qui 
détestent les bouddhistes, s'ouvrent assez volontiers eux Européens, en 
qui ils voient des ;q)puis possibles contre leurs ennemis orthodoxes. De 
même les Tibétains de l'est, divises en tribus indépendantes et hostiles 
les unes aux autres, cx))osés aux pillages de leurs voisins, toujours sur 
le qui-vive, sont beaucoup pbis batailleurs et querelleurs (|uo leurs 
conijénèrcs de l'ouest et du sud et se livrent avec moins de contrainte 
aux violentes impulsions de l'instinct. Il n'est pas de voyageur qui n'ait 
noté l'insouciance du Tibétain. Il n'aime pas les longues pensées et il 
est d'avis qu'à chaque jour suffît sa peine, aussi lorsque l'occasion s'en 
présente, il s'amuse, chante, danse et fait ripaille sans s'inquiéter du 
len<lem:iin. TNIais de (juoi veut-on qu'il se soucie? [^'organisation 
sociale est telle qu'il ne peut guère s'élever au-dessus do sa condition 
et qu'en quelque lieu que le sort l'ail lait naiti'e, il est ûpeu prèsstir do 
sa pitance quotidienne, dont il se contente parce qu'il sait ne pouvoir 
se procurer mieux. Les caractères soucieux ne se rencontrent quedans 
les sociétés compliquées et instables comme les nôtres, où il y a sura- 
bondance de population, où presque tout le monde, au lieu de trouver 
en naissant sa place réservée au soleil, est oblige de se la faire lui-niéuie 
par son propre effort, an prix de Ijcancoup de peine et de temps, où il 
est impossible de se satisfaire à peu de frais, où les ambitions sont 
déchaînées par la faculté que tous possèdent ou croient posséder de 
monter aux plus hauts sommets. On doit se mettre en garde, en une 
certaine mesure, contre les reproches de lubricité adressés aux Tibé- 
tains par les missionnaires, snii^ulièrcmeiit gauches lorsqu'ils mrlcnt de 
ces sortes de choses, et par les écrivains chinois, toujours pleins d'or- 
gueil national et do respoclabililé [)udibonde. Je ne crois pas (pie les 
Tibétains soient foncièrement plus mauvais à cet égard que la plupart 
des hommes et je n'ai pas encore rencontré de peuple qui fùtchastepnr 
nature ; seulement on peut être rolenu pins ou moins par les lois et par 
l'opinion établie. Or les Tibétains, malgré les recommandations <le la 
religi4>n bouddhiste, n'ont jamais compris la nécessité do régler sévî^- 
rement l'instinct sur ce point, et ils n'attachent qu'une très faible 
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împorlancp à ce que d'autres considéreraienU'oniine très immoral, f-our 
exemple est e\celifnl pitur démnntrer la \Jiiiilè de la théorie d'après 
laquelle les liabitaiils des pays froids auraient les mœurs nalurellcment 
mcille jres que ceux des pays rhauds. Toutefois le Tibétain, plus gros- 
sier et moins contraint |>ar le préjugé que le Chinois, met dans son 
libertinage moins de raffîncmcnl et de vice. Il est aussi moins orgueil- 
leux et moins moqueur, peu porté à l'insolence et au dénigrement, 
mais bien plutôt à l'admiration iiaivn. Il a une gaieté simple, une Ixïnne 
humeur inj^énue, qui le fait s'amuser do la moindre clu»se comnif un 
grand enfant qu'il est. D'une culture très médiocre, aussi bien dans 
les villes que dans les steppes, il a l'esprit moins avisé et moins indus- 
trieux (|ue le Turc de Rhotan ou de Kâchgar; et pourtant l'instruction 
est un peu plus répandue dans le Tibet que dans le Turkestan, mais 
c<'tle instruction se liorne aux premiers éléments de lecture et d'écri- 
ture, aux prières etau catéchisme, et cet enseignement religieux, for- 
cément grossier, n'a fait qu'accroître lecaî-actèrepi'ofondément supers- 
titieux de ces âmes encore obscures, toutes pleines de peurs et do 
crédulités puériles. Cependant le Til>étain est supérieur inteUecluelle- 
meut au Mtmgol, moins lourd et moins slupidc; il ne manque pas de 
vivacité nî de bon vouloir et, avec une bouno direction, on peut en 
fHÎi'c quelque chose. 



IIJ. — APl-liÇf HISTORIQVE. 



Sur les orijîines de la race tibétaine nous n'avons point d*information 
certaine et précise. Les Tibétains disent descendre d'un dieu-singe et 
d'un démon femelle (srin-mo) ; c'est ainsi (|ue les Turcs prétendent 
que leur premier ancêtre était un loup. Kes Chinois rapportent (|ue les 
Tibétains sont lesdi»scend.Tn(s des tril>us San-miao, que Chuii, l'empe- 
reur mUhitpie (|ui vivait au xxur siècle avant notre ère, envoya dans 
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les environs tlii KaiiK nor. Cela prouve f|ue tl:ins l'opinion des Chinois 
les Til>éUiin.s auraienL occupé priniitivenienl les vallées fertiles <lc la 
Chine, d'où ils auraient élé chassés par le peuple conquérant des cent 
fumilles, et que Tinstallation des Tihéluins dans leur patrie actuelle 
remonterait aux âges [>rèliisLoriques. 

H est fort probable que tes Tibétains appartiennent à la même souche 
que les divers peuples turco-monyols. Non seulement le Ivpe ph\si(|ue 
des uns ot des autres présente une assez grande analogie, mais les 
moeurs et les croyances des uns el des autres ont des rapports frap- 
pants. Sans doute le processus de la civilisation nyanl 4^tèà [>eu prés le 
même dans toutes les races, il ne faut point s'appuyer sur l'identité 
de quelques coutumes chez deux peuples, ni même sur la similitude des 
principes généraux qui servent de baso â leurs sociétés respectives, 
pour conclure;! lent- parenté ethnique. Autronieut il serait très facile 
de démontrer que les (Chinois ont l;i niénie origine que les Grecs. Mais 
en ce qui concerne les Tibétains, on observe entre leurs usages les 
plus anciens et ceu\ des Turcs et des Mongols des ressemblances si 
étroites, se poursuivant pnrAtis si exactement jusque dans le menu détail 
([u'tl est impossible de n'y voir (pi'uue concordance fortuite, f-a difïé- 
rence de langage est une difficulté: on sait que les Tibétains ])arlentun 
idiome en partie monosvllabit[ue comme le chinois, en partie aggluti- 
nant comme le mongol, possédant déjà des rudiments de déclinaison 
et lie conjugaison qui lui [lermeltcnt d'avoir une syntaxe se rapprocha ni 
plus delà syntaxe turcpie que de la chinoise; d'ailleurs son vocabulaire 
est tout à fait spéciid. M est bien rerhiin que, si l'hypothèse de la com- 
munauté d'origine des Tibétains et des Mongols est juste, les premiers 
ont été notablement niodiiiés au cours <lcs âges comme leur type phy- 
sique en fait foi. Il est très possible que, venus de Mongolie, ils aienl 
trouvé une autre race, installée avant eux dans le pavsdes sources des 
grands fleuves, avec laquelle ils se soient mélangés et dont ils aionl 
emprunté en <|uelque mesure la lanfj^ue et la structure corporelle. Peut- 
être subsiste-t-il ipielques débris de cette race primitive parmi les peu* 
plades sauvages du Seu-tchoucn, du Vun-nan ou de l'Himalaya. 
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Les légendes liliétaînes tlu Livre des Uofs ne nonsapprennenl rien sur 
les origines; ce ne soiU que dus inventions laborieusemenl arrangées par 
des scribes pédants, cpii rappellent beaiicotip les traditions de la Chine 
primitive, déformées avec un rationalisme puéril par les historiens 
postérieurs. C'est le même système qui consiste à attribuer à une série 
de rois trôs sages la découverte et l'application des arts nécessaires à ta 
vie et rélahtissemciU des institutions (pii sont la base de la société. Le 
premier de ces rois,\ya-t'i t'san-po, venait, dit-on, de l'fnde; il entra 
dans le Tibet par le Bhoutan et passa par le mont Yar-lha-chain-po 
pour se rendre à Lha-sa. C'est là une légende évidemment forgée 
par les moines boitddhisti-s habitués à tout rapporter à l'Inde et qu'il 
faut rejeter d'emblée. Néanmoins il n'est pas impossible que les moines 
aionl en cela dit inconsciemment qucKpie chose do vrai et qu'une 
[>artie de la population tibétaine soit sortie à une époque extrême- 
ment reculée de la plaine ih\ Gange. La plus ancienm* mention certaine 
qui soit faite des Tibétains dans l'histoire se rencontre dans les Annales 
des Han, qui les connaissent sous le nom général de K'iang et relatent 
que dès 770 av. J.-C. ils furent en lutte avec les Chinois'. Ol*s le début 
de l'ère chrétienne des marchands traversaient le Tibet pour se rendre 
de Palimbotlira rcgia (Patna) à la capitale de la Chine en passanL par lo 
Népal et Llia-sa, Pline l'ancien appelle le Tibet pays des Allacnres, 
nom qui se retrouve dans Ptolémée sous la forme Ottorokorrha, ville 
située près du Tsang-po et correspondant assez probablement à Lha-sa. 
Ixgéographed'Alexandric connaUdéjà lo véritable nom «les Tibétains, oï 
^«Ct3(c; mais pnur lui les Uanlcs ne sont qu'une des pcii[>ladc.s qui habi- 
tent le pays couïpris entre lllimalaya (Kmodes^ et le Nan chan (monts 
Kaciens), et il les place au nord de Lha-sa. Cependant il semble que 
c'était le principal des peuples du Tibet, puisqu'il a donné son nom 
au Ilcuvc Bautisos, généralisation idéale de toutes les rivières, qui 



I. 11 ne faut pas attacher beaucoup d'importance à celle date de 770, l'Iiisloire 
chinoise naaiuériinl du ceriilude qu'à partir do la seconde moiltr du m' siècle 
avutil iiutte ère. 

42 
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prennent leur source entre le Nép:il et le Tsadam et |iour PlolémtSî se 
reunissent toutes au lloang hô. Au iv" siècle tle noire ère les Tibétains 
conlribuèrcnl à ht ruine tle la dynastie des Ts'in ; ils conjpUiienl alors 
cent cinquante tribus, subdivisées en une foule de petits clans, établies 
il Tesl do la rivière Min et Ta kiang du. Leur chef le plus imixïrUtnl 
résidait à l'est de la rivière de Lha-sa iLo-so) prol)ablenient sur l'empla- 
cement de la ville actuelle. I-es Annales des Soei et des T'ang nous 
indiquent les tribus dominantes au vi' siècle et fournissent des 
indications assez, précises pour c|u*on puisse les situer sur la carte. Ce 
sont en commençant par le nord-est: 

1** Les T'ou-kou-linun^ ainsi appelés du nom d'un chef lurco-mongol 
qui vint du Liao*toung s'établir dans leur pays en l'an 312. Ils ticcu- 
paienl la région conïprise entre Si-ning et le fleuve Jaune, les alentours 
du Rouk nor et le Tsadam. (^e sont les ancêtres des Pa-nag et des Go- 
mi. Leur capitale était située à 15 on 50 lis à l'oucsl du Rouk nor. 
Au V* et au vi'siècle leur domination s'étendit jusqu'à Tohertchen. I^s 
femmes du pa\s des T'ou-kou-houn, comme les Tibétaines de notre 
temps, se divisaient les cheveux en une foule de petites tresses et les 
ornaient de perles et de coquillages. Le fond de la population était cer- 
tïiinemcnt resté tibétain, mais l'élémcnl lurcoinongol apporté par les 
envahisseurs n'était pas négligeable, ne comptant pas moins de 
1,100 familles au dire des Annales des Soei ; 

2* I-^sT'ang-hiang', au sud des précé^lents et à l'est de la rivière 
T'ao et de Song-j/an l'ing, occupaient la contrée montagneuse du 
haut Heuve Jaime el du Dwi Ichou. C'était un peuple de cavaliers, 
helhqiicux et pillar<ts, n'avaiit point de maisons, mais seulement des 
tentes en poil de yak. Nous reconnaissons en eux les ancêtres des 
Ngo-log et des Oza-tchou-k'a-pa cl des gens du Nga-mdo. C'est de 
l'une de leurs tribus, celle des T'o-p'a qu'est sortie la célèbre dynastie 
des Si-hia ; 



1. I^ terme Tangout vient du nom de cette peuplade. C'est le pluriel mongol 
Je Tutu;. 
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Hverses tribus, tellesqiio Tch'oun-sang, Mi-sang, etc., au sud des 
Tang-hiang et corrcspoiulant sans doute aux gens du Uc-rgvc et aux 
cinq clans dos llor; 

4° I^ Niu koun, c'est- à-ci ire le royaume des femmes, ou plus exacte- 
ment Niu-ouang kouo, le pays gouverné par une reine. Ce pays situé 
à l'est (c'est-à-dire au sud-est) des T'ang-hianget au nord-ouest de Ya 
tchoou est le Tcho-skyab et le So-nio. M. VV. Koekhill note <|ue lors do 
son passage chez les Ilor, le So-mo <^lait gouverne par une femme. Il 
faut se délier des renseignements donnés par les auteui*s chinois, qui 
sont portcsàcxagêrer les cou tûmes dift'érant des leurs et s'imaginent que 
si les femmes n'occupent point dans une société une place aussi infé* 
rieure que dans la société chinoise, elïes sont par cela même souve- 
raines maîtresses. Remarque/ bien que dans le Niu kouo tous les fonc- 
tionnaires qui ne s*>nt i>as emplo>és dans rinlériom' tïu palais, les offi- 
ciers militaires et les prêtres sont dos lumimcs; 

5" Les T'ang-lch'ang, à l'ouost du Seu-tcliouen (Ta-tsien-lou); 

6" r^es Teng-tchi, it c^^té des précédents (L.i-1'ang ou Ba-t'ang}; 

7' I^s Fc-lan, à l'ouest des T'ang-hiang, occupaient lo pays des 
Nyam-tcho, des Tao-rong-pa et en général les états du \an-tchen gya- 
pn. T^MU* nom se trouve sous la forme Paliana dans Ptoléméc <jui les 
place par Lg. lOâ" 2.5' LU i 1* entre le Tsadam cl Lha-sa. 

8" I-es To-mi, à l'ouest des précédents, occupaient lesélats actuels 
du llor-tsi-gyab-pé-ko dans le bassin du Sog tchou ; 

9* I*esTou-fan au sud des précédents, à l'est du Népal, occupaient le 
pays de Lha-sa et toute la province de itou ; ils étaient la plus puissante 
tribu du Tibet dès le iv siècle '; 

10" Les Si-li, au sud-ouest des précédents, tribu de 50,000 familles 
demeurant dans des villes et des villages, l^ur pays était le Tsang 
méridional et plus spécialement les environs de Tachî-lhoun-jx) ; 

tl' 1*63 Tch'ang-kié-po, montagnards nomades, oompLant envimn 



ï. Ils avaient aUsorhc entre autres peuples les Sou-p'i qui liubilaient |irobabIe- 
menl le pays de Na-i-lchoLi cl le Nam-rou. 
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?,000 tentes au sud-ouesl des Si-li, c'est-à-dire sur les confins du Né- 
pal, dans les environs dcNi-lam ; 

i'i-ol 1 3* Les Yanj<-t'ounj|^, divisés en ledits et eu Grands, élaiciit des 
nomades qui paissaicnUeurs troupeaux à l'ouesl des T'oii-fan, au nord 
du NépAl, au Hud de Kholan, c'esL-à-dire dans le Tsang occidental et 
dans le Nga-ris oriental, soit â peu près entre 77* et 83* de longi- 
tude. Les Petits Yang-t'onng habitaient dans le Nga-ris et les Grands 
dans le Tsang; 

l'i" Les Grands Ho-liu ou l*o-lou, à l'ouest des Vang-t'oung. Ce s()nt 
les gens du I^-dag; 

15" Les Petits Po-lin, à l'ouest <les précédents, occupaient le 
Baltistan actuel. Ils étaient au <lcl)ouchc de la roule de Ràchgar par le 
Pamir'. 

Les Annales des Soei et desT'ang nous peignent ces Tiln^lains d'au- 
trefois comme très senil)l;d)les;i ce que nous les voyons aujounriiui avec 
leurs figures sales, leurs cheveux enmèlcs, leurs longues robes de pe-^iu, 
leurs tcnles en poil de yak dans le nord et leurs maisons aux toits plats 
dans le sud. Comme aujourd'hui, ils fabriquaient de la bière d'orge, 
pétrissaient des boulettes de tsam-ha <lans un brevage I>currè; ils 
avaient le goût du brigandage et ne sortaient guère sans leurs arcs et 
leurs sabres; leurs mœurs étaient très libres et les châtiments, qu'ils 
infligeaient aux criminels, très féroces. Leurs femmes portaient leurs 
cheveux divisés en une foule de petites tresses' et s'enduisaient le 
visage d'un enduit noir. Les cultures étaient rares et ne comprenaient 
guère que l'orge, le blé noir et les pois. Le père passait son autorité de 
chef do f;imi]Ieâ son lîls devenu grand. La religion était la mènu'- que 
celle desanci(Mis( Jiinois et des anciens Turcs, consistant diins leculto 
des ancêtres et un nîiluralisme grossier; nous verrons plus loin que 

1. Klaprotli: Tableaux liii3Lori(|ue8 de l'Asie. — Bushell: The early hislory of 
Tibet. — W. itockliil!: The land of Iho [>amas. — Tihcl, a geographical, historîcal 
uiid elhno)j;rnphîc.'tl Kkclch dcrived l'roni Chincsc sources. — H. bilchuuririe : 
}lvru|iiR TnSar:! a Kiiii iiupa. 

2. Au moins chf/: les T'anf^-hiang. Tibétains du nord est. 
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cette rclîgïnn :i siihsistê à peu près entière (;hez le peuple. T.es pr^tres- 
sorcirrs, sernbl-iblos aux kam liirfs, avaient beaucoup iriiinuence sur 
les esprits superstitieux des anciens Tibétains; ils donnaient par des 
sacrifices et des prières une sanction reb'gieusc au serment de (idélité 
politique, que les chefs priilaient nu prince chaque année et avec une 
plus grande solennité Ions les trois ans; et l'on rapporte que dans celte 
grande cérémonie triennale on sacrifiait des créatures humaines. Au 
reste, la civilisation de ces Tibrlains était très rutlimentaire; ils igno- 
raient l'écriture et se servaient, pour transmettre les onlrcs ou cons- 
tater les contrats, do fiches de bois entaillées, de même cpic les vieux 
Turcs et que les pen[)lades tibétaines ou autres qui vivent encore 
aujourd'hui dans le coin sud-oriental du Tibet. 

Vers (130 de notre ère, le prince tibétain Srong-tsan-gampo (Srong- 
blsan-sgam-po, le très puissant et le très sage? Srong) ' réunit en con- 
ié<lèration un grand nombre de tribus tibctiiines et fonda un grand état 
avec JJia-sa pour capitale. Ce nouveau royaume prit le nom qu'il a 
gardé depuis, T'ou^J'a en chinois, ou plutôt, selon l'ancienne prcnioncia- 
lion, T'oU'put. Pat est la transcription <ln mot Bo(l\ tpie les Tibétains 
emploient pour désigner leur pavs et leur race; Tou représente le 

libétain mt*o (pron. t'o) = élevé. Les Arabes en ont fait ^i\ qui 
se prononce à très peu de chose près comme les deux mots anglais 
tuifj but, et ]\buTO Polo en a tiré Trbet qui esl devenu pbis t;nd Tibet 
ou Ihibcl*. Quelques ravons «le civilisation commencèrcul à éclairer 



I. Srong se prononce Rouvcnt Itong, aussi les écrivains chinois ont-ils Irans- 
critce nom par I.ounf;. I,e sens de î>^'nm*pQ est très doulctix. \ . dict. de Jtcschkc, 
p. 1 1 i. Plus brièvement on appelle ce souverain Sronp-laan-po. 

3. Qui se prononce le plus ordinairement Bod comme il s'écrit. 

3. Ils auriiient du transcrire par un ^ et non par un ^ ; m«is on sait qu'ils 

avaient l'habitude pour arabiser les mois tîtrangcrs de substituer le l simple au 
/' aspiré. (JuQiit au redoublement du A, c'est une corruption introduite après 
coup, et qui doit pr(djablcmenl son origine à l'eiTurl que l'on Hiisail pour pro- 
noncer le son particulier de la voyelle eu. 

4. \q\v In brochure de M. !.. I''eer : Èi^muhujlc ttii mol l'iftet. Je crois devoir 
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ce pavs. Smng-lsan-po <»nvova Jans TTiule iin missionnaire, qui en rap- 
porta uno ccriliire ol tratluislL iloiix ou trois Imités lioudtlhisles; il 
donna quelques ent'uuragenicnts à la relii;ion de Chakya Mouni el 
li;Uil pUisiciiis leriipk's; le>; lamas l'en ont rccom|>cnsé plus tapil en 
l'élevant à la dignité d'incarnation d'Avalokita. Cependant le boud- 
dhisme se répandit fort peu au Tibet sous ce règne. Ce ne fut <pt'nprés 
l'arrivôc, an niiliou du vni*sii>clc,du Maître Padma Sanabhava, le doni))- 
l('urdesdétm>ns, que des monastères furent fontiés et un clergé régulier 
créé. I/inducnce do la civilisation chinoise se fit sentir immédiatement 
avec beaucoup plus de force que celle de la religion du Bouddha. Srouf;- 
lsan-|>o reconnut la suzeraineté de l'empereur de Chine, épousa une 
princesse de la famille impériale, remplaça ses peaux de bêle par des 
vêtements de soie à Va mode chinoise, s'eiUonra de lettrés ehinots char- 
gés de sa corres[>onil;!nro of(iciellc, envoya tes enfants de la noblesse 
tibétaine étudiei- la littérature classique de laCihine, fit venirde Si-ngan 
des ouvriers pour fabriquer du papier et de Tencre. En même temps 
qu'ils se mettaient à l'école de la Chine, les Tibétains acquéraient une 
puissance matérielle, qu'ils np devaient j)lus relrouverdans la suite des 
âges. En fî'i3, ils détruisirent la «lynaslie n)ong(de des T'on-koii-houn, 
qui dominait dans la région de Konk nor et bientôt h'ur empire s'éten- 
rlit depuis Lan-tcheou jusqu'aux poi'tes du Badakhch;in. Ils entrèrent 
en relations avec les khalifes de Baghdàd, qui tantôt s'allièrent avec 
eux contre les Chinois, tantôt avec ceux-ci contre les Tibétains; ils 
s'emparèrent à plusieurs reprises de Si-ngan, capitale de la Chine, et 



écrire Tibet sans A parce que: 1" le groupe Th ne rcprtscnlc pas pour nïoi un 
i aftpirc, mais le son anglais ih, qu'il est impossible de ii^urcr d'une autre manière, 
2*^ il est .ibâulument inutile; d'encombrer l'orthoj^raphe de nom^ auan cournnls 
que celui de Tibel de lettres supcrtlucâ qui ne se prononcent pas cl ne peuvent 
80 prononcer; 3<* si l'on juge iii^cessaire de représenter l'aspiration tibétaine, 
à plus fnrte raison faudrait-il rhnnijor les vovello':; / ol e qui rendent le mol ori- 
ginel complètement méconnaissable; 1" les textes les plus anciens de Marco Polo 
donnent plus souvent 7e/wï que Thebci; 5* enfin, il est possible que la pperaière 
syllabe au lieu d'être la transcription de mCn 5oil celle de stod qui a le même sens 
cl il peu près le même son, mais sans aspirntion. 
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'^uniicnt peut-^lre réussi à miner an vin* siècle rcmpirc de leur suze- 
rain, si celui-ci n'avait suscite contre ses dangereux voisins une coalition 
presque générale de l'Asie. J'ai explique précédemmciil eueuinent ils 
avaient été pendant près de deux siècles les maîtres plus ou moins 
irréi^uliers et contestés du Turkestan chïutus, commiiiL au <ours du i\* 
siècle leurr"o>aume se démembra par suite des rivalités devenues légen- 
daires entre le pouvoir civil et le c]erj;é. Les lamas, nourris, protégés, 
comblés *le grâce par la ro>anté, reconnurent ses bienfaits, ilès qu'ils se 
senlirenl assez forts, en essayant de la chasser du lo^is où elle leur 
avait fait place, (^'est l'éternelle histoire. Les rois se <léfendirent, et l'un 
d'eux, Lang-dar-ma, se signala par une persécution acharnée conlie le 
clergé. Il n'êUiit autre, si nous en croyons ta chronique, que le diable 
incarné \ il avait sui' la tète un embrvon de corne et il dissininlail atten- 
tivement cette difformité, qui eût révélé à son peuple sa véritable qua- 
lité. Seuls, ceu\ à qui il confiait le soin de sa barbe et de sa cheve- 
lure pouvaient apercevtiir le signe dénonciateur, mais ils n'avaient 
garde d'être indiscrets, car, leur besogne achevée, ils étaient aussitôt 
mis à mort. Enfin un saint ascète, qui à force de se consumer dans la 
contemplation avait accpns le don de seconde vue, connut rexislence 
(le la «orne et couq)rit (pie son devoir était de nettoyer de ce monstre 
iinptii" la terre sacrée des liod. Il réussit à pénétrer secrètement dans 
le palais du motuircpioet le tua d'un coup de flèche. Leclei^éful rétabli 
au x' siècle dans ses prérogatives. Khoubilay Khân reconnut comme chef 
du clergé tibétain le supérieur du couvent de Saskya', lui cimféra 
l'autorilé temporcltf* sous sa propre su?.erainelé, el de|)uis, la ('Iiiiic ne 
cessa de soutenir le clergé. La puissance des moines >is-à-vis de la 
royauté laïque déclina en même temps que la force des empereurs et 
reprit vigueur avec elle. Tsong-k'a-pa, le grand réformateur, triompha 
avec ht dynastie des Ming, ses successeurs furent éclipsés par les rois 
séculiers soutenus des Mongols d'Ili des que les Ming eurent perdu 
leur ascendant, ils recouvrèrent leur prééminence aussitiM que la duias- 
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tic «les T»*in|; fut anTermîe. et finalement, le pnnce laïque avant essavé 
de re»&aL»ir rautorité, l'empereur k'ien-long, qui porta â son apogée la 
puÎMance chinoise, le fit condamner et exécuter, décerna le titre roval 
au Talé lama et les fonctions de vice*roi â un autre lama. La consé- 
quence de cette bonne entente entre le clergé tibétain et la Chine fat 
que celle-ci, sans envoyer de colonie au Til>et, en v entretenant beau- 
coup malins de fonctionnaires et de soldats que dans le Turkestan, t 
exerça c«*pcnd;int Ix^aucoup plus d'influence sur la civilisation, et, d'une 
manière ^(énéralc, tout ce qui, dans la civilisation du Tibet, n'est pas 
d'origine hindoue a pris sa source en Chine. 



IV. VIE MATERIELLE. IIABITATIOX, VETEMENT, NOURRITURE, 

HYGIÈNE ET MÉDECINE. 



Dans mon premier volume j'ai déjà donné quelques détails sur les 
différents sujets qui font l'objet de ce chapitre. De plus, M. W. W. 
Kockhill a traité ces questions avec une remarquable exactitude dans 
ses Ilotes on the elhnology of Tibet^ qui sont abondamment illustrées 
d'après nature. J'y renvoie le lecteur et je me contenterai ici de résu- 
mer très brièvement mes propres observations et renseignements, qui 
confirment, sans y ajouter notablement, le travail du célèbre voyageur 
américain. Au point de vue de l'habitation, le Tibet se divise en deux 
régions, celle des tentes et celle des maisons. Cette dernière ne s^étend 
pas plus au nord que l'itinéraire de Nain Singh par Rou-t'og — Om-bo — 
Sen-dja dzong. A l'est du Nam tso, Nag-tchou, Gyé-rgoun-do et les 
villages de la vallée du La tchou offrent les spécimens les plus reculés 
de maisons de pierre. En der:\ do ces limites, les tentes se mêlent aux 
maisons de pierre, plus nombreuses que celles-ci d'abord, puis moins 
nombreuses sans cc|)endant jamais disparaître, sauf dans quelques dis- 
tricts particulicrcineiit favorables à l'agriculture et impropres à la 
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pûture. Ainsi dlans le î.atl;iiï ilopnis le lac l'aiig-koui; jusqu'à I.é et de 
l.ôjiii col (lo Karaoul on no rencontre point de tentes, (hmique hi lonle 
soit l'habitiitrtMi par excellence des pasteurs, it y a néanmoins un cerlain 
nombre de Tibétains, qui, vivant uniijuemcnlde leur bétail, demeurent 
dans des maisons^ tels sont los habitants de Na^-li^htiu d/.oiiu. T^ tente 
tibétaine (gour) est tout à fait distinclo de la tente mongole. Elle est 
faite en un grossier tissu noir de poil de yak, fort infcrieurà tous égards 
au feutre nKutgol, elle est (piadrilatéralc au lieu d'Olre ronde, soutenue 
par un hiilon hoii/.onEa! et deux verticaux, ([tii snnt fixés el fortifiés 
par un grand nond>re de cordes tendues à rextérienr, passant pardes- 
sus de petits piquets â quelque distance de la tonte, puis chevillées en 
terre. Elle n'est jamais plantée sur un sol uni, non seulement parce que 
le Tibet n'oiïre guère <le surfaces planes, mais aussi parce que les 
indigènes fuient les bas-fonds et se réfiigioul sur les pentes «les mon- 
tagnes pour è\iter une trop gmnde huniidilé au priivteuqis et en général 
pour se mieux garder des brigands. La tente est appuyée le pins souvent 
sur une épaisse muraille de bouse desséchée, bûcher à la fois el écran 
contre le vent et la neige; elle est ordinairement entourée à quelque - 
distance d'un petit mur de pierres on <Ie bctuR, très bas et iusi<^iu(ianl 
dans le Tihct central, très élevé dans les parties du Tifiel oriental où le 
brigandage est fréquent. Cette clôture s'appelle raoua (ra-ba, \i: yuen- 
fzett des Chinois) et c'est toujours de ce nom que j'ai entendu désigner 
les tentes tibétaines ; la clôture a en elTet une importance morale 
capitale, elle est la limite du domaine des dieux laies, et l'étriinger qui 
en a franchi le seuil est déjà l'hôte du propriétaire. Au fond de la tonte, 
la ceZ/Of l'armoire aux dieux, devant laquelle gil sur le sol, à la i)lacc 
d'honneur, wno grosse pièce de bois Ujngne de un on deux mettes, 
haute de ?0 à 3(1 centimètres, mal équarrie, sur lar|uelle celui qui est 
admis â la place d'honneur pose sa tasse tle thé. An centre, le foyer. 
I.e fumier desséché bride soit dans un très petit appareil de fer com- 
posé de trois cerceaux superjmsés et portés par Iniis pieds, ou dans un 
fourneau de marount:rie, long, étroit, à hauteur d';ippui, ave<' un lover 
à une extrémité et un canal transversal sur lequel peuvent bouilhr 

^3 
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plusieurs marmlles. La fumée s'échappe par le trou ménagé au sommet 
de la lente, ou le plus souvent se répand à l'intérieur, noire, acre, 
gluante, conlribuant de notable façon à bronzer le leînt des indigènes. 
A droite en entrant, près de la toile, sont alignés des petits sacs conte- 
nant les provisions; à gauche, les feutres et les couvertures servant de 
literie sont empilés avec des selles, de la ferraille, des pots, des mar- 
mites, des tasses, un mortier de pierre à piler le thé, une baratte à 
beurre, des os de mouton, quelquefois un ou deux agneaux vivants, et 
un las de fumier. Le mobilier des maisons offre la même simplicité, 
sauf dans les villes de quelque importance; le fourneau est semblable 
à celui des tentes et la cheminée est également réduite à un trou dans 
le plafond. I^s maisons tibétaines (k'ang-pa), construites la plupart en 
pierres plates, ont en général plusieurs étages, deux ou Irois, le rez- 
de-chaussée servant d'établo. Les toits sont plats, les ouvertures sont 
ménagées avc<^ parcimonie et donnent autant que )>ossible sur la cour; 
la pluj)art des chambres ne sont éclairées que par d'étroites embrasures; 
seules, les salles fl'honnour reçoivent le jour par de larges fenêtres, 
garnies d'un vitrage de papier et munies d'épais volets de bois rouge. 
Toute maison notable présente au premier ou au second étage une 
véranflah (jui n'est ])as en saillie, mais est constituée simplement par 
une chambre dont la paroi extérieure est supprimée. Les maisons 
pauvres ont une cour sur le devant ou l'arrière, tandis que dans les 
demeures riches les bâtiments sont disposés autour d'une cour intérieure 
ou tcham (k'yamsj. Le tvham est quelquefois au premier étage, le rez- 
de-chanssée étant entièrement couvert, et en ce cas il n'a point d'ana- 
logue dans les constructionseuropéennes; c'est une grande antichambre 
à ciel ouvert. D'après la description un peu sommaire que les Annales 
de T'ang nous donnent des maisons du Tibet au vu* siècle, il senable 
bien que l'architecture n'en ait pas change depuis. Ces maisons, plus 
solides que celles du Turkestan, sont en somme moins commodes, dis- 
tribuées d'une manière gauche et bizarre, mais assez propres à servir 
de refuge contre une aggression à main armée ou de point d'appui pour 
une attaque. Comme les tentes, elles ont une prédilection marquée pour. 



LE TIBET ET SES HABITANTS. 



339 



les Icrraîns en ponte, aim:inl mieux regarder le passant de haut que le 
voir «l'en Ims', 

!.e costume tiliétain consiste essentiellemenl en une robe très 
ioiiple. Ionique de 1'" 05, aux manches Irtis longues, serrée ;i la taille 
et relevée par une ceinture de manière à ne pas dépasser la cheville 
des hommes de (pialiié et des citadins, et le genou des ijens vulgaires, 
obligés de beaucoup marcher et travailler. Ainsi relevée, la robe bouffe 
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Fiu. "22. — - Type de village Tibctatu. 

sur Ui poitrine, formanl nne vaste poche, l.a ntiïL, on la laisse retom- 
ber et l'on en est envehippé des oreilles aux pieds comme dans un lit. 
ijei femmes portent la même rol>e; mais ne ta relèvent jamais «pte 
jusqu'à la cheville. Ce vêtement s'appelle Ic/tou-ùa de même que la 
pelisse des Turcs orientaux (djouba, djoua). Chez les pasteurs du nord 
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il est fuil (le ptiaux do mouLnn sans doublure, mais orni> parfois <le l.ir^cs 
lit)rtltii'cs en |>caii (.le |ninllicrc ou en clolTes do laino de rouleur. Dans 
les villes on porle la même rul)e en êtolFe de laine IjIcu indigo ou 
ronge foncé, ('-elle dcrniêfc teinte est ta plus eslimée. Une robe en 
laine de première (jualilc peut conter à Ltia-sa justprà 'lOO tari-ka, 
soit 37G francs. Le custumc de cérémonie des grands lamas et des 
fonctionnaires est le costume chinois en soie avec \c/nu-Âoa~izeu, Le 
p:inl;don n'est pas un vêtemoni national ; ni les lamas, ni la majorité 
des nomades n'en usent. Les gens délie;tls ont des «alei^-ons à la chi- 
noise. Quant aux chemises, les raflinés en portent seuls, soit en 
indienne ou le plus souvent en une sorte de soie du Népal, dilo ùoarc 
(lK)u-ras), très grossière, ({ue j'ai toujoui's vue grise, mais dont je n'ai 
jamais pu connailre la couleur originale. 

Il V a deux sortes de bollcs en usage, les boites chinoises et les 
indigènes, dont la semelle est en peau de >ak crue et la jambière en 
étoile â bandes de couleur. Les grands lamas se scr\eat aussi de bottes 
blanches qui se fabriquent à iJuisa. Il n'existe peut-être pas de pa\s 
où Ton observe une plus gi'ande variété de coilTures qu'au Tibet: tur- 
bans minces et rouges, petits chapeaux de feutre chinois aux bords 
étroits et relevés, vastes bonnets de fourrure munis d'oreillons, ornés 
ou non de larges rubans, chapeaux hauts tie forme pour l'été, 
au tube étroit, aux bords très larges, attachés sous le menton par 
de» brides, ch^qieaiix do jïuille forme tyrolienne. Quehpresuns 
sont portés simnttanémcnt dans les mêmes endroits, les autres sont 
particuliers â certains districts, à certaines tribus ou certains groupes 
de tribus, \insi la forme «les bonnets de fourrure du La-dag diflere 
U^aucoup de celle des bonnets eu usage à Lha-sa. î^s Ngo-log, les 
l)/.a-tchon-k'a-pa ont un bonnet spécial, rond^ ajusté à la tête par 
derrière, formant visière par devant, les Pa-nag sont coiffés d'un bon- 
net rontl, au sommet en pointe, mais très peu élevé. Beaucoup de 
nomades se contentent de se couvrir le sommet de la tête et les 
oreilles d'ntie bande île peau de mntiton connue d'un mouchoir de 
paysanne. Enfin un grand nombre vont tête nue, ce qui n'a pas d'in- 
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convénionts parce (jue la plupart des Tili<'*laiiis laissent iMuisst.'r ïihre- 
menl leur chevelure (|Lii est drue et enchevêtrée. Tls ont coutume de 
tresser en une iialte les chovptix du sommet du cr;\no de manière à 
concilier la coiffiirc nationale avec la chinoise, et ils ornent cette natte 
d'un anneau d'ivoire et dune bande d'élolTe étroite oii sont fixés des 
lurfiuoises el des coraux. Dans les villes, la chevelure est accommodée 
à la chinoise, mais avec moins de soin que parmi les habitants de 
l'ompire du milieu, t^es Dza-lchou-k*a-pa, les Ngodog et les Pa-na^ ont 
par cvccplinn la It'tc rase. Los Tibôtiiins, comme tous les peuples 
enccHC barliares, airectinnnenl la bijinUciie voyante et massive. Dans 
la réj*inn de Gvé-rgoun-do, il n'est gitèr-e d'hommes (|ui n'aient à 
l'oreille gauche un anneau d'argent grand et lourd, orné d'un corail ou 
d'une pierre préctense. Un des fonctionnaires qui vinrent de Kha-sa 
î\ notre rencontre sur les bords du Xam ts'o avait en pendant d'oreille 
un siiphir ohlniii^ qui n'était pas loin d'atteindre iagi'osscur d'uno'uf 
(le pigeon. Quant aux femmes, elles ont sur la tête de véritables ma- 
gasins d'orièvrerie. (Ihe/. les nomades, leurs cheveux, disposés eu 
petites tresses innomlirablcs qui demandent plus d'une journée de 
travail, sont «lécorés de trois grandes bandes de laine ou de soie rouge 
semées île roupies, de coquillages, de perles fausses, de coraux, de tur- 
qiioises, de grains d'ambre, d'agates rouges, de reliqiraîres d'or, d'ar- 
gent ou diî cuivre, etc. La coiffure des Femmes du La-dag est plus 
modeste {t. I, Hl. \LVI1). Les femmes de Lha-sa portent, m'a-t-on 
<lit, leurs cheveux comme les femmes du Turkeslan chinois, réunis en 
deux tresses pemhuit sur le dos. I^ costume des femmes varie plus 
selon les districts que celui des hommes. Dans Test, elles portent par- 
dessus le khon-lni une sorte de jupon rave de bleu, vert, rouge et 
jaune. A Lé, elles ont le dos couvert d'un châle en peau de numlon 
attaché sur la gorge |>ar une broche. Ce châle est de rigueur dans 
toutes les cérémonies, les visites; lesrichesdonbleul la peaude moutnn 
en soie ou en drap anglais en ayant soin de mettre bien en vue sur 
rêpuulc la marque dcfiibrique en lettres d'or. <1n a beaucoup parlé 
de la coiitirmc générale j)armi les Tibétaines de s'endutre le visage avec 
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du cichou, et l'on a bcatKoiip <lissortc sur les causes de coUe coutume 
bi/arre. T-a vraie cause est le désir de se garantir des ijerrures ^iiie lo 
vent et le froid ne m:uK|iieraient pas d'mcasinniier. Lorsque les 
femmes vont dans le monde, lomnie nous dirions, elles enlèvent cet 
enduil et sont très fières de pouvoir montrer un leinl frais et rosé. 

Les Tibi^'lains, snrloul les nomades, portent g<>nèralcmenl sur eux 
une foule d'accessoires, couteau, étui à ait;uilles, corne à taliac, pipe, 
|)oirc à poudre, lini|uot. Les briquets son! stMnblables à ceiiv duTur- 
koslan et de l'Altay. Harement, au moins dans les régions que j'ai 
visitt^es, un homme sort sans ^tre armé. Ordinairement il se contente 
d'une fronde et d'un sabre à lame droite, forte, à double tranchant, 
passée obii(|uement en travers ile la ceinture ainsi qu'une dagne, 
l^rsipi'il est coniplèteuient armé, il a de plus une longue rapière â 
la reinlnre, :i la mnin une lance de six pieds, l'i la poitile de fer, iiu 
manche solide et Ic^cr, en bandoiilicre im loni; fusil à mèche, :i la 
crosse grêle, au canon de fer large et épais, muni d'une fourche 
d'appui. 

La nourriluix' des Tibétains n clé décrite trop souvent et avec trop 
de dctaifs pour que j'y insiste. Je ferai seulement quelques remarques. 
Le tsiwi'/m, crains d'oi'j^e grillés et moulus, u'esl point, comme on l'a 
dit, le fond de ralinientation. (l'est une denrée très chère, prinripa- 
lemcnl parmi les nomades, el on l'économise antitnt que possible. Un 
homme n'en mange guère qu'une on deux poignées par jour; en re- 
vanche!] hoil continuellement des tasses innombrables de thé battu avec. 
du beurre et salé et il ne peut s'en passer lon^'tcmps, car il craint par 
dessus tout d'avoir l'estomac sec. C'est la, avec le fromage sec et mor- 
celé, ta véritable base de la nourritnre tibétaine. On yajimte nue très 
notable ipiantitc de viande fournie par tes bétes mortes du troupeau, 
tesanicnaux tues à la chasse, quelques yaks el moutons qu'on égorge 
dans les grandes occasions. On a coutume de conserver précieusement 
un certain os (je no me rappelle plus teijnel) de chaque bête mangée ot 
l'on voit ainsi ilans les tentes île nombreux os alignés. A Lha-sa, on 
use surtout de viande de \ak. Ln général on tue les animaux des- 
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lincs ;i la consomma lion à hi liii tie riiuloiniie l()rsr|irils sont Wien 
eii^^riiissrs ; on les ilt't.iillc \kiv (|u;ii'licrs (]iu! Ion fiiil sôclior, et priidjut 
le reste de raiiiiée on mange celte vhintie crue en la <lécoiij):inl pur 
lanières minces. Le coclioii cl la volnillc stjnl .ibsoliiincnt inconims 
des nomades et l'on n'en trouve que dans les villes du sud. Un appoint 
de nourriture est fonnii aux pàtixîs du nord-est par une racine qui 
pousse naturellem<'nt jusque par 'i,r)00 mètres d'altitude (l*o-ma :'), 
noirâtre, j^rosse comme un pclil radis rouge, avant un peu, lorsqu'elle 
est cuite, la saveur du sidsifi. A Lhasa, on a des choux, des pommes de 
terre de l'espèce européenne, des oignons, des carottes, des navets, des 
pois et tics haricots. On y mange une assez grande quantité de farine 
de froment et de riz. Le riz est en généra] bouilli à la chinoise et on 
l'accompagne de diverses viandes en sauce â la manière kachmiricnnc. 
On connaît aussi le pilaf et divers mets chinois. Mais les Tihélains ne 
sont nuliemcMit raffinés en fait de cuisine et ils ne tiennent pas à la 
variété. Ils sont naturellement gros mangeurs encoi-e c|ue l)eamoup 
d'entre eux soient obligés de se priver. Un Tibétain, qui avait vovagé 
dans tous les pa\s environnants ot qui resta quelque temps avec nous, 
admirait notre sobriété et nous disait qu'il n'avait jamais vu que les 
Anglais manger autant que ses cotiipatriotos. Ils ont un fail»le très pro- 
noncé pour les liqueurs alcoolicpies, ils boivent de graiulos quantités 
tic leur biéro nalionale (^tch'ang, t. I, |i. 257) et d'eau-dc-vic. dont 
ils fabriquent une espèce (arak) et dont une autre leur est fournie 
par les (ihinois. On peut ôtrc sOrqn'un Tibétain, qui a {le l'eau-de-vie 
à Kl portée et de l'argent pour s'en procurer, s'enivi*era. Mais sa pau- 
vreté monte autour do lui nue garde quelquefois trop sévèiv. 

Le climat très rigoureux du Tibet est sain à ciiusc de sa sécheresse, 
moins extréiiio que dans le Turkcslan, et do la pureté ordinaire de 
l'atmosphère. Ce qu'il oirrc de plus dangereux ce sont les grandes 
variations de la température, ^^ous avons observé des variations 
diurnes de '27" en tiécembrc et en janvier sur les bonis <lu Nam ts'o et â 
Nag-lchou et de 2'*" à la (In de mai a Gvé-rgaundo. A Lha-sa le ther- 
momètre oscille très probablement cnlix; — 30' en hiver et -|- 35" en 
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été. Le dt'gel offre îiiissi quelques inconvénients par l'humiditc qu'il 
enj^cmlre; maïs en somme la nature du pavs n'est poinl favorahlc à la 
maladie. On n'en |>eut dire autant des habitudes des indigènes. Ils ont. 
il est vrai, ravantaije de vivre bwuicoup dehors, mais aussi leurs 
maisons sont malpropres, comme elles relaient il y a treize siècles, et 
pleines de courants d'air ; ils couchent dîreelemcnt an-dessus des 
étables; les cours sont infectées de détritus de toute sorte et de fumier, 
flhe/. les nomades, des familles entières sont empilées pôle-mèle dans 
des toutes toujours trop étroites, dormant dans des lits graisseux dévo- 
rés de vermine, dans une atmosphère em|)estée par la fumée et par 
les émanations des troupeaux assemblés alentour. Ni les hommes ni les 
femmes no prennent soin de leur personne. Ils conservent fort long- 
temps leurs vêtements sans les changer, les brosser, ni les secouer, 
les gardant même la nuit, s'en servant coniin(Mle Inrchons et d'ossuic- 
mains, ne les <piiltant que lors([u'ils s'en vont d'eux-mêmes. Ils ne se 
lavent jamais le corps, et ce n'est tpie dans les circonsUmces tout à fait 
cxceplionnciles qu'ils se lavent le visage et les mains. Toutefois, pour 
se préserver des morsures du vent ils s'enduisent tout le corps de 
beuri-e, ranee autant que possible, préférant manger l'autre; et e'esl 
très efficace, car sur cette couche grasse la poussière, la suie, les 
parcelles de bouse et de cnttlin vîernient se fixer et forment un 
tégument, qui double ou triple heureusement la peau déjà épaisse oc- 
troyée par la nature aux Til)élains. Grâce à ce procédé les gens du 
pa\s exhalent une odeui' caractéristique, moins agréable que |^né- 
tranle cl persistante et dont les plus grands personnages ne sont pas 
exempts, ils négligent leur chevelure atitanl que le reste de leur corps 
et ne se peignenl pas pins aujourd'hui qu'ils ne se peignaient il y a treize 
cents ans. Ils se conteutenl de beurier de temjïs à autre leui-s cheveux 
aHn d'en chasser les pous. On se demande ce que ce serait s'ils ne 
prenaient celle précaution. Dans ces conditions il n'y a pas lien de 
s'étonner ([uc les maladies de peau soienl exlrêmemenl fréquentes 
ainsi tpie les maladies infectieuses et contagieuses de tout genre, telles 
que les ulcères cancéreux dhog-pa), la lèpre (mdzéj, la peste (nyan), la 
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syphilis, la variole noire (<loum nag). Le froi<l cause beaucoup de cas 
de rhumatisme ou de ganj^rcne. Les cas d'ophthahnie sont également 
très nombreux à cause de Ui saleté, de \a fumée et de i'cclat do la 
neige sous le soleil, f.a médecine, d'orij^ine liiiuloue, est exercée exclu- 
sivement par des lamas qui usent principalement de remèdes chinois. 
J'en ai dit un mot ailleurs et je n'y reviendrai pas. 



V. — I-A FAMILLE 



T^s liens «le la famille ne sont pas à beaucoup près aussi relâchés 
dans le Tibet qu'ils le sont dans le Turkoslan. L'individualisme a fait 
peu de progrès et la société tibétaine est encore aujourd'hui osscn- 
liellcment une société h foimiUion communautaire. Ktlc est fondée sur 
ridée de la ge.ris\ du groupe de personnes qui peuvent remonter par 
une chahie ininterrompue ile i;ènèral(ons à un ancêtre commun. 
Chaque iibctain suit sa parente jusqu'à un degré fort éloij::[nc et tous 
ceux qui sont unis entre eux par le sang n'ont pas seulement les uns 
vis-à-vis des autres de vagues devoirs de courtoisie, mais des oblif;a- 
lions précises et graves. Tous sont tenus d'assisler collectivement leur 
parent dans le besoin, de lui venir en aide pécuniairement lorsqu'il 
marie ses enfants, de paver ses dettes, de veiller â ce qu'il soit enseveli 
selon les rites, de rcclimtcr eu cas de meurtre le prix du sang. La tlif- 
ficulté qu'il y a de recueillir des renscii;nemcnls au Tibet m'empi*che 
de dcliinilor celte solidarité avec exactitude, mais tout le monde la 
reconnaît, la proclame et, si probablement elle s'est affaiblie avec le 
temps, elle est néanmoins bien vivante encore et elle se manifeste dans 



\. OtfoutJ [brgyoud) mol qui signide également corde ou comme nous dirions 
chai ne. 

44 



346 MISSION SCIENTIFIQUE DANS LA HAUTE ASIE. 

tons les actes tic ta vie. Qtinnil tin indiviilii est cruipnbte d'un crime do 
haiito trahison, il arrive s<ïiivctit ipie Ions ses parents jusf|u'à un ilegrc 
très éUtigiié soient englobés dans la punition qui lui est iniligéc. Il 
semble (|uo parmi les nomades les tribus ne soient que de grandes fa- 
milles, dont tous les membres se considèrent comme issus d'une orif;i»e 
commune. En cfTct, il est d*usage qu'ils portent tous le môme nom en 
y a<ljoit;nnnt pour se distini^iier un surnom emprunte d'ordinaire à la 
nomenclaturr l>ou(idl)ique. Enfin l'ensemble <lu petqile tibclain est 
conçu comme une famille encore plus étendue; l'on use |>our le dési- 
gner de la mt>me expression qui indique la sério des générations is- 
sues d'un ancélre commun (bod-kyi mi-gvoud) et l'on donncquelqucfois 
an roi le titre âc jaù qui est esscntiellcmenl le titre du père de famille. 
Jusqu'il présent nous ne remarquons rien qui ne se rclrouve cgalcuient 
à des degrés diverschez les Ohinots, les Mongols elles Turcs. Eu |M>ur- 
suivaiil notre analyse et en passant de la famille large à la famille 
étroite, nous verrons que les principes sur lesquelles celle-ci re|)ose 
sont an fond les mêmes chez les Tibétains que chez les Turcs, sauf en 
un point, très im|K)rlant, il est vrai, et si frappant qu'il a fait à tort ou- 
blier les ressemblances. Le père de famille est le maître absohi et 
unique, sa femme et ses enfants lui doivent une entière oliéissancc, 
ne possèdent rien en propre, et ne peuvent même pas, en théorie du 
moins, disposer de leurs personnes. Les fils demeurent ainsi en tutelle 
jusqu'au jour de leur mariage, alors le père, contrairement h ce qui se 
pusse en Chine, conserve seulement de son patrimoine ce qui lui est 
nécessaire pour vivre et pour subvenir aux frais de ses funérailles et 
constitue ses (ils propriélaircs du reste. C'est ici qu'apparait la dilTé- 
roncc entre lacnuLunu* turque et la coulumc tibélaliio. Chez les Turcs, 
chaipie lits reçoit sa part distincte (intchï) au moment oii il se marie, 
chez les Tibétains, le fds aine seul reçoit le tout et devient chef de fa- 
mille; les cadcLs passent sous son autorité, tomlicnlà sa charge, res- 
tant sous sa tutelle des mineurs incapables comme ils t'avaient été 
sous celle ilc leur père; c'est le droit ilaincsse dans toule sa rigueur. 
Devons-nous voir là deux coutumes radicalement diflérentes ou consi- 
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principal vil encore. Au Tibet, il n'y a point tic suspension ; tous les 
frères rollfctivemeiit deviennent les maris do la même femme anssitùt 
le rite accompli. Il v a ainsi une correspondance exacte entre le réj'ime 
du mariage et celui de In propriété. Cliez les Turcs, chacun a son lot 
particulier, s'établit dans une tcnlc séparée avec sa femme, dont il est 
seul propriêlaii^e de la mômc manière et dans les mêmes limites que 
de ses troupeaux. Au Tibet, l:i terre triant indivise entre les frères, la 
femme participe à celte qualité; ou plutôt, car ces termes indivis, 
indivision, sonti;ros de ci»nfusionsct d'crrcui's, c'est le frère aine qui est 
seul p(»ssessenr de la terre et seul m;ui de la femme. Dans la cérémonie 
nuptiale les frtTcs cadets n'ont absolument aucune part; mineurs 
incapables, ils ne peuvent passer aucun acte valable que par le canal 
de leur aïnè, ils n'ont pas la faculté de contracter mariage pour leur 
propre com[)te, de même qu'ils n'ont point celle d'bcriler de leur père 
en coiicunence avec leur aine. Les librlains considèrent la famille 
comme un f^roupe d'une unité si absolue qu'il ne peut y avoir qu'un 
seul individu majanr, qui est le premier ne de chaipio i^cncration. 
Celui-ci est seul fondé ile pouvoirs el lieutenant sur la terre de ses 
ancêtres, il a l'autorité sur les personnes de la famille et gère le patri> 
moine; ilestlannean vivant de la ch;itMenivstt(pieet réelle toutensem- 
ble, qui est formée par les ancêtres moits et leurs dcs<cndauls futurs; 
il a la charge «le pourvoir à la continuation île cette chaîne après lui ca 
procréant des fils, el de gartier [>nur ceux-ci les biens qu'il a reçus de 
SCS pères. Le premier Hls né, c'est lui qui est désormais le dépositaire 
des droits des ateux et quand il est <levenu granil, qu'il est c^ipable 
d'agir par lui-même et de remplir les (onctions tpii loi inrombcnl, le 
père s'eflace devant lui, il le marie et par conséquent l'émancipé, car 
le mariage est en sot un acte do majeur puisqu'il permet de remplir 
rofiice essentiel du chef de famille, qui est d'assurer la suite de la des- 
cendance. 1-e père a forgé soli<lemcnt son anneau dans la chaîne, sa 
tâche est achevée en ce monde, il prend sa retraite et n'a plus qu'à 
attentlre, avec le petit domaine (pi'il s'est réservé, que l'heure sonne 
pour lui d'aller rejoindre les ancêtres sous terre. C'est le lils émancipe 



LE TIBF/r F/r SES HABITANTS- 



349 



qui est alors le véritaMe ot iini(|iie mallrc, seul chargé de continuer le 
cnlto fniniliiil, seul responsable et capable d'agir et de parler an nom 
des ancêtres (ju'il repiêsenle, seul niailre de tout ce qui se trouve <lan3 
la maison [vttrin^oniale; les femmes qni y entrent st^nt siennes, ie^ 
enfants qni y sont procrées sont siens. Mais ses frères cadcU, issus 
d'une même lignée, ont une sorte de délégation naturelle de ses pou- 
voirs; lui mort, sim puîné deviendra, ipso favto, sut jtirlSy il sera 
maître do la fonime, des enfants mineurs el des biens du défnut ; ilans 
les mêmes bornes où celui ci l'clail, c'est-à-dire avec le devoir de s'elTa- 
ccr, le moment venu, devant le fds premier né, qu'il soit le sien propre 
ou celui du mort. L*ulné vivant, tous ses frères ont la faculté de se 
substituer â lui dans tous les actes de la vie, ils sont vèrilablemenl ses 
suppléants. Ils jouissent pour leur part des biens paternels, dont ils ont 
la propriété virtuelle sans en avoir l'adminlslratinn et si leur ;iinc 
renonce pour un lcm[is à faire valoir ses droits sur sa femme, ils peu- 
vent des lors fil ire valoir les leurs, el la femme a vis-à-vis d'eux les 
mêmes obligations que vis-à-vis Aw chef de famille, dont ils sont les 
ailles nés (l;ms sa tâche de perpétuer la rac<'. Il lïe leur est pas pcnnis 
do prendre femme pour eux-mêmes puisqti'aucune personne étrangère 
ne peiil être introduite an fovcr paternel, qni doit être unique selon 
l'idée tibcliiine. qitc p:ir un acte du pérc rie famille, seul majeur, el 
toute fenuïie ainsi in(roduile est nécessairemenl l'épouse du maître; 
d'autre part celui-ci n'a pas le droit de se priver du concours de ses 
cadets, car il ris<pierail de compromettre la cimlinnitè de la famille, 
que la naissance d'un assez grand nombre de fils peut seule assurer 
d'une manière certaine. Quoiqu'il ait le droit de refuser sa femme à ses 
frères, de même qu'il a celui eucoro plus grave de les chasser, néan- 
moins s'il se réservait d'exercer seul les prérogatives du mari simple- 
ment par aversion pour le partage, il serait universellement el sévère- 
ment blâmé, t'n pareil partage n'a rien qui répugne aux idées 
libélaines,car outre que les relations d'une femme avec plusieurs frères 
issus du même ancêtre u'altèroiil pas la pureté de la descendance, toute 
autre coiiMdération disp.irail devant la conception jnndique d'aiirês la- 
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quelle tout ce qui pousse, croit ou naît dans la maison palcruelle, quelle 
qu'en soit l'origine, apparlient au inailre de la maison. Kesconcoplions 
juridiques de celte espèce ont en général beaucoup plus de pouvoir sur 
l'esprit des barbares que sur le niMre, et il n'est pas toujours vrai de 
dire que les peuples primitifs ou très anciens sont plus près que nous 
de la nature. t)u reste, si une femme n'est pas jugée sulTisante, le 
frère aîné peut en épouser une seconde et une troisième, snnsèïre 
limité rpie par son désir et ses ressources; rien nVmpôohe alors que 
cluKpie frêi*e ail pniliipK'mcnt une femme pour lui seul, c'est une 
question d'arrangement amiable, delà me a)nduit à penser que l'itlèc 
(le limiter la population n'a contribué en rien à l'établissement ni au 
maintien do lu polyandrie. F.n résumé, la polyandrie tibétaine u son 
princi|H* dans tine conception rigoureuse à l'extrôme du privilège du 
premier né et do l'unité do la lignée généalogique, qui ne doit pas se 
briser et s'éparpiller en d'irmnrabrables branches tlivergentes. Elle est 
en corrélation élroile avec le régime de la propriété, qui est concentrée 
dans une seule main et constituée en majorât parce qu'il faut que les 
biens, que l'ancêtre a consiïcrés par sa possession et légués â sa posté- 
rité, soient conservés dans leur intégrité, (^ette corrélalimi est démon- 
trée péremptoirement par ce fait ([ne, lorsrpie l'un des frères quitte ta 
maison paternelle et s'établit à part pour vivre de son industrie et de 
son travail, il peut intro<luirc à son nouveau fover une femme légitime, 
(pli apparli(>nl â lui seul comme son foyer et sur laquelle ses frères n'ont 
aucun droit, car elle ne vit pas sur lo bien de la famille; et en mémo 
temps d garde ses droits sur la femme de ses frères, comme sur riiérilage 
paternel dont il n toujours l'usufruit [)our sa part. Chez les nomades, 
qui partagent ([iH'l(pi(*fois leur patrimoine, la polvandrie cosse avec 
l'indivision de la propriété. S'il est vrai qu'à une époque préhistorique 
les Turcs et les Mongols aient vécu sous le régime de l'indivision, il 
est probable que la polyandrie l'cgnait également elle/, eux. I>a coutume 
que j'ai rappelée plus haut semble en être un vestige, cl, de plus, nous 
savons par l(?s Annales de Liang qu'au vi" siècle une peuplade turque, 
celle des Iloa ou Veptulites, pratiquait encore la polyandrie de la 
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mAme maniôrr. qiit» 1rs Tibétains, c'csl-à-ilire restreinte aux fils du 
même père, 

1^1 coiiUime (le la polyandrie s'atLèniie consitlérablenienL chm.s la 
pratique parmi les familles riches, <ui les frères ont beaucoup plus 
d occnsions et de facilités de s'établir ù part, et par conséquent d^ivoir 
chacun leur femme particulière. <.)ra7.io délia Pcnna l'avait rcmsirqué 
juslenuMil, mais il avait eu le tort de croire (piu la polvandno n'était 
(|ii'iiii abus inLrtKJuit par le relârhenicnl des mœurs dans les dusses 
pauvres lira le persone non molto comoile). C'est au contraire parmi 
les riches que la coutume primitive a été altérée et dans la pratique 
seulement, car la théorie l'esté la même. Ce qui a conduit le moine 
italien à penser que la polyandrie n'était pas autorisée par la loi (non 
ordinato tiella le^'ge), c'est t|uVn efi'et les lamas rigoristes la blâment; 
mais elle était si profondément entrée dans les mœurs que le boud- 
<ll»isme a toujours été impuissant à l'extirper et aujourd'hui Ecs membres 
du clergé l'acceptent sans rien faii-e pour la condiatlre, se conteulnnt 
de répondre aux voya^^eurs qui leur demandent Icurnvis: chaque pays 
u ses jsages. Le frère, qui se sépine de la C4)n}munauté pour fonder une 
famille nouvelle, petit prendre autant de femmes «ju'il le désire et ce 
n'est que la pauvreté qui l'oblii^c à se satisfaire d'une seule. Ko résume, 
on rcnconli'e au Tiliel «pialiv espèces de ménages l'é^idîei's, à savoir, 
en les rangeant par ordre de frètjuence: ceux où il y a plusieurs maris 
et plusieurs femmes, ceux où il y plusieurs maris cl une seule femme, 
ceux où il y a un seul mari et plusieurs femmes, ceux où il \ a un seul 
mari et une seule femme. 

Le maiia^c tibêlain est exogamc, on ne se marie pas entre personnes 
parentes à moins de qtialre degrés et les chefs nomades doivent se 
marier hors de leur clan. L'union conjugale étant une affaire de 
famille et non point personnelle, le goût des jeunes gens intéressés 
n'est nullement consulté; ordinairem(>nt le mariage est déciilé dés la 
naissance des enfants par les parents des deux partis. Jo n'iusislerai 
piHcit sur les céiémonifs qui raccompuijnent ; elles se rapprochent 
pour le fond sinon toujours par la forme de celles qui sont en usage 
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parmi les K^izak et les Kvrgliyz. Les nègtMMHlioris sont menées et les 
finnrailles conclues |Kn* des c<»iniiei's (liai* ini), envoyés par le père du 
prétendant. Celni-ei pa)c au père de la fiancée un kàlyn (p*\us-ma, 
pr. tclïo-ma), mais ce derniei', iiu lieu de ne rendre qu'un présent 
ûusignifiiinl selon l'usage lurc, rend à peu près l'équivalent de ce qu'il 
rcroit et le Icho-ma ne représente pas plus le prix d'acliat «le la femme 
que le kàlyn. Le nie mènic du rnaria<;e se divise en trois parties: la 
cérémiuiie p:ir laquelle la jL-une fille est séparée des dieux de sa 
famille, le transfert â la maison du fiancé et le simulacre de lutte entre 
les amis de celui-ci et les parents et amies de la jeune fdlc, ce qui 
figure les anciennes guerres à la suite destpielles les clans ont obtenu 
entre eux \iijtts cunnubii, enfin f introiluction de ht fiancée au foyer 
domestique de Sfui mari, la purification à laquelle elle est soumise, et 
sa participation au tsamba, au beurre et au lait (c'est la voiifarrcathf). 
Llle rerciil ;iltns v\\\ nom nouveau, car elle est comme un enfant nou- 
veau-né pour la famille de son é{>oii\, puis elle prend entre ses deiit^ 
un morceau de hoistpieson mari serre entre les siennes et tresse un 
cordon de quelques fibres de laine qu'il tient dans sa main. Tout se 
termine par un ijrand repas, et par dos cluuits mêlés, exécnlés aller- 
nalivemenl par les jeunes filles et p;ir les jeunes hommes'; celui qni 
reste court lorstpie son tour est venu d'improviser son distique ou sou 
quatrain est mis à l'amende. 

Le lien conjugal est indissoluble on principe cl il panitt, si mes 
informations sont exactes, que le «livorce n'est |>oinl légalement orga- 
nisé. Cependant le marî a le droit de rèpiidi<*r sa femme pour cause 
giavc, ]>our adiilti'iv par exemple. \a> mari mort, la femme continue à 
être liée par le mnriage aux frères du défunt; mais si elle n'a point 
d'enfauLs, elle peut rcprenilre sa liberté, à condition qu'elle ait eu le 
soin lie déclarer sou intention avant le décès de l'aîné; si celui-ci est 
d'accord, il prend rextrèmilé d'un fil dont sa femme tient l'autre, tous 
deux prononcent la formule de séj>aralion et rompent le lil en le brû- 

1. Même couLume chez les Kazak. 
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lant. Ce rite accompli et le Hècôs du pieniior ôj>oux survenu, la veuve 
peut retoiiT'ner il.ms sn j)ropr(; fiiinille. Il est riMnanpiahle «pie le mai'i 
doit obtenir le consciiterneal de ses frères pour répudier sa femme 
malgré elle. Si les frères cadets ne veulent pas se séparer d'elle et 
que rainé s'obstine clans sa décision, il peut v avoir lieu à la division 
du patrimoine, les ciidets prenant une part en même temps qu'ils g^r- 
(l<Mit la femme repoussée par i*;iiru''. f>la prouve la gravité exception- 
nelle du lien conjugal et démontre que les frères cadets ne sont pas 
seulement, comme on l'a prétendu, »les esclaves et des am;tnts ;tulo- 
risés de l'épouse de leur frère aîné, mais qu'ils possèdent des <lroiU 
particuliers, qu'ils tiennent de leurs ancêtres, et qui, pour être le 
plus souvent latents et endormis, sont capables de se réveiller eu cer- 
taines circ<tnstances. Il importe de ne pas confondre lu solidité du lien 
conjuj^al avec la lidélitéconju^^de. Il n'existe point de rapport lixc entre 
ces deux teimes. Les éjmux Libétaius, unis entre eux p;ir une eliaiuo 
très forte, observent en général peu strictement ce que nous considé- 
rerions comme leur premier devoir. Sans doute l'adultère est tenu pour 
une faute grave puisqu'il altère la pureté de la descendance; mais ce 
nest pas un crime mortel, le plus souvent le mari se contente de corri- 
ger sa fetnnie et il'exiger du complice une légère indemnité, <piatre ou 
cinq roupies. Au point de vue du droit de fiiniille et de la relij^ion ilomes- 
tique, c'est la notion juridique : Is pttfer ai, rjui l'emporte; l'essenlicl 
est moins la réalité matérielle de la (iliation que ia légitimité de l'épouse, 
la reconnaissance de l'cnfaul par le père et son initiation solennelle au 
ctdle familial. C'est à cause de cela «pie le TibélaiUj qui ne peut avoir 
d'enfant de sa ou de ses femmes, iniciiduit quelc|uefois à sou lover un 
étranger, qu'il charge de perpétuer sa descendance en son lieu et place. 
En réalité cet étranger est devenu un frère conventionnel, ayant les 
mêmes droits qu'un frère naturel. De même, l'IiospiLalilé consistant 
chez les hommes primitifs en une accession de l'hôte à la famille de 
celui (pit te reçoit, it s'ensuit qu'il peut [)rétendre aux faveurs de la 
dame du logis. C'est ce qui a lieu au Tibet, toutefois on réserve ce pri- 
vilège â ses amis intimes ou aux personnages notables ([ui daignent 
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honorer leur hôte <lu inoinoiU en se considoianl roninic tlo la ntmîlle. 
Je me soin ions (l'un Tibétain ((ni se nioiitrail exlrêmement (îer de ce 
que le chef tic l'amhassailc du La-dai; lui avait lènioiyuê son osLiiiie 
de celle mnniërc. Celte coutume suppose la |>ol%andrie, et cliez certains 
|jeu|)les lui survit. 

I^s femmes libôlaines jouissent d'une lilierlé d'allures inconnue des 
femmes de la Chine et des pays miisnhnans ; mais les auteurs chinois 
et aprrs eux plusieurs écrivains européens ont beaucoup etai^érc la 
supériorité de leur condition et leur itiiluence dans la famille et dans 
la société. Elles sont des mineures pcrpéltielles, sous la tutelle <le leur 
père, puis de leur mari, de leur fils enfin. Elles s'occupent de toutes 
les lx'soj:;nes qui répugnent le plusâ leur faiblesse ou que les hommes 
rebutent, travaillent aux champs, vont puiser l'eau à la rivière en de 
lourds tonnelets, reeueilleul la (leiite le lonj; des chemins, portent les 
charges des caravanes «lans les passages diffîeiles. Les auteurs chinois, 
souvent plus raisonneurs que bons et fidèles observateurs, ont avancé 
qu'elles si>nt plus vif^oureuses qno les hommes; cette allégation est 
absolument inexacte, quoi(|u':i la vérité, est-il besoin de lu <lirc ? elles 
solcnl moins frêles que les femmes chinoises et en général plus robus- 
tes que les pîïles scribes du légat impérial, dont le poignet est moins 
ferme que le pinceau n'est éléganl. Si elles exercent ta haute main sur 
les aHaircs ménagères, c'est surtout à la paresse de leurs maris qu'elles 
le doivent ; d'ailleurs elles ne seraient pas femmes si elles ne savaient 
profiter de la pluralité de leurs seigneurs et maîtres pour susciter des 
rivalités entre eux, s'appnver sur l'un contre l'aulro et en arriver à 
leurs lius. On en voit qui ont lun des frères pour fi>vori et rendent la vie 
si tlure aux autres (prelles les amènent au parl;ige des biens on ù 
l'exil. De lii à poser en principe que la femme tibétaine est maîtresse 
dans la maison il y a 1res loin, et, en elTct, elle est assez mcpriséo et 
durement traitée. J'ai renoncé à compter le nombre de fois <pie des 
Tibétains m'ont exprimé leur ctonnenient de ce que rXnglelerre était 
gouvernée par une teirie et il était beau de voir l'air de commisération 
et (le dédain avec lequel ils m'en parlaient, comme si j'étais person- 
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nellement responsable de ce fait. « Chez nous, concluaient-ils, avec 
orgueil, la ligne féminine est inférieure ». Toutefois, je remontais dans 
leur estime, lorsque je leur expliquais que si une femme régnait à 
Londres c'était uniquement parce que le dernier roi n'avait pas laissé 
d'enfants mules. Les nonnes tibétaines sont fort au-dessous des moines 
dans l'opinion générale et sont à peine supérieures aux laïques. Le 
meurtre d'une femme donne lieu à une compensation moitié moindre 
que celle exigée pour le meurtre d'un homme. La polyandrie tibétaine 
n'a aucune espèce de relation avecle matriarcat, elle n'est qu'une forme 
de patriarcat non moins absolue dans son principe que les formes 
chinoise ou romaine. Ceux qui s'imaginent que la polyandrie est une 
transition entre le matriarcat et le patriarcat pourraient faire valoir ù 
l'appui de leur thèse qu'au Tibet, ou au moins dans plusieurs parties 
de ce pays, pour donner une jeune fîlle en mariage, le consentement 
du frère de sa mère (jang-po) est requis. Mais le patriarcat n'a jamais 
supposé la suppression de tout rapport entre un individu et sa famille 
maternelle; le mariage rompt seulement les liensjuridiques et religieux 
qui rattachaient une fille à son père, il laisse subsister les liens natu- 
rels ; les parents de la jeune fille continuent à être ses protecteurs 
après son mariage, ils ont le droit de faire des représentations au 
mari s'il se conduit mal, de recueillir leur fille si elle est maltraitée, 
abandonnée ou devient veuve, de veiller à ce que ses intérêts soient 
respectés, et cette protection peut s'étendre en certains cas à la fille de 
la fille sans qu'il soit besoin pour l'expliquer de recourir à l'hypothèse 
d'un matriarcat primitif, que rien ne justifie dans l'espèce. 

Les familles tibétaines sont médiocrement prolifiques, plus que les 
françaises, moins que les chinoises. Nos propres informations concor- 
dent asse?. bien avec les renseignements que le préfet de Nag-tchou 
nous a donnés sur Gyang-tsé et Lha-sa pour nous permettre d'avancer 
qu'une famille polyandre compte en moyenne sept ou huit enfants 
viables, soit environ trois enfants pour deux parents. Les ménages 
monogames procréent moins absolument, plus en proportion. Les filles 
sont un peu moins nombreuses que les garçons, sept contre huit, 
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selon U* préfet do Na^-lchoii, oc qui csl prcciscmcnl le rapport inihqné 
par A. (!uniiingliam [KMir le I^-(l»g'. On ne [wut donc pas ilire tyic 
l'inMiffisitrice du nomlir<» dos filles ait élc la ciiiiîve de l'tnslitutinn ou 
soit le motif du maintien de hi polyandrie. Au contraire, il v a aujour* 
d'hui trop de femmes an 1 ibet, et beaucoup ne trouvent pas » so 
marier pour ces deux raisons qu'il y a en moyenne dans les familles 
til>ét3incs un peu pins denians que d'cpiiuses^ et qu'une foule d'hom- 
mes sont voués an célibat religieux. (hiel(|ues-unessc f<»nt nonnes^ un 
plus grand fiombrc se livrent à la prostitution. Dans toutes les villes et 
dans les plus |H*tits villages il y a des femmes cclilwlaires, i|ui tiennent 
ostensiblement de petits commcrceset particnlîéreiiient des bars, mais 
rcau*de*vie el la bière sont les moindres choses qu'elles vendent, 
Lha-su n'est pas motus renommé pour la multitude de ses filles de 
plaisir que pour la multitude de ses moines et un Tibétain, qui savait 
mal farder la vérité, m'avoua un jour qu'à l'exemple do ta p|(q>art 
de ses compatriotes il y allait en pèlerinage plus pour le premier motif 
que pour le second. En somme les Tibélains ont à notre point de vue 
de très mauvaises m<rurs el ils sont trop içrossiers pour y attacher une 
im|>orlance sérieuse. 

\ux yeux du voyageur qui passe, l'iiitéricnr des familles libèlaincs 
sendile ilépruirvu de lumière et de joie, taul l'apiiarence des choses est 
misérable; ati dehors^ nu fri>iil glacial sévit, la lK>inTasquc de neige 
tourbillonne, au dcilans un pau\rc feu flambe fumeux et puant, 
presque inutile, la lente ou la maison csl sale, peu commode, froide et 
nue avec des feutres trop usés pour amfulir la rudesse du sol, les 
vêlements s<uïI négligés et pleins de vermine, la nourriture fade et 
monotone, les lâches rudes ou abjectes. PourlanI nul n'aime autant 
que le Tibétain sa patrie et son foyer; pour lui son pays morose el 
rebelle est le plus beau du monde^ pour lui hors de sd maison délabrée. 



I . Je note B ce propos ce que j'ai omis de dire dans mon travail sur le Turkostan 
chinoiii, il «avoir que dans le diï>tricl de Ktiotan, sur une population lf>liile de 
ltU),(M)(> iimps, il y a ilix initie fcrniiiPs de plus que d'hommes. C'est 1» uiènic 
proportion c^u'au Tiliet, mais retournée. 
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semailles, la moisson. Dans le Turkestan, Tchertchcn est le seul lieu 
où j'aie observé lo même usa^e. En 189*2, nous avons assisté à Le 
à une danse île tout point semblable à celle dont G. Bogie a été 
témoin à Ji-k'a-tsé au siècle dernier: un grand nombre d'hommes et de 
femmes dans;int très lentement en cercle, et au milieu quelques hommes 
exéculantdes entrechats extraordinaires'. I^s femmes qui participaient 
à la danse appartenaient toutes à la noblesse; car les dames nobles 
sont seules admises à danser devant le roi ; c'est pour elles une obli- 
gation et un privilège. Dans l'espèce, le roi était représenté par le 
vézir du ^îaharadjah de Kachmir. 



YI. — OllGAMSATION SOCIALE. 



La société til>élaiiie est essentiellement aristocratique, presque sans 
aucun des tempéraments qui se sont intnHluits dans la société île la 
Chine ou dans celle du Turkestan. Il v a une noblesse héréditaire qui 
concentre dans ses mains tout ce que l'élément laïque a conservé de 
richesse^ de pouvttir et d'inflncncc. <^>nant au clergé, il n'en sera pas 
question ici ; ses communautés ne sont aussi bien que des nobles collec- 
tifs plus puissants que les autres. Le principe d'hérédité domine tout 
et se fait sentir |Kirtout. Ch;icun est lié très solidement, sinon indisso- 
lublement, à la profession et à la condition, de même qu'à la maison de 
son |)ère. La conslitutitui de la fjunille est excellente pour per|)étuer 
dans une même lignée la possession des mêmes terres, empêcher autant 
que possible la propriété de se morceler et do passer «le main en main. 
Non seulement les fds succèdent à leurs |)èrcs dans leurs biens, ils 
leur succèdent aussi dans leur métier. Le fîls du fonctionnaire est fonc- 
tionnaire; nul n'est secrétaire d'administration, cultivateur, |>eintre ou 

I. C. R. Markhuni. Narrative of the Mission, etc. p. 1^2. 
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chaudronnier si son père n'a exercé la même profession. Quelques 
exceptions se renconlretit, mais leur rarelè confirme la rè^»le. Le secré- 
laire-yreffier de la préfecture «le Nag-tchou manifesta une profonde 
surprise lorsque je lui demandai ce qu'avait clé son père; vraiment 
c'eût été une chose admirable que l'on se fûl permis de profaner la 
corporation des greffiers en v introduisant des gens qui n'eussent pu 
justifier d'un nombre respect;i!>le de quartiers de noblesse greffièrc! Il 
y a là quebpie rhose qui rappelle les castes de l'Inde, avec cependant 
moins de rigueur el de coniplicalioii. Il ne semble pas que rien empêche 
de passer d'une profession à une autre également honorable el la 
société tibétaine n'est point divisée comme celle de l'hule en une foule 
de petits clans strictement fermés, le la concevrais plutùl, autant que 
j'ai pu me retïdrc compte de l'état des choses, comme partagée en 
diverses classes entre lesquelles s'élèveraient des barrières difficiles à 
franchir: nobtes, bourgecfis, roturiers, serfs, parias. Co& derniers 
apparliennenl tous ii certains métiers mépri>iés qui sont exercés par les 
seuls p:irias de père en fils, |>ar exemple ceux de forgeron, de porteur 
de cadavres, de corroyeur et de boucher, qui tous impliquent une 
smiillurc religieuse. Je ne crois pas qu'il faille voir là un cEîet de benul* 
dliisme, car la profession de forgeroi; o*a rien de blâmable au pttiiit de 
vue des doctrines di* Uliakxa .Mouni. Si un individu a|i|)arteiianl à ^l\^e 
classe honorable de la société est privé par le midheur des temps de 
tout movcn d'existence, il mendiera plutôt que de se livrer à une de 
CCS professions dérogattiires. Parmi les [tarias eux-niômes il \ a des 
degrés, le forgenm méprise le corrovcnr et celui-ci le porteur de 
cadavres. Les méliors réputés honorables ne sont pas non plus tf)us sur 
le même pieil et par exemple un chaudronnier est moins estimé qu'un 
fabricant de statuettes religieuses. En général, les arts qui louchcnl à 
la religion <'onféient û ceux qui les exercent une dignité spéciale et les 
placent à part entre tous les ouvriers ; c'est évidemment au bouddhisme 
(|u'ils dfiivent ce traitement de faveur. Ce qui rend dans la pratique 
très tlifficile de changer de métier afin de s'élever sur l'éL belle sociale, 
c'est que les patrons no prennent point d'apprentis parmi les fils do 
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pmnincs. Si cepeiidiiiil iiti piiria réussil par oxccplioii à exercer un 
inûliiT lioniiclc ol ;i v j,Mi^iicr de l'argont, il non sera pas moin;; en 
ItiiltOiiti mépris (lus ^ens ilc bien^rpii le truilcronl en ititriis,eLeii luèuie 
Unnps il aura penhi rcslimedes parias, qui le repoussemnl comme un 
faux Irêro. Tinit lo monde refusera d'accepler son fils pour gendre; 
qu'enfin un homme hanorublc, mais pauvre, se trouve^ tpii se résigne 
à déroger pour un peu d'argent et donne sa fille ou fils du pai*ia, lu 
souillure ori^nnellu restera atta<'}u'c à celui-ci ainsi qu'aux cnfanls issus 
de ce uiariagt* inivte et ne s'effacera qu'à lu deuxième gênénilion. Il est 
encore plus difficile^ pour ne point dire impusMble, aux roturiers de 
{uisser <lnns la classe noble. Ils peuvent y arriver quand par hasard nn 
nohie nécessiteux consent à «lonuersji fille à nn roturier riche; à la 
longue, les des<'eni]ants de celui-ci |>ourront être tenus pour nnhlcs 
s'ils r*MississenI toujours à épouser des filles nohies pendant plusieurs 
généralinns, or cela n'est pas aise, car c'est une déchéance pour nn 
geutilhounne que de laisser passer sa fille dans une classe inférieure. 
Huant nu prétendant à la lutblessc, sa silnnlion est cnibarrassanic et 
(huiteuse. Ou m'a cité l'exemph' d'un homme du Ui-ibg, qui, ayant 
acquis une fortune considérable, réussit à s'allier par mariage à une 
famille aristmTatiqne ; tani qu'il vécut il s'imposa tant bien que mal par 
la vertu de l'argent; mais après sa mort nul ne voulut conduire ses 
funérailles, ni les nobles cpii ne l'avaient jamais considéré comme un 
(les leurs, ni les roturiers qu'il avait reniés et qui le reniaient à leur 
tunr. Ix; préjugé de classe est plus fort que la religion même. Le roî 
bouddhistede l^i-dag et tes roitelets musulmans de Baltistan consentent 
Iri's bien à s'allier entre eux, mais ils n'acceptent aucnncalliaucc matri- 
moniale entre leur famille et celle d'un coreligionnaire de nnig infé- 
rieur. Comme^ d'autre |>arl, il existe peu de moyens de s'enrichir 
puisque la grande industrie est inconnue et que le conmierce est dans 
l'enfance, prcs^pie entièrement dans les mains du gouvernement et de 
l'aristocratie laïque ou religieuse, il s'ensuit que, de même qu'il y a de 
grands otisLicles op|)i>sés par les mœui*s aux changements de classe, il 
s'thleve jhhi de prétendants au changement. Ki slabdilê des conditions 
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enfin à ces diverses catégories sociales celle des francâ lenanciers, des 
petits propriétaires, qui, tout en étant mlitriers^ sont mailres de dis- 
poser :i leiir^rê do leurs birns, ne doivent rien :i pervinne, sauf l'impiM, 
le service miliUiire, la corvée et la rêtpiisilton à l'Ktat. 

Jaus territoires des nomades du nord-csl, qui ne dé|)endent point 
de Lha-sn, ont une organisation sociale analogue, mais plus simple 
et probablement plus ancienne. Les divers rois ont autour d'eux une 
cour de barons (kou-Lsa) liéréditaires, qui se partaient les principaux 
offices de l'Ktat et reroivenl des concessions de terre perpétuelles, dont 
les habitants sont leurs serfs. Au-dessous d'eux sont les rhcfs de tribus, 
ci^alemcnt hércililaires et toujours les plus grands propriétaires de It^ur 
tribu, puis les chefs de clan, (|ui constituent le dernier degré de la no- 
blesse nomade. T^t royauté est un organe relativement moderne quia 
été superposé aux deux groupes essentiels et primitifs, la tribu et le 
clan. Ceux-ci paraissent être dans leur principe des familles de plus en 
pins étendues^ dont les chefs possèdent en nuire du pouvoir politique 
toute l'autorité du père de famille et toutes les prérogatives du pro- 
priétaire. fiCs Tibétains ne connaissent pas d'autre nom de famille que 
celui de leur tribu ' et les titres dont ils désignent leurs chefs sont les 
mêmes qui servent à marquer les relations de serviteur à maître cl de 
tenancier à propriétaire (pon-bo, dag-pon). 

Kn résumé, la grande niasse de la société laùpte du Tibet m'a |>ari] 
se diviser en deux fiasses principales : des seigneurs et muitres très 
puissants et très honores d'un côté, do l'autre des domestiques et dos 
serfs dont la condition est assez misérable, sauf pour ceux qui sont 
investis de la confiance du maître. Presque tous les hommes que nous 
avons renrontiés ilé[>enilaici)t <le grands propriétaires, n'avaient que la 
garde d'une faible pari des biens de ceux-ci, avaient de Irïunles charges 
et peu de profit^ ne possédaient pas le droit d'abéaer un seul ninuton 
et ne se souciaient que de vivre au jour le jour avec le moindre labeur 



1. Les Annales îles Soei I vi* siècle) notent qu'il en lilail de même clicx les T'ang- 
hianf;. 
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mistSre, mendie {iliitnt que ilVvercer une |»r<»fesstnn (ïêrogïilniri». î^-s 
serfs n'onl »uciiii inlcrtH à amélioperk culture nu l'élevage parce qu'ils 
en profileraient beaucoup moins que leui^s maUres; les petits proprié- 
taires sont écrasée par les grands seigneurs et les couvents, qui fout 
peser sur eux la charge des impôts, les mangent par l'usure, les empê- 
chent de s'accroître en n'aliénant pas ou presque pas, accaparent les 
produits et tiennent le marché; les grands propriétaires indi^iduelsou 
collectifs ne sont pas poussés par la conciUTcncc à développer s;»ns 
cesse leur production. Ainsi, du haut en bas la routine règne avec la 
négligence, reflbrl vers le mieux estlutniii; car il seriut presque tou- 
jours inutile, quelquefois dangereux. A ces faits généniux, communs à 
ttuit leTihct, il faut joindre, pour la partie orientaledupays, les troubles 
politii[ues, les luttes entre tribus, le brigandage endémique, le peu de 
sécurité |>our les personnes et les biens. 

Les mauvaises rondilioiis plivsiquess'assot'icnt aux mauvaises con- 
ditions sociales pour faire du Til)el une des plus pauvres contrées de la 
len'e. On sait combien la végétation v est naturellement indigente. Il 
V a, répandus sur toute la surface du Tibet, <le grands espaces couverts 
do neige et de rochers, occupés par des pentes abruptes oii rien ne 
pousse. Les espaces non absolnmcnl arides ne produisent dans la plus 
grande partie dn [)a>s qu'une végétation herbacée, qui n'est rien moins 
que luxuriante. Kn 18'J*2, ISlKi et I8î)'i nous avons voyagé au Tibet 
sans rencontrer de bois. I^s forêts ne dépassent pas une ligne tirée 
environ au N. 00 K. â partir de quelipieskilonu'tn^s au nord de l^ha-sa, 
passant par Ba-la soiini-do, le nord du l")é-rg\ê et aboutissant à 
Llît-sen gon-pa au coude du lleuve Jaune. Au nord de celle ligne il 
y a seulement en certains endroits spécialement favorisés f|uclques 
arbrisseaux ou buissons que l'on pourrait compter. Vu La-dag le 
genévrier (chong-pa) et le tamaris (oïn-I»ou) sont les seuls arbres 
qui croissent naturvllemenl, sur les lïords septentrionaux du Nam 
Is'o quelques genévriers apparaissent et dans le bassin du haut 
.Mékr>ng par près de 3li" de latitude on rencontre quelques saules nains 
(Ichang-ma). Au sud on U*ouvc les mêmes essences, mais les saules 
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navets et les pois sont êgiilemetit très rt^piuuliis. Quant aux fruits, ce 
sont les noix (star-ka) et les pommes qui tiennent le premier rangpnur 
le nombre. J'ai indiqué ailleurs tout ce que l'on cultive île fruits et de 
légumesà Llia-sa. I*es pluii^s étiint peu considérables, on recourt le pins 
souvent ù l'irrigalion artificielle. Los instruments agricoles sont aussi 
peu nombreux tpie iirossiers et cette insiifïisance de l'outillage aggrave 
encore les elTels de j'ingralilude du sol. La charrue (chol), <rorigine 
indienne, consiste en une pièce de bois recourbée avec un soc à IVxlré- 
mitc inférieure ; celle machine est tirée par un vaU cl ne fait qu't^gra- 
ligncr la terre. Les cultivateurs til)élains usent en outre de la bêche, 
<le la houe et moissonnent avec la faucille. Je ne sais |>as s'il > a dus 
herses ailleurs qu'au La-dag. 

La principale ressource du Tibet consiste actuollemcnl dans les 
pâturages el les troupeaux. Il n'existe point de prairies naturelles el 
pour ainsi dire point de prairies artificielles, sauf ([uclqucs champs de 
luzerne. La nourriture des bestiaux est fournie uniquement par des 
pâlis spontanés, médiocrement riches par conséquent, très vastes 
tUi moins, l/herbe en est extrêmement nourrissante, mais dure cl 
réelle, ne convenant qu'au bétail spécialement adapté. Les moulons el 
les yaks sont les deux espèces les plus répandues et les plus précieuses. 
Tout le monde cïïnnalt le yak (gyag'), le AotiUis des Turcs, bœuf gro- 
gnant de très grande taille, aux Itmgs poils noirs, quelquefois gi'is ou 
même blancs ; il sert comme animal de bat, il fournit des poils pour la 
fabrication des tentes et de quelques ètolTes grossières, de la viande 
savoureuse encore qu'un peu coriace, des peaux pour rex|>orU»tion; la 
femelle donne en outre un lait excellent, de tout point semblable à celui 
lie la vache, cl dont on faîL lo beurre et le fromage. Le beurre, que 
fabritpienl les Tibétains, est blanc, de consistance médiocre, iWxn goiU 
fade quoi(pJC niillemonl désagréable; il se rappmche beaucoup <iu 



1 . Le (f initia! est quiescent comme beaucoup de lettres initiales en tibétain ; 
le g tinal se prouoncc très dur selon la règle (générale ; c'est pour cela qu'on le 
transcrit par un A. 
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beurre rosse. Cotte donréo joue un rolo prédnniinanl (l.ins la vie tlu 
Tibet, qui est véritablement le pavs du beurre : il constitue le fitnd de 
l'alinicntalion, il s<Tt de pommade, de coldcrcani, de vaseline, d'huile 
à brùlrr, de matière à sculpter diverses figures religienses m certaines 
fêtes. I/C prix d'un bon yak de bat oscille entre 15 et 90 roupies à Xag- 
Icboii et â Gvé-rgoum-do ; les botes destinées aux transporLs simt 
naturellement des individus exceptionnels et un yak ordinaire ne vaut 
"^en moyenne que dix ou douze roupies. Des moutons et des brebis on 
tire de la viauile, des fourrures pour l'hiver, de la laine pour Tcxpor- 
talion ou la fabrication de tissus indigènes. Dans le Tibet occidental, où 
les vaks sont moins nombreux, on se sert des moulons |>onr porter des 
fardeaux. I^e mouton tibétain est moins jïrns que le mouton kyr«;hs7., 
el celui du I^-dag, pays peu riche on pâturages, est plus [>etil que 
celui du Tibet oriental nu dit Tibet central. La chair est moins <lèli(alo 
que celle du mouton de Khnlan, la graisse pins abondante, la laine 
moins fine, épaisse, drue, assez g-rossière. Le prix de la laine est a 
peu près le même qu'à Rhotan de 26 à ?8 roupies le quintal; il faut 
seulement faire attention que la vie étant plus chère au Tibet qu'au 
Turkestan, les Tibétains tirent en réalité un moindre profil que les 
Turcs de la laine de leurs troupeaux. I ii mouton en bon poînl quVm 
^aurait à Polour pour une roupie ou un peu plus se pave gèncralemeiit 
^FS 1/2 rouj)ies dans les pâturages ti!)étains. Ix Tibet ne nourrit qu'une 
petite quantité de chèvres i]oni on n'estime ni la chair, ni la fourrure, 
qui est réservée aux gens de la dernière catégorie. Il paraît qu'on ne 
sait pas en tondre le duvet, sauf au La-dag. Ce dernier pays très sec et 

I rocheux convient bien â l'élevage des chèvres; on \ en compte (dus de 
80,ftnO, toutes de fort pi^lite taillo ; leur duvi't ['M'iii quintaux par au à 
300 roupies l'un} est exptMlié au Kachmir où il est cmpIo>c à la fabrica- 
tion des châles concurremment avec le duvet de quahté supérieure pro- 
^■venant de Tourfân. Les chevaux sont peu nombreux, petits el médîo- 
^ cres,exceplé sur les bords du Kouk nor où paissent nue multitude de 

taux de race motigule, assiv. bas sur pattes, tra[)pus, au corps gros 
lurt, au cou massif, à la tète brève et large, à la croupe nplalie. Ils 
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dilTèpent sonsihlcment îles chovaiiv kvriîhvz ni reiscmblcnt tout ;'i f:iil 
à ceux tic t*olour. Arnbliers cxcellcnU, Imïus coureurs m l'occasion, ils 
sont surlnut très rcsisUiiils, sohrcs, doux el pulicnts^ ionl de 1res 
loriijuos courses, sans s'arrAter, boire, ni manger, dans les sables pro- 
fonds du désert ou sur les rocs durs des monts, sous le soleil ardent de 
rétc ou par la neige et les vents glacC's de l'hiver, se contentant à l'é- 
la|M; d'eau saumàtrc rt d'un peu il'herlie tloul on pourrait faire des 
manches de porle-pitmic ou des cra\ons, toujours il'humeur êpale cl 
prt>tâ à repartir au premier signal. Quehjucs-uns sont exceplionnelle- 
ment grands cl allongées, j'en ai même vu (pii avaient la taille de nos 
normands. Un cheval de selle ordinaire, d'fige convenable, vaut 
200 Irancs (80 i*oupies) à Lha-sa, 120 seulement à Si-ning; il faut dou- 
bler ces prix pour avoir une bote propi-e au service d'un fonctionnaire. 
Los pâturages du Kouk nor, qui sont probablement les meilleurs du 
TÎImïI, nourrivscnt des bœufs et des vaches, pareils et non inférieurs à 
ceux de Suisse. Le métissage de la vache avec le vak <lonnc un produit 
spécial appelé t/zo fmdzoj. I.'àne ne se rencontre qu'au T.a-dag; à 
I.ha-sa on n'ignore |»as l'exislenco de cet animal, mais on le lient en 
graml inê|>ris, et nous scandalisâmes fort un brave l'ibctaïn à qui 
nous ollrintes un jour un de nos ânes en cadeau. 

\ cùlc des animaux ddinestiques, les animaux sauvages sont une 
ressource qui n'est pas à dédaigner. Les nomades sont bons chasseurs, 
il funlâ la recherche du gibierde longs voyages (pii durent quelquefois 
plusieurs mois et [MMiêlrcnt dan» des régions lointaines, inhabitées el 
très peu hospitalières. Ils renjonlcnt au nord du Nam ts'o jusqu'au delà 
du ;ji' parallèle, rarement jusqu'au '.\h', (*n est étonné de la foule 
d'animaux qui trouvent leur subsistance dans les solitudes glacées el 
stériles ilu Tibet septentrional. Il y en a ti*ois espèces qu'on rencontre 
en tout lieu: le yak sauvage que l'on nomme don^ (brong), 
sendilable au >ak domestir|ue, mais plus gros, Vef/tius semionuSf 
nommé Aiarig (rkiang) par les Tibétains, Aoulàn par les Turcs el les 
Mongols, {pli a le pelage fauve, la taille et l'appareru^e d'un mulet, 
l'anlilopc {/iiU- en turc, c/ici-n'u, go-ba ou (sod en til>élain). On dis- 
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a pas û moins de dix roupies ;i iJia-sn cl il niiil mettre le double pour 
en acquérir une belle. En somme, le libet est bien loin de fournir autant 
de fourrures et de si |ir<>cieuscs que la Mongolie septentrionale et la 
Sibérie. De tous les animaux sauv.ifjes il n'en est point dont la chasse 
soit aussi profitable que la chèvre ù musc, i\i\.e/a-lfa (gla-ba = moschus 
moschilerus). Je ne parle que pour mémoire de divers oiseaux, perdrix, 
très communes sur les bords du Nani ts'o, oies sauvages, fréquentes 
ilans le Tibet nord-oriental, ^nues des mêmes parages; les Tibétains 
n'aiment pas à \ jeter leur poudre. Quoique beaucoup do lacs soient 
poissonneux, comme par exemple le Xam-t.s*o,et que nous ayons péché 
de petites truites dans le bassin du Mékong par 5,500 mètre d'altitude, 
la pèche ne semble pas être en honneur et ne constitue pas une ressource 
appréciable pour la population, an moins dans les régions que nous 
iivoris visitées, excepté à Tchou-choul sur les bords de ITndus, ati sud 
de Eé. 

Il est difficile d'émettre une opinion valable sur ICvS richesses miné- 
rales du Tibet. Elles sont probablement importantes. Los terrains auri- 
fères se rencontrent un peu tlo tous les ccHés surtout dans la vallée du 
Do tchou ou Ta Kian«, où Tor ne coûte que 15 fois st)n poids d'argent 
(Gyé-rgoun-do, IJa-l'aug),ctdans la province de Tsang; il existe quelques 
mines de cuivre, d'argent, de pierres précieuses telles (pie la turquoise 
et le lapis-la/uli ; le soufre, le sel ammoniac, le borax abondent. Les 
Tibétains cachent soigneusement leurs gisements de métaux el de 
pierreries aux voyageurs élnmgers, parce (pi'ils soupçonnent ceux-ci 
de n'avoir d'autre but que de leur dérober leurs trésors souterrains; 
chose grave, car si l'on portait une main profane sur les richesses en- 
fouies dans les entrailles du sol, le dragon divin courroucé les ferait 
aussitôt disparaître et répandrait la misère dans le pays. Cette suf>ers- 
tition rend les Tibétains très circons[)ects dans l'exploitation du sous- 
sol, mais n'existerait-elle pas que l'état rudimenlairo de l'industrie ne 
leur permettrait point de tirer un grand profit de l'extraction des ma- 
tières minérales. 

Dans tes métiers les plus usuels et les plus communs les Tibétains 
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fresques sur les murs <lcs couvents, roinlent <les slaUiclles tic cuivre 
ilorc, lie broiixe cl (l'arj^ent, fabi*i(|uent îles bâtons odoriféranls avec <lu 
bois de santal, du genévrier pulvêiisê, du musc et de l'encens. I^ pro. 
ductioa des lainages est partout très considérable, et quoique Ton eu 
fasse un très ^rnml usage elle sulTit à la cimsommalion loc;ilc et ali- 
mente en quelque mesure le commerce extérieur. A Lha-sa ou dans la 
région envininnante on fait des couvertures de laine tiv-s épaisses, 
chaudes cl solides, (|ui sont peut-être les meilleures de toutes les cou- 
vertures de voyage. Dans les lentes el dans les maisons, sur toute la 
surface du Tibet, on ff)ule des feutres assez médiocres el très inférieurs 
aux feutres chinois ou kvr(>;liy2. I^s nomades filent dans les longs loisirs 
de la vie pastorale une grande quantité de laine et en confectionnent 
eux-mêmes quclrpics tisstis très grossiers, probablement semblables 
11 ceux que fabri<|uaieiit leurs ancêtres au vT siècle de notre ère. Dans 
les villages du l'ibct orienUd on en tisse des étolTes de qualité un j)ou 
siq)crieure, striées débandes vertes, rouges, bleues et jaunes et ornées 
de petites croix. Mais c'est dans cerlidnesvillescntrelJia-sa etTa-chi- 
llioun-poctspécialementâ Gyang-lsé, centre principal de cette industrie, 
que sont faits les meilleurs tissus, connus smis le nom de foui; (p'r4>ug). 
Ils stml teints d'une seule couleur, en bleu, en jaune ou en rouge 
foncé, cette dernière teinte étant de beaucoup la plus recherchée. î^ 
pièce, longue de dix bonnes brasses (environ 17 mèlres) et large de 
trente centimètres seulement, est d'un prix très variable selon la qua- 
lité: la plus médiocre espèce se |>aye 7 fr. 50 ù Llia-sa ; pour 
10{) francs on a un fort beau tissu et enfin p<MM* 150 francs 
(30 francs le mètre cari'é) on peut se procurer une des merveilles de 
l'industrie humaine, une étoile moins dense (|uc le drap, mais souple, 
robuste, chaude, lisse et veloutée, tout autre chose que les très pau- 
vres spécimens qu'ont rapportés justju'â présent les voyageurs euro- 
péens, (^ette industrie est une industrie du gouvernement, qui se 
procure la laine nécessaire dans les piHurages du nord à titre d'inipôt, 
la distribue aux liabilanls des districts du centre avec charge <le lu 



lisser gratuitement pour son compte; celle corvée lient lieu de toute 
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tain déploie un esprit fécond erï ressources, défiant, ruse, retors cl 
tenace, il scrute a\ ce la plus grande attention l'objet qu'on lui offre en 
échange île sa marcliandi^tc, le manie^ te (laii-e^ le soupèse en liochaul 
la tète^ lut trouve tous les défauts t|u'Jl a et lui prête tous ceux qu'il 
n'a pas, vous examine du coin de l'œil pour pénétrer vos intentions et 
voir l'eflet produit par ses paroles, jauge votre capacité commerciale» 
mesure le degré lie votre générosité ou de viilre avarice, lâle et flatte 
votre vanité, met à l'épreuve voire patience, au reste ne fait pas <le 
proposition nette, use de circonlocutions vngucs et tourne indcHni- 
ment autour du |>ol, montre d'autant plus de répugnance à conclure 
l'alTaire qu'elle lui parait plus avantageuse, ne s'engage que s'il est 
certain de tic jamais pouvoir ohlenir mieux, et, s'il juge cependant 
s'élre trop avancé, il revient dé*l;iror (pie sa femme consultée refuse 
de ratifier le marché et vous salue luiinlilement en tirant la langue e( 
&c grattant rorcille. Ce n'est pus ainsi (|u*agît un véritable marchand. 
Le commerce réclame plus de liberté et de largeur, et le Tibétain, 
dans sa ruse naïve de montagnard mal léché, a trop peur d'être du|>é 
et trop envie de tluper pour faire jamais l>c;tuc<»up d'affaires. D'ailleurs 
il est casanier à l'excès, comme tous les peuples primitifs et particu- 
licremciil les nomades; il n'aime pas à voir du nouveau et, quand par 
hasard les circonstances l'tmt fait sortir de son trou, il est gêné, ahuri, 
u'aspiitï qu'à retourner cite/, lui au plus tOt, incapable qu'il est de mo- 
difier le moins du monde ses habitudes et de s'accommoder à un milieu 
insolite. Au fond il est agriculteur et pasteur cl n^cst jamais cpie bro- 
canteur d'occasion. Il ne s'établit pas négociant il demeure; tous les 
magasins et les boutifpies du pa\s sont tenus par des Chinois, des Né- 
palais, des Rachmiriens, des musulmans de l'Iiule n(»rd-occidenl:ile, du 
1^1-dag et du iïallistân. Les débits de boissons(tch'ang-k'aug), exploités 
par les femmes indigènes, ne peuvent pas être considérés comme une 
exception, I-os transactions du commerce intérieur se font soit dans les 
ba/ars des villes {/'rom pr. /o/ri) ou dans les foires périodiques, géné- 
ralement annuelles, qui se tiennent près des villages ou des monastères. 
A ces foires on se rctui de plusieurs centaines de kilomètres à la ronde; 
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quc^lfjiies pj'ilrcs parcniircnt 000 Uîlomctrrs pour aller vendre 
leurs produits à N'ag-tclioti dzoui,'. Là l<'s particuliers, bergers ou aijri- 
oultours, échangent entre eux leurs marchandises respectives ou en 
IraHipient avec les marchands de profession, qui sont les étrangers dé- 
signés ci-dessus ou les représentants des grands seigneurs et des mo- 
nastères, qui, avec l'Ktat, sont seuls à faire le commerce en grand. Eux 
seuls en effet disposentde capitaux importants, constitués par leurs ])ro- 
priétés, leurs bcnêlices, les inipnLs, le casuel, les dons et les lej,'s plus 
ou moins volontaires, qui sont en bonne partie pa\és en nature, les 
produits des industries qu'ils exercent ou font exercera leur profit. 
^insi le gouvernement de Lha-sa, les chefs des diverses principautés, 
les fonctionnaires, les couvents accumulent des stocks considérables de 
marchandises, centralisent les produits des environs, équipent de 
grandes caravanes pour les transporter à plusieurs mois de marche et 
rapporter des marchandises étrangères, qu'ils écoulent au mieux de 
leurs inlcréls, au monionl le plus favorable. Du reste, princes, soi- 
gneurs et lamas abusent de leur pouvoir pour arrondir leurs bénéfices; 
si l'acheteur ne se présente pas de bon gré, ils lui foni la chasse et lui 
vendent très cher ce dont il n'a cure ; ils obligent le vilain laillable et 
corvéable à travailler pour eux gratuitement ou à un prix dérisoire, à 
vendre à perte ce qu'il possède, et le condamnent pour la moindre 
faute à payer en guise d'amende quelques briques de thé, des four- 
rures, des pièces irétoiïe. 

Les grands seigneurs laïques ou religieux, qui font le trafic îi 
rètrangcr, entretiennent dans les places où ce trafic se concentre, à 
Tong-kor, iJar-tsé-do, Li-kiang, I>*'', des agents responsables, appelés 
ts'ong-pott, c'est-à-dire surintendants de commerce, qui sont à demeure 
i\ leur poste, surveillent le magasin où sont gardées les marchandises de 
leurs commettants, rei^oivcnt et hébergent les caravanes envoyées par 
ceux-ci, procèdent aux opérations de vente et d'achat. Ces ts'ong-pon, 
dont (pieUpies-uns ont sous leurs onlrcs de petites armées de domes- 
tiques et d'agents subalternes, sont des |)ersonnagcs d'importance, 
hommes de confiance, parfois parents de leur maître, fonctionnaires du 
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^oMVcrnomcnL on lamas de. marque. Ils ne sont pas C'om|)iir.il>lcs à nos 
commissionnaires ou directeurs de succursales, rar ils sont liés à leurs 
mandants, non seulement par des obligations commerciales, mais aussi 
par des devoirs sociaux ; ils sont leurs subordonnés en qualité de sujets, 
obédiencicrs, parents, clients, serfs ou domestiques avant de l'êlre en 
qualité de cl»:iri;ês d'aiTiiires. Ix'urs tonctions sont en gênerai hèrédi- 
Uiircs, sauf naturellement lorsqu'il s'agit de moines. Los routes étant 
longues, diriiriles, (jueltpiefois dangereuses, on ne fait pas souvent des 
expéditions de marchandises ^ on a avantage à é(]uipcr les caravanes les 
plus considérables possible atin de diminuer les frais généraux, tle ne 
voyager que dans les saisons les plus favorables et d'être mieux en 
sùrelé contre les brii^ands. C'est ainsi (|ue nous avons rencontré sur I.i 
rouir do Nag-tcliou â (iyé-rgoun-do une caravane expédiée par le grand 
lama de Ta-chi-lliounpo, qui ne comptait pas moins de 801) chevaux 
et yo hommes. Ces grands convois sont conduits par des ts'ong-jKin, 
semblables à ceux qui résident à l'étranger et qui sont de rang d'autant 
plus élevé que celui cpii les envoie est lui-même un plus grand ])crs(>n- 
nnge. î*e Is'ong pou a l'autorité suprême sur tous ceux qui l'accompa- 
gnent ; il peut, par faveur spéciale, permettre à des particuliers de se 
joindre au convoi a%'ec un nombre limité d'animaux chargés, à condition 
qu'ils se soumcUeiU à son commandehicnt et payent une certaine 
redevance. En route, il a le droit de ré(piisitionner des animaux et des 
vivres partout et dans la même mesure où son maître le possède; s'il 
est moine, il rcroiL l'hospitidilé dans tous les couvents de son ordre, 
s'il est agent flu roi ou d'un ministre, chez Ions les fonrtii>nnaires, s'il 
est commissionnaire d'un niiiindre sfij;iieur, rhe/. tous ceux qui ont 
avec son patron des relations d'hospitalité. Coite oi^anisatiou du 
commerce extérieur remonte à ranli<ptilé la plus reculée; autrefois la 
Chine n'en connaissait point d'autre et les caravanes impériales ol 
rovales ne se distini^iiaient point des ambassades politiques. C'est ainsi 
tpi'encorc aujourd'hui les missions de négoce envovét^s périodiquement 
à l'éliin par lu prince du Népal, les grands lamas de Lha-sa et de 
Ta-chi-lhoijii'po ,ut à Lha-sa par le roi <1u La-dag ou en son lieu et 
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On peut diviser les grandes routes du Tibet en cinq p'oupcs. I-c 
premier groupe fait comniuniquer iJia-sa avec Si-ning (Zi-lin^ en tibé- 
tain) el l^in-lclieou. I>e plus occidental des chemins de ce groupe, le 
plus long^ mais le plus fréquenté, parce que seul il est a l'abri des in- 
cursions des brigands Ngo-log, passe parNag-lchou dzong, le I^u*;-rabf 
lesguésTcliou-mar Hab-doun cl hjnungcnTsadam. Celle route, suivie 
par Hue, n'a été relevée par aucun Kuropéen au sud du Do tcboii. Elle 
mesure liSOO kilumétresou seulement 1,810 jusqu'à Tonj^-kor oii rési- 
dent les agents tibétains. Les \aksla parcourent en cenl-luiit jours, vingt 
de Lha-sa à Nag-lchou, quatre-vingt-huit de \ag-tchou à Si-ning. Elle 
ne traverse ties pays bien peuplés que sur 90 kilomètres à partir de 
Lba-sa jusqu'im peu au delà de P'ou-mdo d/oug, cl sur 75 à partir de 
Si-ning jusqu'à Tong-korgon-pa ; entre ces deux /.unes étroites le vo\a- 
geiu- ne rencontre que deu\ petits \illages, ceux de Nag-tchou et de 
Djouiig sur une distance de 1,700 kilomètres dont plus de 800 de désert 
ininterrompu entre ces deux localités. Dn moins, la région r|u'ollc fran- 
chit, très proche des sources des grands fleuves, noifre pas encore de 
très profondes érosions ni par conséquent de grandes difficultés de 
marche, malgré l'altitude considérable. l!ne aulrc route, qui était en 
usagiNiu siècle dernier, a été abandonnée par suite fies brigandages des 
Xgo-Iog; elle est pins directe que la précédente dont elle se sépare un 
peu au sud des gués Tchou-mar Halwloun, pour se diriger sur les lacs 
Kva-ring et Ngo-ring entre lesquels elle passe et, de là, sur Toug-kor: 
elle compte jusqu'à cette dernière ville 1 ,700 kilomètres dont 
1,300 dans le désert, par suite elle ne présenterait aucun avantage 
appréciable en admettant (pie la sécurité soit rétablie. Ua route tpic 
nous avons été les premiers à reconnaître et qui passe |ïar les sources 
du Mékong, Ta-chi gon^pa, G\é-rgoun-do, le Slong-ri ts'o et Tong-kor 
gon-pa n'est pas sensiblentent plus longue (1,780 kilomètres) et n'est 
inhabitée que sur ."►SO kilomètres entre le D/.a tchou et les environs de 
Tong-kor gon-pa; elle no vanilrait cependant pas au point de vue com- 
mercial celle qui s'en tlétache à l,a-boug gon-pa el par Artrhoung, ï.ta- 
scn gon-pa, iJia-brang gon-pa, Jlo Icheou atteint Lan-lchcou qui est le 
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vèriUibte centre c«iinnicrciiil de celle région. Par lù on no tniverse i'i peu 
près que des pavs peuplrs et le tr:ijel n'est (pic de 2,0't5 luloinètres au 
lieu dr 2,10.") par la route aujourd'hui employée. Mais les Ng;o-log qui 
l'octupent n'y donnenl passage qu'aux caravanes de Lha-branf; f;on- 
pa, de même qu'ils ne laissent ouverte la route du Kya-ring ts'o qu'au 
grand lama de Ta-chî- Ihoun-po, lorsque tous les trois ans il se rend à 
Pékin, et celle de Gyé-rgoiin-do à Tong-kor qu'aux caravanes des 
monastères des environs de Gvé-rgoun-do. 

Ix second grou|>e de routes réunit iJwi-sa à Ta-tsien-lon {Dar-lsè- 
rado). Ces routes sont au nombre de trois et, par une fortune singulière, 
les premiers Europi^ens qui les ont vues et parcourues sont tous des 
Franrais. La plus méridionale, la plus directe, comme aussi la plus dif- 
ficile, celle qui passe par Gya-milo, Lha-rt, Cho-hau-do cl TcJi'a-mdo 
n'a encore été suivie que par Hue et GabcL, elle a i,fî50 kilomètres et 
demande aux vaks Inxis mois et demi de marelic. M. lî()nvalol et le 
prime Henri d'Orléans ont inauguré la roule centrale de Sog d/.ong et 
Tch'am-ilo qui parait être de peu d'usage; enfin c^élaitii nous qu'il éUiil 
réservé de faire le premier trace de la route septentrionale par les sources 
du Mékong et Gyé-rgoun-do, le tronçon qui relie ce tlernier point 
à ïa-tsien-lou ayant clé relevé on 1801 par iM. W, UockliiU. Celle 
troisième voie est plus fré<|uentée et n'est guère plus longue (pie la 
préL-édente \i,82(l kilomètres au lieu de 1,700). Ce qui oxplitjue la 
préféreacc que beaucoup lui accordent sur la roule plus courte de 
Iluc, c'est que celle-ci est détestable. La description (|u'cn a faile le 
célèbre missionnaire ne doit pas être éloignée de l'exacte vérité; plu- 
sieurs détails nous en ont été confirmés par des Tibétains qui l'avaient 
suivie et nolammciil celui relatif au col que les \ii\is ne peuvent des- 
cendre qu'en se laissant glisser du haut en bas sur la pente gelée. 
Néanmoins le légat impérial de Lha-sa ne passe jamais ailleurs parce 
que c'est la route la plus [)euplêe et I» mieux pourvue de ressources. 
A ce groupe on peut joindre le chemin de 800 kilomètres qui va de 
Soung-p'an t'ing à Tch'a-mdo par Dzog-tehengon-paetdont on embran- 
chement coïKluità G>é-rgoun-do, mais il n'est pas ouvert au cmiimert^e 
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régulier et il ne serl qu'aux contrebandiers de Soung-p'an, bons amis 
avec les bandits du Ma Uhon. 

Le Iroisièmc groupe met en eommunicalion iJia-sa avec Li-kiang 
dans le Yun-nan. Entre ces den\ villes il y a 1,500 kilomètres en pas- 
sant par la vallée du Tsangpo-Braliniapoutra jusi|u'à Tclioum dzong, 
parPo dzong, par Kiang-ka on par Da-\oul,parTsé-kou et Oui-si. C'est 
la région la plus mal connue du Tibet. 

1,0 quatrième ^"^rniipc comprend les roules qui relient Lha-sa ;i 
l'Inde. I-a plus pratique d'entre elles est formée au négoce par le gou- 
vernement til>clain d'acconi avec le gouvernement chinois. L4.>nguc de 
520 kilomètres, elle mène un cavalier en 9 jours de Lha-aa à no-nljc- 
ling, point d'aboulisscmenl du cliomin de fer anglais. Les routes ouvertes 
n'atteignent l'Inde que par rinlermédiaire dn lihou-tan et du Népal, 
Tachi-tchc) d/.oug, capitale t\iï premier pays, est à \0(\ kilomètres seu- 
lement de Lha-sa, Katmanilou, capitale du second, en est éloigné de 
850 kilomè très par Gyang-tsé,Ta-chi-lhoun-po, Sa-sk%a,I^a-si-kardzong 
et Ni-lam. Un quatrième chemin va de Lha-sa à l'Assam par TcJic- 
t^mg, Di-rang d/.ong et Olalgari, mais le transit y est insignifiant. 

I*e cinipiième groupe est cumpnsé des deux roules qui mènent de 
Lha-sa à (/', l'une par Ta-chi-lhoun-po, Gar-l'oget Kon-l'og, l'autre par 
Sen-dja dxong, ()ui-bo et Uou-l'og. La prcmièie, quoique la plus longue 
(2,1 40 an lieu de 1 ,880), est la seule où le trafic soit considérable parce 
qu'elle traverse des régions beaucoup plus peuplées et les plus floris- 
Simles du Tibet. C'est elle que suit la mission du vêzirdu lui-dag. Les 
marchands accom[ilissent le trajet eu (piatre ukms avec <les yaks et deuK 
et demi avec des chevaux, tan<lis que les couricrs officiels qui voyagent 
jour et nuit eu chaugeaiil <le cheval » cli.ique stnlion, l'exéculenl en 18 
jours, faisant ainsi environ 1*30 kilomètres en 2i heure;». Nous ne par- 
lei*ons pas ici des chemins qui pcrmelterïl d'aller de Lha-sa ou de Ta- 
chi Ihoim-poauTurkcstan chinois parce qu'ils n'ont aucune importance 
commerciale; il en sera traité dans la section de cet ouvrage consacrée à 
la géographie physique. 

C'est avec l'Inde que le Tjbct devrait naturellement entretenir les 
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relations les plus actives; mais l'histoire et la politique en ont décidé 
autrement. La plus grande partie du trafic tibétain se fait avec la Chine 
et aboutit à Tong-kor, àTa-tsien-louetà Li-kiang, villes où sont établies 
les ts'ong pon. A Tong-kor les Tibétains achètent des chevaux mongols, 
du cuir, des selles et harnachements, des bottes, des chapeaux de 
feutre, un peu de soieries pour les lamas, quelques cotonnades dont les 
Pa-nag sont les seuls à peu près à se servir, de la farine, du tabac de 
Lan-tcheou et de Si-ngan, du papier, de la quincaillerie, des marmites 
de fonte et divers articles de quincaillerie, des sabres et des fusils. Ils 
vendent de la laine, des fourrures, du musc, des bâtons d'encens, de 
la rhubarbe et, en outre, du safran, du sucre candi, des dattes, des 
coquillages et de l'ambre qu'ils ont achetés dans l'Inde anglaise. La 
valeur des transactions ne parait pas dépasser un million de francs. 
Beaucoup plus considérable est le marché de Ta-tsien-lou quoique les 
routes qui y conduisent ne soient pas plus brèves et même, si l'on con- 
sidère comme points d'aboutissement les véritables centres commer- 
ciaux, à savoir: Lan-tcheou et Tch'ing-tou,on trouve que le premières! 
moins éloigné que le second de Lha-sa (2,100 et 1,9'(0 kilomètres au 
lieu de 2,170 et 2,000). Mais les pays qu'on traverse pour se rendre à 
Ta-tsien-lou sont plus peuplés; tandis que le Kan-sou est pauvre, la 
province de Seu-tchouen est une des plus riches et des plus populeuses 
de la Chine et produit à peu près tout ce que produit la Chine; le 
Tiljet dépend politiquement du Seu-tchouen et Ta-tsien-lou a le mono- 
pole du commerce du thé avec le Tibet comme vSi-ning a le monopole 
du même commerce avec la Mongolie et le Turkestan. Or le thé est de 
beaucoup l'article qui se vend le plus et avec le plus de bénéfice au 
Tibet. D'après les comptes officiels du îi-kin^ Ta-tsien-lou vend chaque 
année à sa ch'entèle tibétaine 6 millions de kilogrammes de thé, valant, 
selon la qualité, de fr. 85 à 1,25 l'un à Ta-tsien-lou et de 2,25 à \ 
francs à Lha-sa. Il faut ajouter à ce chiffre déjà respectable tout ce 
qui passe en contrebande, principalement par Soung-p'an. Ce trafic est 
une source de gros bénéfices pour les maisons chinoises de Si-ngan, qui 
ont obtenu de leur compatriote le vice-roi du Seu-tchouen le privilège 
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CKclusif de vendre du thé sur le marché tibéUin. Elles profitent du 
manque de concurrence pour faire payer très cher de très mauvaise 
marchandise. Ce thé d'cxpoiUtion contient dans les briques de qualité 
inférieure plus de bois que de feuilles ; il est souvent avarié et le meil- 
leur n'a pas de quoi flatter notre goût européen. Mais les Tibétains v 
sont habitués et s'en déclarent satisfaits. C'est un préjugé profondément 
ancré dans leur esprit que tout autre thé n'est que du thé falsifié et 
dangereux. Même dans le La-dag, soumis à Tautorité britannique, où 
ils peuvent se procurer du thé de l'Inde de meilleure qualité et à plus 
bas prix, ils s'obstinent à user de cet affreux thé de Ta-tsien-lou, afïir- 
mant que celui des Anglais est un poison capable de donner toute espèce 
de maladie. Marchands, gouvernement et lamas, qui souvent d'ailleurs 
ne font qu'un, ont également intérêt à encourager ce préjugé populaire, 
les marchands à cause du profil matériel qu'ils en retirent, le gouver- 
nement et les lamas pour empêcher autant que possible les relations 
commerciales avec les Anglais. 

On pourrait écrire un curieux chapitre sur l'influence du préjugé 
en matière commerciale. On vient de voir à propos du commerce du 
thé que le préjugé peut être plus fort que l'intérêt. I^e commerce du 
safran est un exemple non moins singulier du même fait. La Chine 
tire son safran du Tibet, qui lui-même est obligé de l'acheter à 
l'Inde. La route est mauvaise et longue, le transport coûteux. Pour 
remédier à renchérissement qui en résulte on falsifie la marchan- 
dise, et les Chinois achètent sous le nom de safran un mélange aussi 
ingénieux que détestable. Il serait évidemment plus avantageux de faire 
venir cet article directement de l'Inde par voie maritime; on l'aurait 
ainsi à meilleur compte et de meilleure qualité. Mats les Chinois sont 
persuadés que le safran du Tibet est le meilleur des safrans, ils sont 
contents de leur erreur et ils ne veulent pas changer leur persuasion pour 
la vérité. 

Outre le thé, Ta-tsien-lou exporte au Tibet îles cotonnades en petite 
quantité, des tentes de coton, des soieries pour une valeur assez im- 
portante, du brocart, des k'a-tag (k'a-btags), sortes d'écharpes en soie 
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grossière et trans[);in'iitn qiit* les Tibrtnins offrent aux porsonnes (jirils 
veulent honoreret qui font roffice de noscartcs de visite, «les fourrures de 
luxe, du cuir, des selles, de la poreeJaîno, des turquoises plus fines que 
celles du Tibet, des fusils, do la <|uincaiilerie, des drogues, du tabac, des 
allumettes ja[K>naises partout usitées dans le Tiliet, de la farine <le blé. 
du riz, du sucre noir, du vinaigre et des conserves alimentaires pour les 
fonctionnaires et les officiers chinois. I.cs Tibétains (donnent en êcliani»c 
des étolfes et des couvertures de laine, des peaux et fourrures, du musc, 
des bàlons o<iorants, de la poudre d'or, des cornes d'autilope, de la 
rhubarbe, du borax et des marchandises de l'Inde. Ils achètent beaucoup 
plus qu'ils ne vendent et ils paient l;i différence en roupies, qu'ils se 
procurent dans leur commerce avec l'Inde, oii ils vendent plus qu'ils 
n'achètent. 

I.e marché de ÎJ-klang fou semble avoir été important avant la 
révolte dos musulmans du Vun-nan. Mais, à la suite de lu guerre qui 
bouleversa ce pavs enti*e 1855 et 1873, Li-kiang fui ruin** et depuis ne 
s'est relevé qu'imparfaitement. Cette ville est le centre du commerce 
assez mince que le Tibet entretient avec le Yun-nan et ces! par là (pie 
le musc pusse pour aller au Tnnkin. File est le ilèbouchè naturel des 
produits du Tibet suil-oriental et de la \ allée relativement riche et popu- 
leuse du Mékong au suti de Yer-ka-lo. Sans doute, privé qu'il est du 
commerce du ihé, ce marché est dans un état d'infériorité marquée 
vis-à-vis deTa-tsien-lou. Cependant il est dans une assez, bonne situa- 
tion géograplii{]ue; situé à sept jours au nord de Ta-li-fou, cpii est lui- 
même au point t\<^ convergence des vallées du Mékong et (\i\ Meuve 
Kouge, il est plus proche de iJia-sa que toute autre ville chinoise, et, 
qui plus est, la capitale du Tibet est, par ï^i-kiang, à peine plus éloignée 
de la frontière toidvinoise que de Tch'ing-lou. 

Il n'est donc pas impossible que le voisinage de nos colonies d'Indo- 
Chine revivifiant le commerce ih\ Yun-nan, la place de Li-kiang en 
profite elle-même et nous fiuirnissc les movers de nouer des relations 
profitables avec le Tibet, \tnis pourrions en tirer de la laine de mouton, 
du duvet de chèvre, des peaux et fourrures, de la viande, des bestiaux. 
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(les clievaiiv mongols, dv l'or et tlu musc, luutos marchamlLsc^s (]u'en 
celle partie (le l'Asie on ne peut i,'uêrt' se procm*er (pi 'au Til>el. Nous 
donnerions en échange drs draps lustres, de couleur unie, de préférence 
rouges ou bleus, des pierres précieuses travaillées et montées, de 
Tamhre, des armes, des longues-vues, des lunelles â veiTes fumés, des 
montres et horlogt^s, des boites à musi(|ue, cir la vaiss(»lle méLilliipie, 
(les SL'iTc-papier ornemeiilês, des plumes mélatlitjues à lar^^e Itec, du 
papier à cerire forl et non glueé, dus glaces, du fîl, des aiguilles, de 
gros ciseaux, des ccuiteaux. Chez les jt,n*ands personnages et surtout 
dans les couvents on trouve des collections assez curieuses d'objels 
européens de toute nature et de toute provenance. Le Talé lama et le 
Pang-lclï'en rin-pK-Leli'i'' possèdent de petits musées de nos ;irU et de 
noire industrie. 11 est bien certain (juc c'est souleincnl si nos ué^'ociauls 
et nos industriels réussissent â iinpiaikter notre influence cconiunique 
dans le Yuu-nan que celte influence pourra s'étendre dans le Tiliet 
oriental, et elle le fera alors tout naturellement. Il faut d'ailleurs se £;ur- 
t\cr des illusions; le rayon de l'action commerciale du Tonkin est extrê- 
mement restreint et ne s'éleiid que sur des contrées in<;rates «lonl la 
poj)ulation clairsemée el pauvre est incapable de nous acheter beau* 
cnup et, qui pis csl, mal disposée à se contenter des rossij'uols coûteux 
qu'on lui offre trop souvent. A cet éf,'ar<î il y a encore iK'aucoup moins 
û compter sur le l'ïbet rpie sur le Yuiinan. Ce n'est que si le Tonkin 
devient un pavs industriel, ce qu'il est très capable <le devenir, qu'd 
pourra être nu centre d'altractîon considérable. Alors lo Y(m-nan et 
le Tibet, aujourd'hui clients (mis et de peu d'espoir, seront utiles au 
dèveloppi-mcut de notre C{»lonie par les métaux et hi laine qu'ils lui 
fourniront. 

Actuellement le Tibet se [irocuredans l'Inde anglaise presque toutes 
les marchandises européennes dont il a besoin. Mais ce ctmimerce est 
loin d'être encouragé \y.\v les autorités tibétaines el chinoises et il souffre 
be:uH.oup de l'inlerilKtion d'importer le thé de l'Jnde, (jui serait capable 
de faire une concurrence victorieuse au thé de Ta-tsien-lou. Vous avons 
dit (|iie, la roule du Sikkim étant rigoureusement fermée, il n'y a point 
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de transactions directes entre le Tibet et l'Inde, sauf par TAssam, 
exception d'ailleurs insignifiante. L'Inde trafique avec le Tibet princi- 
palement par le Népal, en deuxième ligne par le La-dag, enfin pour une 
quantité à peu près négligeable par le Bhoutan. Par sa frontière méri- 
dionale le Tibet envoie dans l'Inde des couvertures et étoffes de laine, 
de la laine brute, des peaux et fourrures, de l'or, de l'argent, du borax 
et du sel, du musc, du carvi (zi-ra := cuminum cyminum) et des plantes 
médicinales, il en reçoit des draps de qualité inférieure, quelques soie- 
ries et cotonnades à fleurs, des brocarts, de l'indigo, des épices, du 
sucre candi, du corail, des perles, de l'ambre, des coquillages, des 
armes, couteaux, ciseaux et aiguilles, des casseroles de cuivre, un peu 
de vaisselle métallique et divers bibelots européens. La plus grande 
partie du riz consommée par les Tibétains vient du Népal, du Sikkim et 
du Bhoutan, le Bhoutan leur fournit en outre du tabac très apprécie, 
et le Népal l'étoffe dite bouré et de la bijouterie. 

Lha-sa envoie à Lé principalement du thé, des lainages et des objets 
religieux. Les habitants du La-dag n'usent pas d'autre thé que du thé 
en briques de Ta-tsien-iou, qui leur revient à 8 fr. 35 le kilogramme, 
plus du double de ce qu'il coûte à Lha-sa, tandis que les marchands de 
l'Inde leur offrent de bon thé pour 5 fr. 55 (1 roupie la livre anglaise). 
Lé reçoit en outre du Tibet occidental ou du Tibet central pour les 
repasser à l'Inde de l'or des mines de la province de Tsang, des tur- 
quoises de Lha-sa ou de Chine, du sel, du borax et du soufre des 
plateaux du nord (Tchang-t'ang), de la laine de mouton cl du duvet de 
chèvre des pâturages des provinces de Tsang et de Nga-ris (pour envi- 
ron 250,000 roupies), du musc, de la rhubarbe et diverses plantes 
médicinales. Il importe du Kachmir pour l'expédier dans le Tibet occi- 
dentnl et dans le Tibet central des châles, des brocards, des draps 
anglais, de l'indigo, du safran et des épices de toute nature, du sucre 
candi, un peu d'orge et de riz, delà vaisselle de cuivre, de la coutellerie, 
de la bijouterie, du corail, des perles fausses, etc. La valeur totale du 
trafic entre l'Inde et le Tibet est très faible. L'insuffisance inévitable 
des statistiques anglaises ne permet pas de l'estimer avec exactitude, 
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mais je ne pense pas qu'il atteigne 2 millions de roupies. Entre 1891 et 
1893 le mouvement des échanges avec le La-dag a été en moyenne de 
53,500 roupies et de 1 69,000 avec le Tibet par Tintermédiaire du I^i-dag. 
Pendant la même période l'Inde a fait pour 38,500 roupies d'affaires an- 
nuelles avec le Tibet par le Sikkim, pour 2,815,000 avec le Népal, pour 
49,000 avec le lihoutan. Les échanges entre l'Inde et le Tibet se sont 
donc élevées à 261,000 roupies plus le montant indéterminé, mais très 
supérieur au chiffre précédent, des affaires qui se sont traitées par l'in- 
termédiaire du Népal et du Bhoutan. 

L'augmentation de ce trafic dépend de l'ouverture au commerce de 
la route entre Do-^ljé-Iiiig et Lha-sa par la vallée de Tchoumbi. Les 
tentatives faites par le gouvernement anglo-indien pour obtenir cette 
ouverture ont abouti en 189'i à un traité de commerce, dont nous par- 
lerons plus loin parce qu'il n'offre encore qu'un intérêt purement poli- 
tique. Mais lors même que de ce côté le négoce serait entièrement libre, 
ni l'Inde, ni à plus forte raison l'Angleterre ne pourraient s'attendre à 
trouver dans le Tîbet un marché très important pour l'écoulement de 
leurs productions; seulement, le jour où la région transhimalavenne 
sera livrée à l'activité britannique et sera dans la dépendance au moins 
économique de l'empire indien, elle fournira à cet empire en abon- 
dance et à bon compte les choses qui maintenant lui manquent le plus, 
le sel et les peaux, surtout les métaux et la laine, qui dans l'Inde est 
de qualité très inférieure; alors l'Inde sera définitivement ce qu'elle 
est déjà en voie de devenir, l'une des plus grandes puissances indus- 
trielles du monde. 

Lé est présentement une position commerciale aussi imporUinteque 
peut l'être une position commerciale au milieu de contrées pauvres ou 
médiocrement riches. Ce n'est pas un centre de production et de con- 
sommation, car le La-dag est un <les pays les plus arides, les plusdéshé- 
rites du Tibet et sa population ne dépasse point 178,000 âmes, mais 
c'est encore le point de transit obligé entre l'Inde, le Baltistan et le 
Badaklichân, le Turkestan et le Tibet. Les routes qui y aboutissent de 
Lha-sa se prolongent sur Srinagar et Raoul Pindi, sur Yàrkend et 
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(le Khotan, quelques peaux de martre ou de loutre, un peu de cuir de 
Russie. Je iie sache pas que le Tibet donne en échange au Turkeslan 
chinois autre chose que (juelques turquoises et du musc, qui est devenu 
célèbre chez les écrivains musulmans sous le nom de musc de Rhotan. 
Les Mongols de Karachahar, qui vont à Lha-sa par le col Ambalachkàn 
ou par la passe d'Angirtakchia apportent à ta capitale du Tibel quelques 
chevaux de leur pays et en rapportent des objets religieux et quelques 
lainages; mais cela est insignifiant. 

Parmi les marchandises européennes qui se vendent au Tibet, les 
marchandises allemandes ou autrichiennes tiennent le premier rang 
après et loin derrière les anglaises. La coutellerie, les drogues, les 
articles dits de Paris, le fil et les aiguilles sont les articles qui portent 
le plus souvent la marque ma ^/c in Gennany ou in ^iustria. La bijou- 
terie fausse n'a eu jusqu'à présent aucun succès, les Tibétains n'étant 
pas des sauvages imbéciles et n'achetant en fait de bijoux que ce qui 
peut se revendre à l'occasion sans trop de désavantage. Une très petite 
quantité de marchandises russes pénètrent au Tibet par Yàrkend ou 
par Lan-tcheou. Je n'ai ctmstaté pour ma part en fait d'importations 
russes que des chevaux d'Och, un peu de cuir de Russie et quelques 
patres de bottes en cuir de Russie introduites par les Mongols. Certains 
voyageurs ont constaté la présence dans plusieurs districts du Tibet 
oriental do quelques pièces de drap russe, mais à T^ et à Lha-sa je 
n'ai jamais vu que du drap anglais. Du commerce français on peut se 
dispenser de parler, car il n'est sans doute pas très intéressant de men- 
tionner les bouteilles de vins de bordeaux et de Champagne que M. le 
résident de Lé possède dans sa cave, nî de la douzaine de boites de 
sardines que l'épicier hindou de la même localité offre aux rares 
touristes de passage; pourtant il serait injuste de ne point signaler 
une boite de six savonnettes parfumées, le seul spécimen de savon qu'on 
put découvrir à Lha-sa au mois de janvier I89'i et que son acquéreur 
s'estima trop heureux de nous vendre après l'avoir gardé 40 ans en 
magasin. 

La monnaie la plus usuelle dans les limites du royaume de Lha-sa 
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est le lun-/ia\ pièce d'ari^eiit frappée à Lha-sa par le Talé lama, plus 
grande, mais beaucoup plus mince que notre franc et contenant une 
quantité considérable d'alliaf,'e. Kllc vaut 1/8 d'once d'arjçent, 2/5 de 
roupie, soit fr. 9'i. Il n'existe point de monnaie divisionnaire, on se 
contente de couper le tan-ka en deux, trois on quatre morceaux selon 
les besoins. Cette monnaie de Lha-sa est peu en faveur hors des états 
du Talé lama et elle cesse d'avoir cours à une faible distance de la fron- 
tière on n'est acceptée qu'à perte pour 1/3 de roupie ou pour 1/9 d'once. 
Au contraire, les lini;otsd'arj;ont chinois et la roupie anglo-indienne 
(gor-mo), qui sert (pielqnefois à orner la chevelure des femmes, passent 
partout sans subir de dépréciation, dépendant la roupie n'est point 
reçue par les Tibétains des bords du Kouk nor. Les lingots chinois sont 
moins fréquents à cause de leur commodité moindre, mais l'once 
d'argent (srang) est considérée de l'un îVl'autre bout des pavs où sonne 
la langue tibétaine comme la véritable base monétaire. L'once d'argent 
ne varie pas tandis que la roupie et le tan-ka sont sujets à do légères 
fluctuations. La première était cotée en 189't à once 3125, le second 
0,125. La valeur de la monnaie d'argent n'a nullement été affectée par 
par la baisse du métal blanc et le prix des denrées est resté station- 
naire. Seul l'or a augmenté de prix, mais moins qu'en Tnrkestan; il ne 
coûte encore que 18 fois son poids d'argent à Lha-sa et ISfoisà Gyé- 
rgoun-do ou à Ba-t'ang. 



IX. — LA ItF.LIGION. SURVIVANCES T»i:S ANCIENS CULTES. 

LES PON-BO. 

Excepté les Balti, qui sont musulmans chiites, et environ un demi- 
million de Pon-bo répandus un peu partout, tous les Tibétains sont 

I. Sans doute le même mot que le turc lenqn, qui désigne une monnaie ayant 
exactement la même valeur. 
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boutldhistos. Mais s'il ni'u suffi de dire que les habitants du Turkestan 
chinois sont musulmans pour que le lecteur sût aussitôt à quoi s'en 
tenir, des explications sont nccessiiircs |K)ur préciser ce qu'il faut 
exactement entendre par cette proposition: les Tibétains sont boud- 
dhistes. La religion des Tibétains est fort différente de la doctrine que 
le Très Sa«;e prêcha dans l'Inde au iv' siècle avant notre ère. Cette 
doctrine concevait le monde comme une simple collection d'attributs 
qui ne sont attachés à aucune substance réelle; l'univers n'est qu'un 
composé d'apparences, une immense illusion; rien n'existe en soi, car 
tout cesse d'élrc au moment même où il est, tout s'écoule dans un per- 
|>étnel devenir. Le bonheur n'est donc point possible puisqu'il serait 
détruit à l'instant même où il serait atteint,; la vie, agrégat de modalités 
indéOnimcnt changeantes, est nécessairement imparfaite, vouée an 
mal, à la douleur et à la mort. La mort à son tour n'est qu'un point 
dans l'évolution universelle, un passage d'une forme île vie à une nou- 
velle forme; car telle est la puissance de l'illusion que les éléments, 
(pii constituaient l'apparence dissoute par la mort, conservent dans les 
profondeurs dcTinconscient le désir d'entrer dans la combinaison d'une 
apparence nouvelle, et, comme un aveugle (|ui ne v<ni pas la vanité 
diïs choses, ils errent dans la nuit vide, se laissant mener par la karma, 
résultante de leurs actions antérieures et jeter dans le moule, su|>érieur 
ou inférieur, que celle-ci leur assigne' ; la forme retrouvée, la conscience 



I, \a\ eoiu'cpdon houdtlhisto do In nii'lempsvchoscesl fort dirTêrentedela con- 
ci'pliriii vulgaire. O iiVst pas la con(inualioii de In personnalité de chaque indi- 
vidu apiTM la mort, K* passage di* l'àmo dans un autre corps. Les premiers boud- 
dliÎMliïM l'I les profonds pliilosophcs hindous, sur lesquels ils s'appuyaient, et qui 
m\\ inventé, eini] ou six siècles avant le Christ, à peu près toutes les idc^s que la 
piiiloHopliieallennnMle de notre siècle a cru découvrir, étaient bien éloignés d'idées 
iwïMX jiuèrile». !*our mix, l'âme n'est qu'une série d'attributs et d'actes psychiques, 
i|i> tni^me ipir le corps n'est (pi'une série de faits physiques. Lorsque l'ensemble 
Avvk failH (jui constituent l'apparence corporelle se dissout par la mort, il ne dis- 
paraît paH plus (pM' l'enseintile des faits psychiques qui constituent la personnalité 
tuorale, car rien ne se perd, rïen ne se crée. Les actes subsistent et continuent à 
iiilhier *\\\' la vie entière ilu monde en entrant dans des combinaisons nouvelles. 
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forma en ;ibs(ir|ition ibiiis le sein tic la (livinité ou de l'àme universelle, 
4lont chaf|ue ;inie individuelle est une parcelle {lèbchéc. llellc manière 
de voir semble avoir (u'évalu parmi le peuple lilKHain peu en état de 
comprendre la llicorie du l>otidd[iisnie primitif. Oi parle généralement 
de Sang-g\c sans cpithêtc comme d'un Dieu unique, malgré ses noms 
din'éreutsqui désif;nenl ses nombreuses manifestations. On lui adresse 
des prirres, on le croit capable (rintervenir<1ans les afTaircs du monde 
ol de modifier même l'enet de la /«//««, ou plutôt loulc invocation 
pieuse est portée à l'actif de irclui qui la 
prononce et lui donne des droits à une 
vie future meillcnre. Plusieurs lui sup- 
posent un pouvoir créateur semblable à 
celui <pie l'ancienne mythologie hindoue 
aLIribuiiil à Brahma. Il aurait, par un 
oiTet de sa \olonlé et la puissance tle sa 
méditation, formé de la matière chaoti- 
que préexistante le Hoi des Monts, le Ri- 
rab gyal-po, qui, prolongeant sa masse 
prodigieuse d'or, de rubis, île saphir et 
do crisNil du fond de l'abime jusqu'au 
sotnuieL des cienx, devait être l'ave de 
l'univers, puis il fit sortir du sein des 
eaux primitives un premier monde qui 
fut successivement détruit et reconstruit 
un nombre iiicalcidable de fois sous 
des apparences diverses. Sanij-gvè, 

d'après les mêmes personnes, s'intéresse à l'univers et aux hommes 
en particulier; il est un dieu-providence. A l'orifjine, les hommes 
étaient <lcs êtres su|>êricurs, qui voyaient Sang-gvé face à face, 
<lont le corps était illuminé par une clarté intérieure lenanl lieu du 
soleil absent; ils jouissaient d'une longévité extraordinaire, étaient 
exempts des maux et des maladies qui désolent la moderne humanité, 
el n'avaient pas besoin de travailler |>our vivre. Mais ii la longue ils se 
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pervertirent, le poids de leurs mauvaises actions l'emporta sur celui 
des bonnes, et, perdant leurs privilcf^ps, ils devinrent (probablement 
par palingcncsîes successives) semblables aux hommes d'aujourd'hui et 
plongés dans l'obscurité par suite de la perte de la lumière divine, qui 
jadis émanait de leurs corps. Alors Sang-gyé créa neuf soleils, dont 
l'ardeur excessive liquéfia tout ce qui existait et le monde ne fut plus 
qu'une masse en fusion, où seul le roi des monts subsista. Puis il pro- 
voqua par la force de sa méditation la formation d'une sorte de proto- 
plasma, qui, se durcissant, s'accroissant et se subdivisant, constitua un 
nouveau monde avec les quatre continents réels ou fabuleux, les astres, 
les dieux, les hommes et les bétes. Les hommes, confiants dans la sub- 
tilité de leur intelligence, se pervertiront de nouveau au point que,, 
dédaignant la loi suprême et éternelle dont Chakya Mouni fut le prédi- 
cateur, ils en arriveront dans l'orgueil de leur puissance apparente à 
faire la guerre aux derniers fidèles et à l'incarnation terrestre du 
Bouddha, le Talélama, qui devra, sous le nom de Gya-ser (?) gyal-po, 
monter sur son coursier blanc et tirer l'épée pour la défense de la 
vérité. Alors, la fin des temps sera |)roche et lorsque l'univers aura été 
détruit par la volonté de Sang-gyé, celui-ci en façonnera un autre dans 
une période ultérieure. Il est à noter que le monde dans cette concep- 
tion ne cesse pas d'être une apparence sans réalité; il est le produit de 
la force d'illusion de Sang-gyé et comme un songe de la Divinité, seule 
véritablement existante. Cette théorie, essentiellement chivaïste, n'est 
peut-être pas conforme à l'enseignement de la majorité des docteurs 
tibétains, sauf la fin, qui reproduit la légende de Krichna, rappelle celle 
de l'Antéchrist et qui est article de fui ; mais comme on attache peu 
d'importance à ces questions, des lamas Gé-loug-pa mème{)euvent sou- 
tenir de pareilles idées sans être traités d'hérétiques. 

A côté de Sang-gyé et de ses émanations célestes et terrestres, qui 
ne font qu'un avec lui, le bouddhisme tibétain reconnaît une foule de 
divinités secondaires empruntées à la mUhologie hindoue et à la vieille 
religion locale. Ces divinités, bonnesou malfaisantes, reçoivent un culte 
régulier, jouissentd'attributions spéciales et d'un pouvoir indépendant; 
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les Trbétîiins craignent fort leurs caprices et leur colère, sont plus anxieux 
de ne point leur déplaire et de les apaiser ou de contraindre leur faveur 
par des cérémonies, des formules, des sacrifices que de suivre la voie 
mystique qui conduit à la délivrance finale. De cette manière, le boud- 
dhisme, sçlon le côté d'où on l'envisage, est athée, monothéiste, pan- 
théiste, polythéiste. Les disciples de Gautama ne sont nullement 
embarrassés de ce que nous sommes portés à prendre pour des contra- 
dictions monstrueuses. Ceux qui sont un peu habitués aux spéculations 
métaphysiques savent combien il est facile de passer de l'une à l'autre 
de ces catégories par des nuances presque indiscernables et combien 
sont fragiles les barrières qui les séparent, élevées par le parti pris on 
la logique courte <]es philosophes ou des théologiens. Dans le fond, le 
bouddhisme tibétain ressemble beaucoup à l'indouisme par sa méta- 
physique, sauf quelques points importants, par sa doctrine de la karma, 
de la méterapsychose, du renoncement aux biens du monde, de l'ab- 
sorption dans Tàme universelle, par sa mythologie, son culte et ses 
cérémonies. Le bouddhisme, dépourvu deculteà l'origine, s'estattribuc 
presque tout le culte de l'indouisme avec son cortège d'idoles, de for- 
mules, de rites compliqués. Il a emprunté aussi certains détails à la 
liturgie chrétienne par l'intermédiaire des Nestoriens établis au moyen 
âge en Chine et en Mongolie ; mais il semble bien qu'on ait exagéré cette 
influence, plusieurs des choses qu'on avaitcru tirées du christianisme se 
retrouvant dans les religions de l'Inde. Le perfectionnement moral et le 
détachement de l'illusion extérieure, nécessaires pouratteindreau salut, 
ont passé.au second plan, et la conception populaire et grossière de la reli- 
gion l'a emporté. La divinité a cessé d'être inactive, insensibleaux vœux 
des hommes et à ses efforts pour lui plaire, elle est devenue un roi 
dont on doit craindre le courroux, mais dont on peut capter habilement 
la faveur; elle est retombée sous la domination des rites et des formules. 
La prière n'est plus un simple hommage, mais une sollicitation et même, 
danscertaines conditions, un moyen de contrainte efQcace. Les œuvres 
ont pris une importance excessive et par œuvres ce ne sont pas les 
œuvres bonnes moralement qu'il faut entendre, ce sont les actes de 
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dévotion matrrielle, doslinês à circonvenir l;i divinité, à Torcor son 
allcntion, î\ fali^urr sa ri'*sislanre, â l'oldiger de plier piir faveur spé- 
ciale iin ^ré de ses courtisans la loi impassible. Au Bouddha, t|ui a posé 
en prinripc le renoncement aux vanités du momie, (]ui a proposé 
comme buL rancantisscmcnt de la personnalité, on demande les 
richesses, In santé, les satisfactions de la convoitise et de l'orj^ueil, on 
le c'ontraini par une cérémonie solennelle entre lontes de fabriquer 
l'élixir de lonj^ue vie, f)ii dit des prières [wur les morts comme si les 
(lefunts pouvaient éeliapper à la conséquenc»- fat;tle de leurs actes. Si le 
Bouddha ne se laisse pas llcchir, on s'adresse â quelqu'un des mille 
dieux qui l'enlonrenl, qui ont chacunleurriilc particulier, leur pouvoir 
propre, leur forme spéciale, liorril)teou aimable, leurcaractère pcrs^m- 
nei, ^rineheux ou bienveillanl, chambellans courtois, dames d'honneur 
gracieuses, généraux, farouches défenseurs île la foi, duègnes é|>oii- 
vanlables, sans parler des l»êtes dialioliques qui nnlenl dans les envi- 
rons cheivhant (|uelquc chose à dévorer. I^ monde surnalurel est une 
cour où l'on distribue les l>onnes et les mauvaises places pour la vie 
fului*e, les gKices spirituelles et les biens temporels, les calamitèselles 
misères: |K>ur obtenir les unes et se faire dispenser dos autres, les 
TilnHains s'épuisent en démarches, en sollicitations, en intrigues, en 
cadeaux. Ils construisent des milliers de lenq>les, falnupient des mil- 
lionsde statues, brûlent dcsmilliardsdclKÏtons d'encens, se prosternent, 
chantent <les hvmnes, murmurent des prières sans fin, en font moudre 
un plus grand nombre |>ar des moulins à eau ou à main, récitent le 
rosaire, célèbrent des services solennels, font des oITrandes et donnent 
des Itaiiquets â tous les dieux et à tous les diables, portent des amulettes 
cl des relic|ues, écrivent des talismans, font lloller au vent des ban<le- 
rolles chargées de |)riér«s on dVmblèmes porte- bon heur, que le souille 
de l'air éparpille dans res|>ace, accumulent irinnouibrablcs tas de 
pierres couvertes d'inscriptinns pieuses, tournent autour de tous 
les olkjrts qu'ils tiennent jtour sacrés, montagnes, lacs, temples, tas de 
pierres, accomplissent des pnx'cssions et des j)èlerinages, avalent des 
intiuLtences en pilules, confectionnées avec des reliques par les lamas. 
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vivants. Leur destinée est rigoureusement déterminée d'avance; elles 
ne restent pas dans le tombeau, mais elles sont condamnées à 
revivre sous des formes différentes, en de nouvelles combinaisons 
de matière, sans garder le souvenir de leurs états antérieurs. Cepen- 
dant les lamas ont été contraints par la force de la superstition 
populaire de faire de graves concessions sur ce point. Ils viennent 
eux-mêmes réciter des prières et des litanies au chevet du défunt 
afin d'envoyer son Ame dans le paradis occidental ; ils accomplissent 
des services religieux dans les temples pour le repos des trépassés; 
les parents distribuent de larges aumônes au clergé et aux pauvres 
dans la croyance que cela sera utile au mort dans la vie future. 
Surtout les lamas ont soin de recommander au défunt poliment et en 
lui offrant une écharpe d'honneur de ne point revenir de l'autre 
monde, de bien comprendre qu'il est mort et qu'il ne faut pas retourner 
importuner les vivants et ils lui donnent des indications très précises 
sur le chemin qu'il a ù suivre de peur qu'il ne s'avise de s'égarer el de 
se retrouver par mégarde là où il n'a que faire. Lorsqu'ils les condui- 
sent au lieu de la sépulture, ils se retournent de temps à autre vers lui 
pour l'engager à ne point leur fausser compagnie, car il doit être sage 
et sentir qu'on ne veut que son bien. La crainte que Pesprit du tré- 
passé ne s'échappe du monde infernal pourrendre visite à la maisonqu'il 
a quittée domine l'âme des Tibétains. Chez les nomades du nord-est, 
lorsqu'un hommeest mourant, on lui demandes'il a l'intention de reve- 
nir après son décès; s'il répond que oui on l'étouffé, si non on le laisse 
mourir en paix. Le jour des funérailles les parents s'assemblent et font 
un repas en l'honneur du mort, qui reçoit sa part des mets. Les funé- 
railles achevées, on revêt des habits du défunt un morceau de bois, et 
l'on place dessus une figure de papier qui est censée être son portrait, et 
chaque jour on lui offre à manger. Nous savons par les livres tibétains 
que c'était une coutume générale au vu" siècle: aujourd'hui ceUe céré- 
monie est limitée à 'i9 jours, terme auquel l'esprit du trépassé a néces- 
sairement Irouvc place dans un nouveau corps. Mais on continue à lui 
rendre un culte; les cendres produites par le portrait brillé sont mélan- 
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gêesavecïlela terre ell'on en façonne de petits cônes (ts'a-ts'a), quel'on 
conserve précieusement sur l'autel domestique. On en dépose aussi 
quelques-uns dans de petits monuments grossiers élevés dans la cam- 
pagne. Partout au Tibet on trouve de ces;/a-//« dont on dit quelque- 
fois qu'ils sont des représentations du Bouddha; ce n'est là qu'une 
manière d'en indiquer le caractère sacré. Les restes des personnages 
importants, des grands lamas, sont placés dans des monuments plus 
imposants appelés tcho-rten (mlchod-rten) c'est-à-dire réceptacles 
d'offrandes, autels. Aujourd'hui ces tcho-rten, très nombreux, ne sont 
le plus souvent que des cénotaphes; maïs il n'en était pas de même 
autrefois comme on le peut conclure de leur ancien nom doung-^rten 
(gdou ng-rten) réceptacle d'ossements. Les auteurs chinois nous 
apprennent qu'au vu" siècle on élevait sur la tombe des rois défunts des 
tumulus et même de grands édiGces où l'on venait rendre hommage et 
présenter les offrandes à l'esprit du prince. C'est là le prototype des 
mazàrs islamisés du Turkestan. Aussi bien les mânes vivaient dans la 
tombe une vie semblable à celle qu'ils avaient vécue sur terre, car on 
enterrait avec le roi ses menins, ses chevaux, ses habits, ses bijoux et 
ses armes '. Aujourd'hui les Tibétains célèbrent un an après la mort de 
leur parent une cérémonie commémoralive, et chaque année, en été, ils 
offrent des libations aux munes de leurs ancêtres morts. Devant chaque 
lente on voit une corde tendue horizontalement, où sont attachées des 
banderolles au nombre de neuf en général. C'est la reproduction des 
somo des Turcs de l'Altav, qui représentent les âmes des ne*uf ancêtres, 
chargées de protéger leurs descendants ; mais dans le Tibet moderne 
ces banderolles protectrices sont couvertes d'inscriptions bouddhistes 
avec des souhaits de bonheur'. 

Le culte que l'on rend aux ancêtres n'est pas seulement une 

1, Bushel), op. cit., p. y. 

2. V. Dictionnaire tibctain-anfflaîs de Jicschke au mot rmoa Caff une réfé- 
rence à un passage du Gyal-rahs indiquant que ces banderolles attachées à une 
corde étaient un moyen pour les anciens rois d'entrer en communication avec leurs 
ancêtres. 
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mnrf|Ut; de picuv souvenir, ce n'est |)as seulement une pension ali- 
mentaire qu'on leur sert pour leur permettre de vivre dans l'autre 
monde, c'est encore un hommage rendu à des êtres divins, d'un pou- 
voir supérieur, en échange de leur protection. I^s ancêtres reçoivent le 
titre de dieux (Iha). O'est de leurs ancêtres que les sorciers tibétains, 
comme les hain des Turcs septentrionaux, tirent leur puissance et ils 
sont nécessairement héréditaires. Le grand sorcier officiel du Tibet, qui 
réside à Né-tch'oung, invoque toujours un démon spécial appelé le 
Uoi (rgval-po), dont il estlui-mêmetedescendant etquiétail originaire 
de Mongolie. Le lama appelé auprès d'un malade pour exorciser le 
démon qui le possède a recours à sort génie tutélaire propre, <jui est 
très probablement dans ce cas la forme bouddhique des génies ances- 
traux, protecteurs naturels de leur descendant. Un certain nombre de 
dieux ou de démons, honorés par les Tibétains, sont considérés comme 
les mânes de héros ou de héroïnes dont le culte s'est étendu de leur 
famille propre à un cercle plus large. Ainsi les spa-mo^ fées chasseresses, 
sont les fantômes d'anciennes reines. On prétend que les plus terribles 
de tous les diables, les doudj sont les larves des anciens persécuteurs 
du bouddhisme. Mais ce qui prouve bien que ce sont des divinités anté- 
rieures à la religion de (Miakya Mouni, c'est qu'on leur sacrifie des 
porcs quoique les sacrifices d'être vivants soient interdits par celte 
religion. 

Le culte des ancêtres se complète par le culte des lares dômes- 
ti([ues, qui est avec le premier dans une corrélation que l'insuffîsance 
de mes renseignements uc me permet pas de préciser. Chaque maison 
a sa divinité (nang iha), dont le siège ordinaire est le foyer, bien qu'elle 
ait l'habitude de s'installera certaines époques en d'autres parties du 
domicile. Ce dieu n'aime pas les étrangers, qui pour ce fait ne sont admis 
en sa présence qu'avec certaines précautions. Chaque matin on lui offre 
de l'eau, du vin, du lait, on allume une lampe devant lui et l'on a le soin 
(le ranimer le feu du foyer avec une branche de genévrier, arbuste sacré 
pour les Tibétains comme pour les Turcs ; le soir, on brûle de nouveau 
une branche du même arbrisseau et on la promène par toute la demeure 
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et aux environs afîn de chasser les mauvais esprits; carie feu lui-même 
est tenu pour un être divin, protecteur naturel de ceux qui l'entre- 
tiennent. Il y aurait lieu de rechercher si ce feu domestique n'était pas 
à l'origine parmi les Tibétains, comme il l'est parmi les Turcs et les 
Mongols, confondu avec le dieu domestique et avec les divinités des 
ancêtres morts. Quoi qu'il en soit, c'est la communautédu culte domes- 
tique qui forme le lien entre les membres d'une même famille, et elle 
peut tenir lieu de parenté réelle. Tous les Tibétains sont organisés en 
petites sociétésd'ensevelissementmutuei,composéesde voisins et d'amis, 
qui ne sont pas tous unis par le sang, mais qui ont tous le même dieu et 
qui par suite sont assimilés à des descendants du même ancêtre (rous- 
pa tchig-tchig) ; on les appelle p'a-spoun, cousins, et il ont le devoir de 
pourvoir aux funérailles les uns des autres; et nul autre qu'un p'a- 
spoun ne peut rendre les devoirs suprêmes à un défunt, car les mânes 
repoussent les hommages de tout étranger à leur famille et à leur culte. 
Par conséquent, Tàme de celui qui meurt loin de ses p'a-spoun et qui 
est incinéré sans leur concours errera, perpétuellement misérable, au 
grand effroi des vivants. Pour apaiser l'irritation des mânes qui n'ont 
point reçu de sépulture régulière, les lamas vont de temps à autre jeter 
dans les rivières et les sources des boulettes de tsam-ba en invitant 
tous les esprits rôdeurs à venir y prcnïlre part. De même, deux Tibé- 
tains qui veulent conclure un pacte d'amitié semblable à l'andala^hou 
des Mongols sacrifient solennellement un animal et en boivent lesang, 
liquide vital par excellence, afm de se mettre en communion intime avec 
la divinité à qui la victime a été offerte, et qui s'est infusée par la 
consécration dans les veines de l'animal ; de cette manière les 
contracUtnts ont en eux du sang du même dieu, c'est-à-dire du même 
ancêtre, ils sont frères. 

A côté des survivances de la religion domestique, nous en trou- 
vons un grand nombre d'une religion de la nature absolument sem- 
blable à celle des anciens Turcs et des anciens Mongols et à celle qui 
est encore en vigueur, malgré quelques altérations, chez les Chinois. 
Les Tibétains voient une divinité dans tous les phénomènes naturels, 
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dans tous les objets eitèneur» qmt mltàrtmH raUentioo par lf^a^ singiH 
larité ou leur grandeur. Beaacoap île bcsct de nMMla|rnps ont un ca- 
raclêre divin et sont l'objet d'an imlt^ , tels sont le ?ïjm ts*o. l'Iki na- 
mour, le Kouk nor, le Sam-lan gang-l^a, le mont 'H-sé prés du bc 
sacré Mansarovar, l'A-muté >fa-lch'eo la mooU^ne sainte des \*go-log. 
donl le nom signilie l'Auguste aïeul Ma et semble indiquer Un mpport 
avec le culte des ancWrt's. Je jtourrais allonger la liste indéfiniment. 
Il > a un Dieu qui (ait fermenter les liqueurs, uu autre qui cause de^ 
maladies, un troisième qui cause la mort, et chaque fois qu'un décès a 
lieu on a soin de faire une cérémonie pour le chasser. Une déesse 
s*nccii|>o particulièrement des petits enfants idoum Iha-mot, un dieu 
préside à In chasse^ chaque canton, chatpie vallée même inhabitée a 
son m'-iiie s|MHi;d [ji-d;i« = gjibdai:i. Sur le> n»chers, dans les grottes 
vivent tirs gnomes malicieux ^Isan-htsan*; les profondeurs de la terre 
sont occupées par des légions de démons isa-dag = sa-bcla^) jaloux et 
mccliants, :i l'.ipjKirenre sombre et anfrcuse, qui entrent en colère 
Ittrsqiic les hummes creusent le sol |>our v découvrir des trésors ca- 
chés ou pour toute autre cause, les font périr ou répandent dans les 
environs la misère et la maladie; les sources et les rivières s<mt ^rdéos 
[)3r autant d'hommes ser^icnls ijou ^= kloui qui rap}>ellent les naïades et 
ont été assimilés par les bouddhistes aux nitya de la m\thologie vé- 
dique. Au-dessus de ces divinités particulières il \ a le dragon céleste 
{(loui,'=hbrou£;), jrersoniiirication du nuage et peut-Hrc^ plus générale- 
ment du ciel sombre, qui fait éclater Forage, donne la pluie bienfai- 
sante, cause les inondations, envoie l:i peste et les contagions. C'est 
exactement le dragon des .Monj,'ols et des Chinois. Il a pour ennemi 
terrestiv le tigre rouge (slag-mar). Celui-ci est souvent représenté en 
quintuple exemplaire: l'un jaune, au milieu, )>ersoniiilie la terre, 
et dans les (pialrc coins le bleu est le bois, le rouge est le métal, le blanc 
est le feu, le noircsl l'eau. Ce sont les cinq cléments sacres, également 
vénères des Turcs, des Mongols, des Chinois et des Annamites. I.e 
tigre divin a èlc transformé par les Houddhistes en un génie protecteur 
de la vraie religion. Quant aux cinq éléments, quoique les Tibétains les 
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Gonnaisseiit toujours et en parlent tomme de choses saintes, leur 
culte a pertlii de son împorliiDce et tle sa précision. On en trouve en- 
core In trace <lans les riui| ilrapoanx que portent les sorciers officiels 
en accomplissant leuis rites, dans les âtn\ couleurs dont les lamas 
Sa-skja-pa peii^nent leufs couvents, surtout dans les f;roupes successifs 
de ciiuj lupostases par lesquelles se manifeste le Bouddha. Au culte 
des cinq éléments se rattachent encore les deux bâtons croisés, sym- 
bole du feu sacre, et la fêle de l'Eau, célébrée au mois de septembre: à 
cette époque l'eau est considérée comme douée de propriétés 
surnaturelles, Iniit le monde se baigne dans les rivières, croyant 
ainsi obtenir une longue vie. Un autre dieu ancien, ayant aussi une 
forme d'animal, est le Vent-cheval (loun^-sta=rloung-rta] qui est peint 
siu' d'innombrables bandcrolles Motlanl à l'air, i'.e Pégase tibétain, 
que les bouddhistes ont chargé des trois joyaux ])rccieux de la bonne 
toi, parait être une personuincation du veut ijui galope dans Pespacc, 
soufflant tour à tour le bonheur et le malheur. Lorstju'un ouragan 
s'éirve, les lamas lancent en l'air une foule de feuilles de pa|>icr por- 
tant IViTigie du Vent-cheval, afm que le dieu, agréant l'hommage, 
s*aj)aise et cesse do mettre les voyageurs en danger '. î.es corps ce- 
lesLes entrent pour une moindre pari dans les préoccupations reli- 
gieuses des imligèncsbien qu'ils croient ii leur inllnrncc sur la destinée, 
mais l'astrologie, qui est très pratiquée, csi de source cltinoise ou 
hindoue. De même qu'en Chine, on porte un saint respect au lièvre, 
auquel tes chasseurs ne touchent jamais, il est |>robableque cet animal 
est lié à un culte lunaire. Au mois de décembre 1893, nous avons 
assisté à la fête des lanternes ou plutôt des lampes, connue en Chine 
comme an Tibet. Ia^s pauvres patres des bords du Nam Is'o allumèrent 
la nuit dans leurs tentes toutes les lampes de beurre qu'ils avaient à 
leur disposition ; celte cérémonie, dans son hundtle simplii-ïlé, nous 
montra mieux qu'une fête Fastueuse de grande ville la profondeur de la 
superstition (ju'clle manifestait. T/objet en est de réclamer le retour du 



I . Hue on dccrivsnt celte cêr(^monie en a dénaturi^ la vraie slgnincalion. 
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soleil et de prier pour le triomphe de ia lumière menacée par les lé* 
nèbres hivernaux. I^es lamas en ont fait la fête de Tsong-k'a-pa; mais 
l'exemple de la Chine nous apprend que l'origine en est beaucoup 
plus ancienne. Dans ce chaos des divinités primitives on a tenté à une 
époque plus récente de mettre un peu d'ordre en les rangeant toutes 
en deux catégories ayantchacune un chef suprême. Lesdieux terrestres 
furent soumis à la vieille mère Terre, vêtue de jaune, montée sur un 
bélier aux grandes cornes, déesse laide, sombre et farouche, gardienne 
des portes des gouffres infernaux, qui, s'il s'entrouvraient, répandraient 
l'épouvante et la mort parmi la race des hommes. Nous avons vu 
qu'elle était adorée par les habitants du Turkeslan chinois avant Tîn- 
troduction du bouddhisme. Les dieux des cieux et des airs reçurent 
pour maître le Nam-lha-kar-po, vieillard à cheveux blancs, vêtu de 
blanc, chevauchant sur un chien. Il représente comme Zens le ciel clair 
distributeur de la lumière. Ces deux divinités supérieures du ciel et de 
la terre ont leurs correspondants dans les mj thologies des Turcs, des 
Mongols et des Chinois; elles étaient les deux principaux objets de 
l'adoration des Tibétains au vn'" siècle ' et leur culte remonte très 
probablement à la période préhistorique où los quatre peuples étaient 
voisins dans les montagnes du nord de la Mongolie et ne formaient 
qu'un seul groupe ethnique. 

Les Tibétains vivent ainsi au milieu d'un pullulement formidable de 
dieux et de démons * dont ils entendent les frôlements, sentent le 
soufïlc, entrevoient les formes vagues dans l'ombre. Ils ont fort à 
faire pour se concilier, éviter de froisser ou apaiser tous ses êtres fan- 
tasques, jaloux, susceptibles, puissants et toujours prêts, comme des 
sauvages, à abuser de leur force. De là les pratiques innombrables 

1. Bushell, op. vil., p. 7. 

2. Dieu = lha, démon ^dé (hdré), ce dernier mol semble avoir un sens très 
général englobant toulcs les catégories des démons. Il ne faudrait pas traduire 
Ihai par bon génie et dé par mauvais génie ; les Ika au fond ne sont pas meilleurs 
que les dé ; mais, génies de l'air et de la lumière, ils ont plus de biens à donner. 
Les autres sont les génies souterrains cl lénébreuv. 
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auxquelles ils se livrent et que le bouddhisme n'a fait que multiplier. 
Parmi ces pratiques quelques-unes sont antérieures à l'introduction 
de la religion de Chakya Mouni. Par exemple, le nomade, avant de 
boire, trempe l'index de la main droite dans son écuelle et en répand 
quelques gouttes vers les quatre points cardinaux en récitant une 
prière; c'est une libation en l'honneur des génies de l'air et des fan- 
tômes des morts qui peuvent errer dans les environs; de même on 
leur offre les restes de chaque repas. Le voyageur ne manque point 
de rendre hommage à la divinité spéciale du canton qu'il traverse de 
peur qu'elle ne lui joue de mauvais tours; les cols passent en raison 
de leur altitude pour ôlre particulièrement fréquentés par les dieux, 
aussi le Tibétain parvenu au sommet murmure-t-il une formule dépré- 
cative en jetant une pierre sur le petit tas amoncelé par ses prédéces- 
seurs, presque toujours surmonté de quelques chiffons flottants. Ces 
tas de cailloux (obo en mongol, rdo-boum en tibétain], qui ressemblent 
aux anciennes tombes kyrghyz, sont des monuments sacrés et non 
pas seulement des bornes pour indiquer la route '. On tourne sou- 
vent autour, ce qui chez la plupart des peuples est un acte religieux. 
Ces tours pieux (skor-ba)' ne sont certainement pas d'origine boud- 
dhique ; Ciir nous savons que les anciens Turcs témoignaient de la 
même manière leur vénération pour les lieux saints et pour leurs morts 
en particulier. Il est à remarquer que cette cérémonie se pratique en 
tenant l'objet du culte à droite, c'est-à-dire en tournant dans le sens 
de la course du soleil et cela induit à penser que c'était primitive- 
ment une forme du culte solaire ; on sait en effet que le soleil, surtout 
le soleil levant, avait une grande placedans la religion turque primitive. 
Il subsiste quelques vestiges des anciens sacrifices d'animaux bannis 
par le bouddhisme. Pour expulser les fantômes qui reviennent de 
l'autre monde on sacrifie des animaux en effigie. Le dernier jour de 



1. L'obo est l'analogue des ansàh des Arabes et des cippes des anciens Ro- 
mains. 

2. Le laivAfdcs Arabes. 
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l'année les lamas, déguisés en squelettes et en démons hideux, célèbrent 
la danse du Tigre rouge, la plus extraordinaire des cérémonies du 
bouddhisme tibétain ; on y met en pièces et l'on fait le simulacre de 
manger un mannequin à forme humaine représentant l'ennemi de la re- 
ligion et du pays. Cette fêle est évidemment la survivance de celle où 
les chefs du Tibet, rassemblés au premier jour de l'an, prêtaient serment 
de fîdélité sous les auspices des prêtres, qui immolaient quelques cri- 
minels dont ils partageaient la chair entre les assistants \ Les 
sorciers tibétains sont très semblables aux sorciers des Mongols et des 
Turcs; comme ceux-ci ils se livrent à des danses frénétiques etconvul- 
sives, à des hulements horribles et s'adressent soil à leurs propres an- 
cêtres ou au ciel et à la terre. Le premier d'entre eux, le grand sorcier 
de Né-tch'oung, qui est l'un des principaux personnages du Tibet, pré- 
tend que ses aïeux étaient originaires de Mongolie. Il est 1res possible 
qu'il descende du grand prêtre de la vieille religion Pon-bo. Celui 
qu'on dit être son premier aïeul est précisément le Dieu blanc du ciel, 
qui est la première divinité des Pon-bo, et la tradition qui veut que ses 
aïeux aient été des rois turcs on mongols éveille l'idée que le clergé 
des anciens Tibétains était peut-être de même souche que celui 
des anciens Turco-Mongols. La simditude presque absolue de la re- 
ligion de ces peuples en opposition avec des différences caractéristiques 
de langue et de coutumes s'expliquerait ainsi d'elle-même. Tous les 
sorciers (Ngag-pa=:sngags|)a) à quelque catégorie qu'ils appartiennent 
sont lamas; ils prédisent l'avenir ', indiquent les pratiques à accom- 
plir pour se garder des maux futurs et remédier aux maux présents, 
conjurentetexorcisent les démons, guérissent les maladies. Il en est de 
particuliers, qui ont la spécialité de faire tomber ou cesser la pluie ; ils 

1 . De là les accusations de cannibalisme dont les Tibétains ont été l'objet. 

"2. Quelques-uns de leurs procédés de divination sont purement chinois, 
d'autres sont lurco-mon[;o]s tels que les cailloux arrangés dans un certain ordre, 
analog'ues aux kouniatafi des Ka/^k et la consultation de l'omoplate de mputon 
(sog pa) exposée au feu, qui sert surtout à retrouver les objets perdus ou volés. 
Inutile de répéter ici les détails donnés à ce sujet par Hadlof: /lu5 Sihirien. 
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sont analogues auxyadatchi turcs et comme eux ils se servent d'une 
pierre à laquelle ils attribuent des vertus surnaturelles et qu'ils 
appellent crjstal deau (tchou cheij; c'est probablement le jade. Tou- 
tefois les lamas orthodoxes recourent à une simple offrande en l'hon- 
neur des divinités des eaux (Nagas), accompagnée d'une formule 
appropriée. 

Non seulement la religion ancienne a laissé une empreinte pro- 
fonde dans lame des Tibétains qui font profession de bouddhisme, mais 
encore elle a conservé jusqu'à nos jours un grand nombre d'adhérents, 
qui sont nommés comme autrefois Pon-bo '. On en trouve dans 
toutes les parties du Tibet, mais surtout datis le Tibet oriental et dans 
la province de Tsang, qu'ils considèrent comme leur berceau ou au 
moins comme le siège de leur sanctuaire le plus vénéré. ÏjCS Boud- 
dhistes ayant porté leurs efforts principalement sur le Tibet central, 
c'esl-à-dire sur la région la plus riche du pays, on n'y rencontre plus 
que fort peu de sectateurs du culte primitif. Au contraire, le Tibet 
oriental n'ayant jamais été soumis qu'en partie et superficiellement au 
gouvernement de Lha-sa, les Pon-bo y sont encore en force et leur 
nombre n'est pas loin d'atteindre la moitié de la population .Tous les Tibé- 
tains qui habitent le long de la grande route de \ag-tchou à Gyé-rgoun- 
do depuis le T'a-ts'ang la jusqu'au Dam-tao la sont Pon-bo; de même 
beaucoup de ceux qui vivent dans le Sdé-rgvé et dans tous le pays au nord- 
est de Tch'a-mdo. On dit aussi que les Pon-bo dominent dans le Po- 
youl. Dzog-tchen gon-pa est le plus important de leurs monastères dans 
le nord-est; c'est là que s'impriment la plupart de leurs livres. Détes- 
tant la religion victorieuse, ils en ont cependant subi l'influence, et, 
par peur, ils ont essayé d'atténuer les différences dogmatiques de façon 
à pouvoir se faire passer pour des bouddhistes hérétiques et non 
pour des infidèles. C'est ainsi qu'ils attribuent la fondation de leur 
secte à une divinité incarnée, qu'ils assimilent au Bouddha et nomment 
Chen-rab-young-doung (Gchen-rabs-gyoung-droung); néanmoins ils ne 

1. Prononcez Peun-bo, comme />un en anglais. S'écrit dbon-po. 
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reconnaissent ;incuno des livpostoscs hiimnincâ du Bouddha que vé- 
nèrent les orthodoxes ot ils trailenl IcTnlé-lacnud'impostenr. Celui (ju'ils 
tiennent pour In vtVilîdilc et uni(|ue incarn.ilion de Chcn-rab porte le 
titre de Ma rin-po-tch'é. Ils racontent que le premier chef du l>oud- 
dhisnie :in Tibet, qui se prétcmiait Dieu fait homme, soutint de Inn^ues 
controverses contre leur grand prêtre, (ieliii-ci proposa à son adver- 
saire, pour vider h ([ucrelie, de teuLcr avec lui l'ascension de la grande 
montagne de glace Gang~ri-mo~tvh'èj la montagne sainte et inacces- 
sible qu'on dit être situcodnns le Tsang. Celui d'entre eux qui par- 
vicn<)rait le premier au sommet démontrerait par là la supériorité de 
sa doctrine et de ses dieux. 1^ projHisition fut agréée, et alors le grnnt) 
prMrcdes Pon-l«icul recours à de puissants enchantements, qui lui per- 
mirent de s'élever dans les airs et d'arriver sans peine à la cime in- 
violée du mont, au milieu des tonnerres et des éclairs, (uridis que son 
rival s'épuisait à gravir les pentes inférieures. I-es orthodoxes acceptent 
cette légende au moins eu partie; mats ils affirment que le magicien 
mécréant fut frappé de la foudre pendant qu'il volait dans les aîi^s, 
laissant ainsi la victoire au prolagouistc de la vraie foi. f-cs lamas pou- 
bo, (pii ne sont pas soumis au célibal et portent les cheveux longs, sont 
les uns réunis dans des couvents, les antres rèpandtis parmi la popu- 
lation laïque, dont ils ne se distinguent ni parle genre de vie, ni par l'ap- 
parence extérieure. Ïaîs prêtres |)on-bo sont souvent des ermites, de- 
meurant isolés dans des montagnes reculées; plus ils sont solitaires» 
plus ils sont capables d'agir sur les puissances du ciel et tie la terre. 
Nous avons passé ainsi au lieu dit /.U'fua ilaus la sombre gorge du Cliar> 
rong tchou non loin de la tente d'im ermite pou-bo, prêtre révéré, 
magicien redoutable, et les Tibétains qui nous accompagnaient, e(ïravés, 
hâtaient le pas. T/institution des couvents est sans doute un emprunt 
fait an bouddhisme. ï^ clergé primitif du Tibet ne semble pas avoir 
en une organisation monacale; il n'en était pas moins trC^s puissant, 
comme on [>cut le conjecturer d'après le rùle im|Jortant (pi'il jouait 
dans l'acte le plus solennel de la politique tibétaine, le prêt du ser- 
ment, d'après les luttes énergiques qu'il soutint contre le botiddhisme, 
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(Vapros la haute place conservée dans la société moderne par les sor- 
ciers officiels, qui sont certainement les successeurs do quelques-uns 
<lcs grands prêtres pon-bo, sinon leurs descendants. 

Les lamas pon-bo sont avant tout sorciers et nécromants et ressem- 
blent tout-à-fait aux kam des Turcs septentrionaux, aux bô des Mongols, 
à ceux enfin que nous appelons chaman. Dans l'exercice de leurs fonc- 
tions magiques ils portent un grand chapeau pointu, noir *, surmonté 
d'une plume de paon ou simplement de coq, d'une tète de mort et d'un 
carreau de foudre; ils ont un tambour formé de deux crânes humains et 
c'est là un objet essentiel pour eux comme le tambour de basque pour 
le chaman de Sibérie. A la différence des lamas orthodoxes, ils sacrifient 
des animaux et surtout des coqs, soit qu'ils attribuent un caractère 
sacré à cet animal, soit qu'il ait pour les dévots l'avantage de n'être 
pas coûteux. Parmi les pratiques de sorcellerie auxquelles ils re- 
courent, j'en signalerai seulement deux. Ils opèrent l'envoùtcmoutdela 
même manière que nos sorciers du moyen âge en per<;ant d'épingles 
une figurine représentant la personne envoûtée. Pour guérir les ma- 
ladies ils emploient le même procédé que les Mongols: ils revêtent des 
habits du malade une figure de terre sur laquelle ils écrivent son nom 
etlejettentdansunlieu éloigné et désert; l'esprit de la mort prend cette 
statuette pour le malade lui-même et le croyant trépassé ne s'en 
occupe plus. Si le malade est un chef notable, c'est un homme qui pour 
un peu d'argent joue le rôle de la statuette; il doit quitter le camp ou 
le village et s'en aller aussi loin que possible sans revenir tant ([ue le 
chef est en vie. Ces coutumes ne sont peut-être pas inconnues des 
Tibétains orthodoxes. Les divinités principales des Pon-bo sont le Dieu 
blanc du ciel, la Déesse noire de la terre, le Tigre ronge et le Dragon. 
Ils professent une vénération profonde pour une idole dite Kyé-p'ang 
formée d'un simple bloc de bois revêtu d*étolTes. Je n'ai pu savoir ce 
qu'elle représente, mais on dit que c'est la même divinité qui, sous le 

I . C'est probablement la couleur de leur chapeau qui leur a valu leur nom 
vuljraire de Lamas noirs. 

52 
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nom (le Pô-kar, inspire les sorciers ortluuloxcs. Ij; symbole k* pinssjicrc 
(les Pon-ho est la croix i;;nnm(^(*, l:i svasti/,(t des Hirulfuis, m:tis rctoiirmx' 
lie droite il i^jniche |-J-' . O signe est (in vestige du culte du feu cl du 
soleil, il fleure la n>uc solaire et lestleux bâtons (lesartint des }Iindoii&) 
dont le frottement produisait le feu sacré. I^ présence du nom de ce 
symbole (young-donng — gyoïin^-droung) dans le nom du fonduteiir 
mvlhifpie de la rt;li<;ion poii-bo démontre l'importance prédonnnante 
du culte du feu dans la ndigion primitive. Les TibtHaiiis bouddhistes 
|X>ssêdenl aussi unsijjne p.ireil, sauf que les crochets en sont tournés 
dans un sens opposé; ils lui accordent toutefois une moindre valeur 
que les Pon-bo. D'ailleurs on peut appli<|uer ïi ceux-ci tout ce (]ue j*ai 
dit des survivances des anciennes croyances indigènes che:^ IcsTîtiéLiins 
soi-disant bouddhistes. Celte relij»ron, naturisme grassîer combiné avec 
le cidte des ancêtres, est la même que celle qui a été pratiquée depuis 
un temps immémorial |»armi les Turcs, les Mongols cl les lihinois et 
c'est pour cela qu'elle ressemble tant au taoïsme, qui n'est pas autre 
chose que la religion pitmitive de la Cbinc^ recouverte d'un vernis de 
métaphysi(|uc hindoue. Ixîs pratiques desTibétains Pon-lxi ne diflèrent 
pas dans leur essence de celle de leurs frères bouddhistes; les uns et 
les autres n'-citeul d'interminables litaiùes de formules invariables, 
agitent infatigablomeul leurs nuKilins à prières, élè\cnt tles nia-ni et 
des obos, font Ihitlcr des baiulerollis pieuses, tournent toutes les 
fois rpie l'occasion s'en présente autour des monuments religieux, des 
temples et des mtt-/ii\ des lacs el des monts sacn''s. Mais les P(»n-bo se 
distinguent par de petits détails de forme. Au lien d'employer comme 
prière ordinaire la formule b(Mul(lhi(|ue Ont, mtiiifjHid'tnCj houinl 
ils se servent de la formule Om. iiui-tc-invu-xi-su-lv-dol* dont le 
sens m'est inconnu. Au lieu de faire tourner leur moulin û prières en 
dedans, de droite û gauche, dans te sens i\\\ cours du soleil, ils le font 
tirurner en dehors de gauche à droite ; tlo même, tandis que les orthu- 



1 . Le mani c«t un monceau de pierres couvertes d'in^criplions pieuses. 

2. Frononiialion ecrlaine, mais orlho^niphe iloutcusc. 
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(loxes en décrivant le cercle sacré autour des objets de leur culte les 
gardent toujours à droite, les Pon-bo les gardent toujours à gauche. 
C'est là la différence capitale entre les deux sectes, la seule dont 
chacun se rende compte, et les moulins qui tournent à droite ont en 
abomination les moulins qui tournent à gauche. Dans les anciennes 
religions on trouve souvent les deux manières de tourner et les deux 
svastika employées concurremment, celles qui sont dans le sens de la 
révolution solaire étant considérées comme divines, les autres comme 
démoniaques propres aux opérations magiques. Les Bouddhistes 
n'ayant conservé que les premières, le Pon-bo se sont attachés unique- 
ment aux secondes par esprit de contradiction et aussi parce que leur 
vieille religion avait un Ciiractère de magie noire très accentué. 

Ainsi, dans cette citadelle du bouddhisme qu'est le Tibet, la popu- 
lation est ou bien hostile à la religion de Chakya Mouni ou bien n'y a 
adhéré que des lèvres et pour la forme sans que le fond des cœurs et 
des intelligences ait changé. Les lamas laissent vivre les infidèles autour 
d'eux comme ils laissent vivre les fausses opinions dans l'âme de leurs 
fîdéles. C'est qu'en réalité le bouddhisme, dont on a quelquefois comparé 
l'expansion à celle du christianisme et à celle de l'islamisme, est une 
religion de moines et d'initiés, qui n'est point faite pour les séculiers ni 
pour le vulgaire. Il n'y a de véritable bouddhiste que celui qui a connu 
la vanité du monde et qui y a renoncé d^une manière absolue. Hors de 
là, il n'y a point de salut. Les moines, qui ont fait vœu de pauvreté et de 
chasteté, qui sont plongés dans la méditation et que les soins d'ici-bas 
ne regardent plus, sont donc seuls dans le giron de l'Eglise ; les laïques, 
les hommes noirs (mi-nag), comme on les appelle, pauvres gens à 
l'intelligence obscure, enchaînés au mensonge, enfoncés dans la chair, 
dévorés de désirs, sont nécessairement hors de l'enceinte (so-so)', ils 
sont par défmition ceux qui ne suivent pas la voie de vérité. C'est 

1. Celle expression est encore plus caraclérislique si on la compare à l'ex- 
pression musulmane ; LiH \c, à rintérieur de la barrière, qui s'applique à lous 
les croyants sans dislinction, laïques ou membres du clergé. 
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poiirt|aoi les lamas méprisent [>i'oroiiitpmeiU les laïques et cela d'auLuiit 
plus que ceux-ci ne peuvent alléguer aucune excuse, réclamer aucune 
indulgence puis{|uc rinfèriorilé de leur étal est la conséquence Hc l'io- 
fériorilc de leurconduite-clans leurs existenccsantcricures. Sans duulc, le 
rhrislianisnio (ir^cho aussi le détachement <lu mtindeet il ny aurait pas 
besoin (le presser brauco(q> certains passages des évangiles pour en lirt;r 
une lliéorie du renoncement aussi absolue que celle du bouddhisme; 
m;iis à cAlé de ces passages il y en a d'antres, cpii foiil leur part anv nccev 
sites de la vie active et qui donnent place dans la maison h tous les hommes 
de bonne volonté. Si les tendances au renoncement parfait faillirent 
prévaloir aux débuts, alors qu'on était enfermé dans un cercle étroit et 
(|ii*i>n rnivait la (in du niomle prochaine, le ciMê pratique de rensei- 
gnement évan^'éliqiie prit vite le dcASus li)rsque la connnunauté se fut 
étendue. Quant â l'islamisme, c'est une religion toute pratique, ipii ne 
se perd point dans les régions indistinctes de l'idéal ol qui, par suite, 
est encore plus que le christianisme une religion de laïques, de gens 
engages dans les alTiiiros du siècle, et tandis que dans le christianisme le 
prêtre conserve sur le laïque une supériorité spirituelle mar<|uée^ il n'en 
u aucune dans l'ishiniisme. Telles sont les raisons pnur lcs(piclles ces 
deux dernières religions ont toujours exercé une influence sociale et 
morale incomparablement plus grande que le bouddhisme. 

Les lamas tibétains ne s'occupent guère du peuple que pour eu 
extraire leur subsistance et le maintenir sous leur autorité t6mpi>relle. 
pour cela ils couvent avec sollieitude ses superstitions au lieu de les 
écraser, ils nourrissentcn lui la crovanceen leur supériorité, inaccessible 
à tout laïque, en leur puissance sur les êtres divins, sur les démons et 
sur la nature. Ils se font passer pour les intermédiaires obligés entre les 
hommes et la divinité; il n'y a pas de dieu sans lama, dit le proverbe 
et le clergé s'est fait le distributeur des biens temporels comme des 
biens spirituels^ il adonné une chiipienaude au Itouddha pour obliger 
ce dieu im|)assil>1e ii s'inquiéter un peu des aHaires du monde, il a infusé 
une vie nouvelle à toutes les divinités populaires (pie le Très Sage avait 
rejetées clans Ictir néant, les a accaparées et s'est fait leur commission- 
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naire terrestre. La nécessité d'affermir leur crédit sur le vulgaire qui 
les fait vivre a forcé les moines de modifier leur caractère primitif aussi 
bien que d'altérer leurs doctrines, ils ont dû déroger à leur isolement, 
descendre de la tour d'ivoire où Chakya Mouni avait prétendu les 
enfermer, de contemplatifs devenir militants, cumuler avec leur pro- 
fession monacale les fonctions de prêtres et de sorciers. Ils se sont 
purement et simplement substitués aux prêtres pon-bo d'autrefois, et 
se sont résignés à rendre au peuple les mêmes services afin d'en toucher 
le même salaire. Commerçants avisés en denrées religieuses, ils four- 
nissent tous les articles qu'on leur demande suivant le modèle désiré et, 
plus curieux de satisfaire aux goiUs de leur clientèle que de lui imposer 
les leurs, ils ont ouvert dans leur magasin beaucoup de rayons, que le 
Bouddha n'avait point prévus, A vrai dire, quelques-unes de ces mar- 
chandises sont de qualité si inférieure que les lamas ne s'abaissent point 
à en faire usage pour eux-mêmes, comme par exemple les cérémonies 
destinées à guider les âmes des morts dans le monde extra terrestre ; 
mais puisque le populaire en veut bien et qu'il en donne un bon prix, 
on lui en livre autant qu'il lui plaît. 

En somme, le bouddhisme a fort peu amélioré les mœurs des Tibé- 
tains; il a ajouté à leurs superstitions sans en rien retrancher, il a 
fourni de nouveaux aliments a leurs habitudes défiantes et rusées de 
montagnards, il n'a rien fait pour leur inspirer un plus profond senti- 
ment de la vertu et de l'honnêteté; au point de vue religieux il ne leur 
a pas inculqué une conception plus saine de la divinité, et de ses belles 
doctrines métaphysiques et morales une seule a pénétré tout le peuple, 
celle de la métempsycose, mais altérée, avilie au point que le Tibétain 
en profite pour faire taire ses scrupules et duper en toute conscience 
son voisin, qu'il suppose avoir pu le duper lui-même dans une vie pré- 
cédente. Cependant on doit faire honneur au bouddhisme d'avoir aboli 
les sacrifices humains, d'avoir répandu le respect de la science et des 
livres, d'avoir proposé à quelques âmes d'élite un noble but moral, 
d'avoir allumé une flamme d'idéal, si faible qu'elle soit, sur les monts 
du Tibet, qui sans lui seraient restés sombres et sans gloire. 
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qui surveille les ouvriers, les cultivateurs, les Kert^ers du mon;istcre. 
Diverses fonctions inférieures, profiUNes et honorifiques, sont distri- 
bnées par les ciiefs spiriluels et temporels cpii entretiennent ainsi parmi 
les moines une émulation salutaire an bon ordre et à la diseiplinc. Les 
moines sont divisés en deux classes: les gé-ion^ (djc^'-slun^), qui sont 
moines de plein exercice, et les diacres ^«--/j 'ou/, qui ont subi une initia- 
tion solennelle par latpielle ils sont devenus les époux de l'église et qui 
restent douze ans stagiaires à divers degrés. Au-dessous de ces deux 
classi's de moines sont les novices, dapa (gra-[>ri) et cnlin les srinples 
candidats se préparant nu noviciat, soumis à la discipline sans nvtiir 
aucun privilège. N'est pas admis qui veut à poser sa candidature; les 
couvents les plus importants ne reçoivent que des enfants <ie Iwnne 
famille, lous n'acceptent que des enfanls de naissance honorable, bien 
constitués phvsiqnement et mentalement, I^s monastères écrément la 
population à leur [Hofit ; ils s'annexent les individus les plus robustes 
et les plus intellii^ctUs. l^ommc d'autre part les rcliij;ieux se nourrissent 
mieux en général que les laïques — sauf les quelques-uns qui s'adon- 
nent aux macérations — l'expression <i gras comme un moine » n'est 
pa» moins de mise au Tibet qu'elle l'a été ailleurs; comme ils ont du 
loisir et sont tenus d'étudier, ils maintiennent et augmentent leur supé- 
riorité inlellcctiielle sur le reste de la nation. 

A la solidité de rorganisatiim du corps nuinacal et à \\\ qualité supé- 
rieure de ses membres, ajoute/, le nombre extraordinaire de ceux-ci. Il 
n'v a pas d'exemple d'un pavs ancien ou moderne peuplé d'une pareille 
multitude de moines, caron en compte en moyenne un pour quatre habi- 
tants. Il V a certainement dans le Tibet r»00,00fl moines au minimum, en 
laissant (le côté le La-dagel IcSiKkim. Tons les enfants snrnumoru ires (pli 
cucombrcraieut fâcheusement la maison palcritelle, tous ceux *jui, nés 
pauvres, ont de l'ambiliou et se sentent assez d'iutellii,'ence et de 
volonté pour parvenir, s'en vont grossir l'armée des moines; pour les 
gens de basse extniction l'entrée en religion est la seule voie pour sortir 
de leur bassesse; ils peuvent par ce moyen espérer atteindre aux plus 
hautes fonctions, avec beaucoup do diriicultés sans doute et un grand 
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désavantage v i.4-j-vi»fie3mtHukn*»«ie Ëimillcïs oofkies oa nrlies. toajoors 
préférée et pnvilê:^{és (jan:» *:i^» auiât/o.'» «iliamiLte e£ «ie pauvreté; mais 
enfin la porte ne tenr est pas heniiedi|tj(Mneat fermée oomme dans l'état 
laïque. De cette maaiere. aoa «euIemenC le eler^é attire à soi presqae 
totileft les valears tmiÎTiiinelie^. mais eai.'ore il n'est pas de famille 
tibétaine, noble ou rotariere. qni naît p{as«ears «Je ses membres dans 
les couvents et ne soit ainsi întér«^ssee à U prospérité do Hersé. I^ 
préfet de Xag-tcbou dzon^ noas disait qoe. dans Umle famille, sur cinq 
enfants mâles deii\ se font moines. Ce témoi^iu^e nous a été confînné 
par plusieurs personnes et rien ne serait moins prudent pour une famille 
que d'essaier de se dén>ber a cette dime humaine. D'ailleurs, les 
avantages matériels considérables qu'olTre l'état ecclésiastique, les 
accommodements que l'on peut «e permettre avec la r^le si rigoureuse 
en apparence ne font pas envisager avec crainte la prise de l'habit. 
L'armée monacale n'est pas seulement nombreuse et bien disciplinée, 
elle est concentrée dans 3.00*1 monastères semblables à des forteres- 
ses, perchés sur les rochers des montages, largement approvisionnes, 
remplis d'armes et de munitions auxquelles les lamas, malgré leur mi- 
nistère de paix, ne redoutent point de recourir. En cas de danger public, 
la trompette sacrée sonne, les moines décrochent leurs fusils et leurs 
lances, se font des pantalons de leurs plaids izang-gos> et partent en 
guerre. Autour de ces monastères s'étendent de vastes terres qui sont 
leur propriété, des cultures et des p:iturages qui nourrissent d'immenses 
troupeaux. Cultures et pâturages sont confiés au soin de métayers gon- 
J'og, qui ne possèdent rien en propre, qui prennent à forfait la culture des 
terres et l.i surveillance des lrou(>eaux des moines, sont tenus de four- 
nir chaque année une quantité de beurre, de laine, d'orge, déterminée 
d'avance par le trésorier. Si les troupeaux ou les champs confiés au 
métayer [)roduisent davantage, le supplément est pour lui; de même 
le croît probable des bestiaux est fixé chaque année par le trésorier, et 
le métayer profite du surplus. I^ trésorier calcule assez rigoureusement 
pour (jue le profit des métayers soit mince et presque toujours il prend 
pour le couvent plus de la moitié du revenu brut. Ces gon-jog ne sont 
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pas seiiloment .igricuUenrs et pasteurs, ils sont aussi industriels; ils 
fiiljriqiieiit pour li: oomplc de leurs seii;neurs ccciêsiasliques des êlolVes 
de laine, de l'orfèvrerie, des poteries, ils sont marons, charpentiers, 
forijerons, meuniers, caravaniers. Ils sont soumis à la juridiction des 
lamas et leur doivent tontes les corvées qu'il pliiit à ceux-ci de lein* 
imposer sans qu'il leur soit jamais dû de salaire. Totilcfois ils n'échapjient 
pys ealièremrnt à raiitorilédn j^otivernement de iJia-sa; ils lui paient 
l'impôt jusqu'à foiicurrence des ileux tiers de ce que paient les sujets 
directs et peuvent recourir en appel à sa justice dans certains cas et 
selon certaines règles qu'il ne m'a pas été possible de prêciscr. Outre 
leurs propriétés foncières et bîilies et leurs trnuj>eaux, les couvents 
possèdent des trésors accumulés depuis des siècles, or, argcnl, objets 
précieux qui sont quelquefois «l'une ricliesse considérable. Ils reçoivent 
une foule de dons et legs, il n'est pas de Tibétain (piî meure sans lais- 
ser an couvent voisin une l)onne part de ses biens mobiliers, tout erifauL 
qui entre on religion apporte une dot proportionnelle à ses movcns, 
tout lama dmiuc à son couvent une part de ses gains [HTsonnels, car le 
lama n'est pas du tout une non-valeur écunimiique. Il est, selon les cas, 
curé, tireur de cartes, diseiu' de bonne aventure, nécromancien, mé- 
decin, apothicaire, peintre, sculpteur, imprimeur, écrivain, lecteur, 
niarchand et lueudianl; il vend des slalueUes, des moulins à prières, 
des livres, des porte-bonbeur-, des rosaires, des înduljjjenres en pilules, 
des prières, des formules, des charmes et des amulcUes contre tous les 
malheurs possibles et impossibles, des remèdes, des conjurations et des 
horoscopes. Si un homme se marie ou s'il meurt, les lamas viennent le 
plus nondjreiix possilde prêter leur concoius niovennaut finance, s'il 
lui arrive un malheurj ils touchent pour conjurer la mauvaise fortune, 
sM lui arrive une bonne fortune. Ils totichent pour rendre des actions 
de grîices, s'il ne lui arrive rien, ni agréable ni désagréable, ils louchent 
encore pour enipéclier que les choses n'aillent plus mal. Tout le casuel 
est au bénélice particulier du moine sauf la dime préle\ée par la coni- 
munaulc. Si un laraa laisse à sa mort une fortune personnelle elle passe 
H su famille, excepté la part qu'il laisse toujours |>jir Icstnment uu 
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monastôro. Au reste, les mniiies s'enlrelieiinenl à leurs frais, ils nnl 
dans le couvent une maison ou une ch:mil>rc à pari, où ils vivent plus 
ou moins confortablement selon leurs moyens et leur piété. T.a rom- 
munaulr se contente tle leur fournir une certaine cptanlilê d'orije 1 1 10 
kilogrammes par an au T^-dag), le tiu'* l>eurrc trois fois par Jour et une 
pièce de taino pour le vêlement. Iji dépense qu'elle fait n'est pis cgalo 
au prolit ifu'clle tire de ses membres, et encore ses charges sont-elles 
alléiiées par les t)irriindcsdcs laïques ou des lamas riches, qui paient sou- 
vent une lotirm*e tic lliê ou une pièce do laine à Ions les roliï;ieu\ du 
couvent. I^s grands lamas, elanL personnellement plus riches (pie les 
autres, sont naturellement cutrelcnus aux frais de la communauté^ en 
vertu rie leur dignité ils reçoivent des aumônes abondantes des dévots, 
les trésoriers gagnent dans leur adminislnition îles sommes considé- 
rables et ont toujours part, en général pour un cinquième, aux alTaires 
commerciales du couvent. Les monastèivs disposant de la plupart ties 
capitaux du pa\s, ils ont accapare presque tout le commerce et toute 
la banipie et ce ne sont point là les moindres sources de leurs revenus. 
Du commerce nous avons déjà parlé; quant à la banque, les couvenls 
se chargent de faire valoir l'argent des particuliers en le mettant <lans 
leurs propres entreprises; surtout ils prêtent à 30 pour HtO à tous 
ceux (pii en ont bew>in, pourvu ipTils puissent fournir de bons gages, 
principalement fonciers. Si t'om|>rnuteur ne paie pas au temps dit, on 
montre de la conilescendance et de la longanimité, on le laisse s'enfon- 
cer, on V\ aide un peu cl l'on finit par le saisir et par annexer ses 
champs à ceux du monastère. \nx prolétaires on ne prête pas, car en ce 
cas ce serait donner et le lama ret;oit, mais ne donne pas. .Si l'on vou- 
lait chercher un terme de comparaison dans l'histoire on pourrait dire 
qu'un couvent tibétain est un patricien romain collectif, grand proprié- 
taire et justicier^ avant sous ses ordres de nombreux agents et de nom- 
breux serviteurs, cpii font de sa maison et de ses annexes une cité entière, 
produisant toutes les denrées nécessaires ii la vie, pourvue de toutes 
les industries inthspensablcs ou de luxe, important et exportant do 
gi'andes <pian!ilés de marchandises. Le rapprochement parait encore 
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plus justes! Ton considère f|uc les lamas, comme les |)îilricicns d'autre- 
fnis, sont niailresdcs auspices, seuls eu possession des formules <| ni agis- 
seul sur les dieux et ([u'ils ri'ji;neul sur les âmes comme sur la matière. 
Cette cause morale de la puissance du cler*;è n'est pcut-ôti^e pas moius 
puissante que toutes les autres réunies, il n'a pas converti les esprits à 
In vérité, mais il leur a appris le respect pour les ministres de In tUvinité, 
dont plusieurs centaines siml des dieux sur la terre, dont (pielques 
autres sont capables par la force de la méditation de retenir leur linlcitie 
assez, loni^'lcmps |)our être eulin déli\ lés des lois de la gravitation et 
s'élever dans les airs. î.a religion du Tibétain consisie essenltellement 
dans un ensemtdc île pr:tti<(ucs superstitieuses et dans la vénération 
pour les lamas auxquels ce serait un crime sans nom que de c^iuser le 
moindre tort. Un vol commis au tlétriuïent tYxin religieux entraîne une 
amende dix fois plus forte cpie celui commis au détriment d'un laïque; 
le rncurlie d'un laïque coûte trois ou (jiiatif fois moins clicr cpie celui 
d'un moine. <!ela n'empêche point les Tibétiiins d'aimer à dauber leurs 
moines, à crilitpici- leur âpreté au gain, leur tyrannie, à railler leur 
hypocrisie et à conter des histoires gaillardes sur letn* compte. Ils res- 
semblent on cela aux Italiens du movcn âge, mais leur haHiesse n'est 
qu'en paroles et ils n'en sont iiuo plus luimbles et plus serviles en 
aclioii. \insi, et pour nous résumer, le clergé tibétain possède tous les 
éléments de domination connus: l'autorité religieuse, la richesse terri- 
toriale, la suprématie financière et commerciale, la force armée, le 
iioinbi*e et la discipline. Il n'est pas jusqu'au prestige qui dérive lUx 
principe d'hérédité que ces célibataires n'aient trouvé le moyen de 
s'attribitei- d'une manière très particulière, car i(MIV des lamas en qui 
réside I autorité spirituelle sont considérés comme des hvposlases di* 
vines, dont ce n'est point setdemenl la race qui se perpétue â travers 
les siècles, mais la personne elle-même qui se réincarne, toujours 
identique, sons des formes successives. 

J'ai présente jus(|n'à présent le clergé tibétain comme un corps un 
et indivisible, c'est la première apparence, mais si nous poussons pUis 
avant notre examen, nous voyons (jue ce clergé est divisé en plusieurs 
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nrïire* miinaslHjiic* iVifTiVenls, qui ont rhaciin If ur hiêrarrhie spécijile, 
leur ;;ôiièr;il propre cl intlépeiiilant. 1^ Talc l.inui n'est r|uc le général 
ilu plus im|>orl^iil de cesorilres; les géntVMux «les autres ordres ont 
|Kiur lui b déférence duc à une personne éminentc en dii^nilè, mais 
iift ne lui sont nullement subordonnés au point de vue religieux, ds ne 
lui doivent olx'issancc qu'en Uint qu'il est actuellemenl souverain 
temporel et c'est |K)ur cela rpi'il est absoliuneiit inex.irt de comparer 
le T.de liinwi au p;i|»e. I);ins Itudre même du Talé lama il > a un pcr- 
S4inna^e, le l'ang-tch'en riii-|K>-lciré de Ta-chi-lhouu-po, qui n'est pas 
moindre en dignité spiriluvllc cl n'est inférieur qu'en puissance 
temporelle. T..es Chinois ont bien soin de l'ciitrelenir, de le garder en 
réserve pour le cas où le Talé lama cesserait d'avoir la dcK'ilité néces- 
saire, l/ordre monastique dont le Talé lama est le chef est rebit des 
Gélou^-pa (dfi[é-loui»s-pa) qui fut fondé vers l'an liUO par Tsong-k'a- 
pa, moine des environs <lu Kouk nor que l'on peut comparer à !lil- 
debrandt, comme lui réformateur des ordres monastiques tondiés dans 
le relâohemenl et l'oubli des bonnes règles. Il tâcha de ramener le 
Iniuildliisme à sa pureté première, de le dégager de la sorcellerie et 
des pratiques superstitieuses qui le déshonoraient, d'astreindre les vrais 
ndeles, c'est-à-dire les moines, a une vertu pins austère et au res{>ect 
de leurs vomik de renoncement et de pauvreté. Il \ réussit en partie 
el (pioique depuis sa mort les couvents de sa règle aient de plus en 
plus dégénéré, cepenilant ils sont encore ceux où règne le plus d'aus- 
lérilé el de discipline. Les moines qui bi)ivent de l'eau-de-vie ou ont 
commerce avec une femme sont butins el chassés; aussi rencontre-t-on 
un assez grand nombre de (ic-long-pa défroqués. On prétend, il est 
vrai, que le clijUiment n'atteint guère que les pauvres hères qui n'ont 
point d'argent pour amollir les règlements el ceux qui les appliquent; 
toutefois il ne fauilrail pas accorder aux racontars populaires plus de 
créance qu'ils n'en méritent et s'il y a évidemment des abus il n'en 
est pas moins vr:ii (|ue beaucoup de gran<ls lamas sont au-ilessus de 
tout soupçon. Quanta la sorcellerie, elle était un moyen de domina- 
tion trop efficace pour qu'on y pût renoncer sans se résoudre du 



]>: TIUHr Ki' SKS HABITANTS. 



4-2 1 



mêimr coup à une situation subalterne, ;iussi les Gc-loug-pa, tniil en 
{;artlant sur co poiiil une certaine réserve, comptent cependant tJans 
leurs rangs les deux ou trois plus grands somers du Tibet et le famcuK 
C4)uvenl de Ha-mo-tch'é à Lha-sa est une vt'TÎtalile école de ma^ie. De- 
puis Tsong-k'a-pa tons les chefs des Gé-loug-pa, appelés Talé lama ou 
G)a-mls'o rin-i>o.lch*é (Rgya-mts'o rin-po-tch e)',onl été tenus pour des 
incarnations <rVvaIoKila on 'rrhan-rc-/ig (Spyan-ras-g/i^s), le créateur, 
le juge des àmcs, li\poslase céleste d'Amitaba, le iiouLldha-Sïïlril. 
Tchan-ré-7,ig s'olait déjà incarné autrefois dans le roi Srong-ts;iu-gam- 
po, il est le |>alrou particulier du Tibet, celui â qui s'adresse l'invo- 
cation répétée des milliards de fois: Om ma-ni pad-mè houm ! Le 
Talé lama actuel, T'oub Tsan, né en 1876, est, selon la seule liste au- 
thentique et ofiicicllcnient reconnue à ïJiasa, le l'2'' successeur (In 
premier Talé lama, né eu ].'iUI. V côté des (ié-loug-pa il existe une 
vingliiine d'ordres dilTérents, mais quatre senlonicnt valent t[u'(Hi les 
mentionne. 1^ plus ancien de tous, le plus corrompu aussi, est celui 
des Nving-ma-pa (Itnying-ma-pa = les vieux) dont l'origine rem*inte à 
Padma Sambliava lui-même. Ce premier apôtre <lu Tibet avait été 
obligé, pour répaniheau vni'' sié<'Ie largement le Houddhismc, de l'agré- 
monter d'une foule de diableries empruntées à ITnde et à la vieille re- 
ligion locale, combattant ainsi les Pon-bo avec leurs propres armes. 
Les Nying-ma-pa ont suivi les errements de leur patron, à qui ils ren- 
dent un culte idolàtriquc, et ils sont encore aujourd'hui adonnés à tontes 
les pratiques de la miigie familières aux I*on-b(). Leur règle est |ieu sé- 
vère et n'ordonne point le célibat. Leur couvent principal, où résitle 
leur Bouddha vivant, est celui de Tsa-ri ; Sa^-ti gon-pa dans le Ladag 
et penl-ètre Dé-rgvé gon-pa appartiennent â celte règle, comme aussi le 
couvent de femmes de Sani-ding sur le lac Yara-t'og, dont l'abbcsse 



1. 7 ait- hitua est mongol. (If/anth'o-rin-pO'tvh'é est tibétain. I.c ppcmier litre, 
quoique étruni^cr, est ai^ser. connu nu Tibcl. Talé Ri<;nitic mer, océan comme ''i/a- 
mWo. Hin-po-Ich*c = joyau prccirux. l-elilrc le plus fréquemnienl employé après 
celui-ci est fianrf (ditamf) rin-po~îch'é =^ S;i Tros Piii<<ji.-iitt.«> el Très Précieuse 
Majesté. 
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est iinp inrarnalion il'un ilivinilc-lruïc forl révôrée, nssimilêe â In 
dcesse indienne de Taurorc, mats qui est prolxtblcmcQt un reste du 
vieux cnUolofal.I*es Tibétains croient proprement que les nonnes de 
ce couvent sont des truies sous forme luimaineel reviennent â leur véri- 
table nature lorsïprellcs le veulent. !x porc joue un faraud rôle dans la 
religion populaire des Tibétains; c'est un puissant ennemi des mau- 
vais esprits et le dieu du fojer est représenté avec une lète <le porc. Il 
est probablement le svmbolede la fécondité de la nature. Le nombre des 
moines Nvinjî-uia-pa est très considérable et ilnV*st pointsCir qu'il n'é- 
gale pas celui des Gé-loug-pa. Le mouvement réformiste, qui se pro- 
duisit au XI* siècle sous rinlluence d'Atich»^ donna naissance â deux 
ordres dilTérents qui se subdivisèrent par la suite en plusieurs sous- 
ordres. Celui des Kar-gyou-pa eut j»eu de succès parce qu'il 
éU'ut un ortlre d'ermites ; iu«is il en sortit les deux sous-ordres 
importants des Kar-ma-pa et des Doug-pa (llbroug-pa). Les priiicq>auv 
monastères des Kar-ma-pa sont eeux de Sou-ts'our, au nord de 
Lha-sa, cl de (iyé-sé; le centre desOoug-paest l>è-djen-tcbou gon-pa(?) 
et leur couvent le plus célèbre et le plus riche est celui de Ili-mis ihinsle 
La-dag. Dans le Bhoiilan il n\ aquc des moines decctte dernière règle, 
quin'est pas beaucoup plus austère que <-elIe des N\iug^ma-pa. L'ordre 
des Sa-skva-pa, qui rerut de Khoidnlax hi souveraineté tem|><H'elle sur 
le Tibet, domine encore aujourd'hui en Mongolie et dans le Tibet nord- 
(iricnlal. Son bouddha vivant qui réside à Sn-skya gon-pa au sud- 
ouest de Ji-k'a-ls<!' est vénéré également des N\ing-raa-pa. \.c gê^en 
d'Ourga, le grand lama de Mongolie, appartient à cet ordre. F^s 
moines de Gyé-rgou gon-|>a, de Tong-bou-mdo, de Tou-ten gou-pa 
de Toug-lchi gon-pa, sont des Sa-skya-pa. Leurs couvents sont peints 
de bandes longitudinales blanches, noires, rouges, bleues, jaunes, 
qui sont précisémiMil les cinq coulems alTéreules aux cinq éléments 
sacrés. Les lamas de cet ordre peuvent Utire de l'oau-de-vie et le 
céltb;il n'est pas considéré comme nécessaire, mais seulement comme 
méritoire. 

Tous les religieux autres que les Gé-loug-pa soiït appelés vulgaire- 
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ment par Irs Chinois Limas rouges par opposition aux Gc-loug-pa, tpii 
sont surnommés lamas jaunes à cause tle la Ofuileur <)u chapeau porto 
par les ofllcumts dans les cérémonies du culte. Tous ces ordres se dis- 
liuijuenl siirlonl par la disef|>line, par une dévotion particulière p4)nr 
telle ou telle li>pnstase du Bomldlia, parle choix d'une divinité tuté- 
laire propre. Les difîérences doj*matiques sont pour nous insignifiantes; 
elles ne sont pas plus grandes que celles <pii séparent rrCi»Iise caiho- 
litpie romaine de l'I^glise callmliquc grecque. Beaucoup de lamus les 
ignorent tolaleiiimt, el les rivalilés, quel(piefois très aiguës, qui exis- 
tent enlr;.* les chvers ordres ont des motifs tem])orels plus que spirituels. 
T*»us, «uins exception, reconnaissent le Pang-tch'en rin-po-lch'ê et le 
Talc lama comme les plus hautes incarnations de la divinité, les Gê- 
loug-pa â leur tour admettent l'authenticité des incarnations vénérées 
par les Xving-ma-pa ou les Sa-skva-pa, el celles-ri ne sont |ioint su- 
bordonnées aux premières puisque les unes et les aulivs représentent 
en principe un seid et même Dieu, Le Talé lama esl simplement /»r*- 
mm inter pares; il n'a aucune autorité sur les autres ordres, il ne peut 
{>as réformer leur règle qui n'a jamais été soumise a son approbation. 
Pour le peuple, il ne s'occupe point de ces divergences; tous les lamas, 
jaunes im muges, lui paraissent avoir également qualité pour agir sur 
les puissances surnaturelles, pour le soustraire aux malices des diables, 
lui pro<'urer une bonne santé, de bonnes récoltes et une heureuse 
transmigration. 



XI. ADMIMSTRAIION KT POI.lTIQrr:. 



Au point de vue polili{pie, tout le Til>et, excepté le La-dag, le 
Baltistan, le Spi-ti et une partie du Sikkim, relève de la Chine, mais il 
est bien loin <lc former une iinilc administrative. Depuis les temps les 
plus anciens le Tibet esl divise en quatre pro\incesqui cou|)enl le pays 
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en zones longitudinales cl qui sont, en commençant parl*ouest: le 
Nga-ris (Unga-ris ^^Wv^ion dépendante), le Tsan^ {Ctsan^ ^ |a con- 
trée pure), le Bon ou VVou' [IJboits =■ la contrée centrale), le K'ara 
{K'ams, le pays). Le Nga-ris comprend le Mallistàn, le La-dag, les dis- 
tricts deOar-l'ogct de Rou-t'og, le Tsang a pour rnpitale Jik'a-lsé, 
Lha-sa est la capitale du Hou, Tch'a-mdo peut être considéré comme le 
centre du K'am, qui est la plus vaste tïes <pi:ilre provinces. Celte divi- 
sion purement liisloritpie ne répondant aujourd'hui à aucune réalité, 
je la rappelle seulement pour mémoire. Pour l'administralion chi- 
noise le Til>et est de notre temps partagé en trois parties : le sud-ouest 
qui dépend direclenient du vice-roi de Seu-tchouen, lenord-oiiesl qui 
est soumis à l'autorité du légal impérial île Si-ning, le reste, c'est-à- 
dire le plus gros morceau, qui relève du légal impérial de f Jia-sa. I.a 
circonscription de ce dernier comprend le royaume du Talé lama et 
diverses principautés iléLichées, \ous nous occuperons d'al»ord du 
royaume de Mia-sa ({ui l'orme la partie la plus importante et la plus 
peuplée du Til>et. Les limites en sont l'Inde anglaise et le Turkestan 
chinois, les sources du Tchou-mar, les montagnes qui séparent le haut 
\ag Ichou du haut (iiiag Ichoii, Ee col T a-ts'ang la, la vallée du Nag 
tchou, la vallée du iMékong à partir de 31" environ justprà prés 4lc 
28". HiU's de ces lintiles (pielqiies territoires s<uit contestés comme nous 
le verrons; à linlérieur le I*ang-lch'en rin-|>olch'é de Ta-chi-lhoun-po 
étend son autorité sur près de 100,000 âmes <lans la province de 
Tsjing, le grantl lama deSa-skva gon-pa est maître dans son district. I*o 
voul, habité surtout pnr des Ponho, forme une enclave indépendante 
du Talé lama et relevant direclcinenl du légal impérial de Lha-sa. 
.l'estime (pie les territoires soumis directement à l'autorité du chef 
des moines <ié-loug-pa conlienneiU une population d'environ 
1,500,000 habitants dont 300,000 religieux. 

IjC gouvernement sous sa forme actuelle a été oi-^anisé par les Chi- 
nois, qui en 1751 ont aboli définitivement la royauté laïque et remis le 

1. Oui eftl la forme chinoise. 




42C 



MISSION SCIKNTIFIQIF. DANS LA IIAUTK ASIE. 



agents fonL sans cesse circuler sur les chemins des marchandises ol des 
bagages pour le lrans|>orl desquels les sujets sont tenus de fournir gra- 
tuitement des chevaux, dcs>aks ou à l'm'casion leurs épaules. 11 n'est 

rien qui les lasse murmurer plus que cette corvée (ou-lag, du turc ç^_^\) 
qui les surprend souvent au moment où ils ont le plus besoin deleur 
temps et de leurs Listes. Joijiinez à cela les ventes forcées à priv surfaits, 
dont nous avons déjà parlé et auxquelles le gouvernement a recours 
plus ou moins selon l'état de sa Ciiisse, eufln les dons gratuits qui sont 
obligatoires; tout bon et lovai sujets et tout sujet est tel par ilélniition, 
est tenu de faire l'aumône à l'État et, lorsqu'il meurt, de lui léguer une 
partie de ses biens meubles. En somme, au TiLtct, les enfants n'hcritent 
rien de la fortune m»>bilière de leurs pères, ce qui ne revient pas au 
gouvernement passant aux moines. I.e Talé lama a ]>our sa part une 
ressource spéciale ilans lu vente des indulgences, qui prend les formes 
les plus inatleiulucs, dans celle des statuettes, des amulettes et des 
chapelets bénits. Il envoie ses agents dans tous les pays lM)uddhiqucs, 
dans le Tibet proprement dit, au T^a-dag, en Mongolie et en Chine 
pour vendre en son nom des pièces de laine ou du thé aux prix les plus 
exorbitants, ajoutant en sus de la marchantlisc une (piantitc d'indul- 
gences proportionnée à la générosité des fidèles. 

Les fonctionnaires ne touchent point de traitement, mais rc<;oivenL 
à titre de bénéfices des territoires plus ou moins vastes sur lesquels ils 
ont le droit de rendre la justice et de prélever des taxes pour leur 
propre compte. Ils ont en outre diverses sources de profit légales ou 
illégales : ils perçoivent <les retenues sur le produit dos im|HMs, ils 
réquisilronueull des ouvriers ii titre gratuit ou (piasi gratuit pour leurs 
besoins parliculiers, ils se font donner des cailcaux eu diverses cir- 
constances, don de joyeuxavènement, coup de l'étrier, etc., ils gardent 
le produit des amuiules dont ils frap{>ent les coupables, enfin ils 
louchent des épiées des plaideurs. Cette dernière source de revenus est 
parmi les meilleures, car si le plaideur n'apporte |>as quehjues mottes de 
liL'urre sons son manteau, si l'argent ne résonne pas dans sa bourse, .si 
un n^oulon ne bêle pas diirrière lui, si quelques poulets ne piaulent pas 
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dans son sac, sa cause esl (I<>c1arêe mauvaise et il est condamne aux 
dépens. Les Tibétains le savent et s'exécutent sans répugnance, pen- 
sant comme Orispin que la justice est une si belle chose qu'on ne sau- 
rait trop cher l'acheter. Le menu peuple montre en i,'éiiéral à Tt-i^ard 
des niagislrats et des agents do lautoritc une servilité rampante que je 
n'ai observée au même degré ni en Turkestan, ni en Chine. Ce respect 
n'est pas inspiré au Tibétain par l'cNtime, mais par un état d'âme où se 
mêlent la crainte des coups, la crainte superstitieuse, le sentiment do 
sa propre misère et de sa faiblesse contre les maux qui l'assiègent. Le 
roi et SCS agents, mèrne laïques, sont considérés comme participant à la 
nature divine, par suite on a d'eux la même opinion que Fou a des 
dieux, êtres redout^iblcs et malfaisants, qu'il faut éviter avec grand soin 
d'irriter et contre lesquels il faut se proléger par des incantations. Un 
Tibétain n'entame pas un procès sans avoir accompli cerlaios rites des- 
tinés à obliger le juge à lui donner raison. 

La paix publique est assurée par une sorte de gendarmerie comp(>- 
sée de gens iippelés aplnnU i?). Il y en a plusieurs centaines dépentlant 
directement du gouvernement central, en outre chaque préfet en a 
plusieurs à sa disposition. Les gemiarmes du gouvernement central 
sont nourris aux frais del'Ltat; mais ils vivent chacun â part dans leur 
famille et ne reçoivent pas de salaire. Ils doivent avoir leurs armes et 
leur ihcval cl être toujours prêts à partir à la première réquisition. 
Qnatid le père est trop vieux, le lils lui succède. I^es gendarmes dépar- 
tementaux ne sont [)as nourris aux frais de l'administration, ils sont 
seulement exemptés d'impôts. C'est de plus un titre d'honneur, les 
aptouk sont tous de bonne famille et jouissent d'un certain crédit. 

Il n'existe point d'année régulière, sauf une petite troupe à Lliasa 
qui sert de prétexte au maintien en activité de six généraux, c/(i-/J«H 
(mda-dpon) ol de 1 âO autres i)l(iciers. Le peuple entier est organisé en 
milice de la même manière que les Mongols, mais avec moins de 
rigueur. Tout homme reconnu capable de porter les armes cl de sup- 
porter les frais de son équipement militaire est tenu de servir en qua^ 
lité de soldat toutes les fois qu'il en reçoit l'ordre. Son entretien 
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[tendant la durée de Li campagne e^ j si charge. Ce»t oae 1res lourde 
rharge, car il v a île tn^ Li^o^ries <îr»tjai!e:» à parcoanr par de très 
mativais chemins, hiep. commna.*hs<. Les Tibétains feraient d* assez bons 
soldats, pourvu qu'on ne Les emmené pas horsdeleurptivs. llssont habi- 
tués à la marche, se ^>at un jeu fie franchir des moatagoes qui feraient 
hésiter des étran^^ers. se noarris<$eat Éicilement. craignent peu les 
intempéries, sont exerces aa maaiement des armes, ont un respect 
pmfond pour leurs che£» et rien n'est plus En'tle que de leur inspirer 
par des moyens humains ou »unutarels Li pins absolue confiance dans 
la victoîi-e. Mais le cléricalisme a énervé l'esprit militaire et ceux qui 
se sont faits conducteurs d'hommes. stHirent TÎoIents, sont timides et 
lâches. Lors des affaires du Sikkim le ifouverneoaent avait rassemblé à 
grand'pcinesur la frontiêrean^laise3*L0*>** hommes dont quelques-uns 
venaient deTch*a-mdo.a\antcheminedeux mois en portant toutes leurs 
provisions: lejourdu combat venu, les Anglais bombanlèrentles^ands 
lamas réunis sur un tertre, ceux-ci tournèrent bride aussitôt, n*avant 
imposé une |)areille corvée et presque la ruine à de pauvres gens que 
pour leur donner leur propre honte en spectacle. 

^lalgré l'absence d'armée |)ermanente et la £iiblesse de la gendar- 
merie, le gouvernement sait faire obéir ses ordres jusque dans les dis- 
tricts les plus reculés. Cela est dû à la terreur qu'inspire la rigueur 
avec laquelle il punit les moindres fautes contre son autorité, à la pré- 
sence dans tous les centres de quelque imporliince de hauts fonction- 
naires, assez grands pour être respectés, trop petits pouroser rien tenter 
contre l'Ktat, au savant svstènie d*espionnage mutuel organisé dans 
toute la s«icicté, au <;rand nombre de lamas répandus partout, dévoués 
au gouvernement qui fonctionne par eux et pour eux. En effet, au 
point <l); vue politicpie et a<lminislratif le clergé a réduit l'élément laïque 
à lii portion congrue et ne lui a laissé (pie ce qu'il ne lui pouvait ôler 
sans risquer de l'exaspérer jusqu'à la révolte. A la vérité, les quatre 
ministre» sont laïques, mais ils sont subordonnes au vice-roi religieux. 
Dans le gouvernement central il v a un nombre égal de lamas et de 
laïques, dans clnupit; district il v a deux préfets: l'un religieux, l'autre 
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laïque, qui sont censés égaux lamlis (|u'en réalité le seconti a pour attri- 
bution prînrtpale d'approuver tlu bonnet les actes ilu premier, l'ii 
hmpie est-il cliiirgê d'une mission spéciale, diplomïttiqno ou auLre, il 
est toujours Nantpiè d'un lama, qui ne dit rien, semLIc n'avoir qu'à 
égrener son rosaire, mais <|ui surveille les paroles, les faits et gestes de 
son compagnon et les raj)jïorle à Mia-sa. La situation sociale du clergé 
telle ([ue je l'ai décrite au chapitre précédent faisait prévoir cette con- 
sêipirnce. 

Absolue en théorie, t'autorilé du pouvoir central est limitée en pra- 
tique par les privilèges du clergé en général auquel on doit la plus 
grande déférence et par les privilèges des seigneurs locaux. A Kha-sa 
le vice-roi n'estmaltre qu'en apparence. Choisi obligatoirement parmi 
les membres de l'un des trois plus grands monastères des environs : Dé- 
^mx^fhbrus-i^poungsjj Sé-ra (ouSer-ra) i^iGdLAAanftifa-ldanJt il est 
un instriMuent dans les mains df' celui des trois auquel il appartient et 
il lui donne une inïlui'iu:e prcdiiminante. D'ailleurs les ault>rilés ecclé- 
siastiques de ces trois monastères sont toujours consultées dans les 
alTaircs importantes cl chacun d'eux adjoint un délégué spécial à toute 
mission officielle. Tous trois placent un grand nondire de leurs membres 
dans les offices ptdilics et il n'est guère de fimclionnaires qui ne sortent 
de l'un d'euK, tous trois sont également enlretonus aux frais de l'Klat 
et l'on peut dire que tout le produit liquiile tics impôts, qui n'est pas 
absorbé par la cour de Talé lama et le culte officiel', est employé à 
pensionner Dé-poung, Sé-ra et Ga-ldan, V.n dernière anaUse ce sont 
ces trois couvents qui, en raison du nombre de leurs moines (20,000)' 
de leur richesse, de la multitude de leurs serviteurs, de leur vxu'sinage 



I. Dépenses du cuUc oilicicl, cérémonies, prières, etc. : fif>n,rtnn francs, du 
Talé lama e( de sa cour, IHU,u(M.i franL-s pris sur l'impôt ; il n'csl pus li-iiu comple 
des hénéfices particuliers du Talé lama qui sont beaucoup plus considérables. 

•>. On dil 0,OIH) à Dé-pnun},', H,<HX) à Sér«. 5,00n à Ga-ldan. Ce-i chiffre» snnl 
probfiblemcnl un pou exagérés, m»is pas de beaucoup. Il y a dans la pUiiie de 
Lha-sa 30,000 iiioincs, qui tous voient en se lovant les premier» rayons du soleil 
briller sur le loit d'or du Po-la-Ia. 
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(le la ca[»it;)iL% «le la (|iiaiititc considérable de prieurés placés «ians 
robédioncc de leurs abbés, de leurs relations avec les plus grandes 
familles du pays (pii toutes y comptent quelques-uns de leurs membres, 
sont les vrais maîtres de l'Ktat. Il en résulte entre eux d'ardentes 
rivalités où les intrigues, le poison et l'émeute jouent tour à tour leur 
rôle; ce n'est pas à des moyens plus louables que Sé-ra doit sa 
prééminence présente'. Dans les provinces, le gouvernement est limité 
par les seigneurs terriens qui ont sur leurs serfs certains droits de jus- 
lice, de corvée et de taxation, surtout par les premiers d'entre eux, à 
savoir les grands monastères tels que Dî-koung, Min-dol-ling, Tsa-ri, 
(ivang-tsé, Ting-gé, iJia-ri. De plus, il se borne lui-même en abandon- 
nant tout on partie de ses droits sur des portions de territoire au profit 
de ses fonctionnaires ou des couvents, à charge pour eux de pourvoir 
à leur administration et de tenir un registre spécial des recettes et des 
dépenses qui y sont relatives. 

Nous voyons maintenant la complication de la situation politi<juc 
(pii se cache sous une apparente h<»mogénéité : deux aristocraties, une 
huque, affaiblie et subordonnée, mais subsistant néanmoins; une autre 
religieuse, eile-nièmc divisée en une vingtaine d'ordres monastiques 
indépendants, dont quatre ou cinq consi<lérables. Dans le premier de 
ces ordres ileux personnages égaux religieusement, inégaux politique- 
ment ; dans la clientèle du pi*emier de ces personnages trois couvents se 
disputant rinfluenco. (l'est ce ([ui fait comprendre comment le gouverne- 
ment chinois peut maintenir son autorité au Til)clavec vingt et un fonc- 
tionnaires et moins de 1,5(10 soldats. H'est lui qui a placé le Talé lama 
et ses partisans dans la haute situation dont ils jouissent aujourd'hui 
parce (pi'il avait vu en eux le meilleur instrument capable de brider le 
roi et rarislocratie laïque, toujours turbulents et impatients du joug, 
(vuve tpi'il avait eu l'inlolligence très claire qu'une administration occlc- 
siaslitpie est éminemment propre à mater les âmes, à leur apprendre la 
mansuétude ot rol>éissance; parce qu'enfin, en s'attachant le principal 
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t*hefreligi<*ti\ ilii lininlclliisme, il s'assurait du même coup la fulclilc des 
pieux Bondilhistcs rpie sont les Mongols. Si le Talc lama et son entou- 
rage étaient tentés d'oublier les obligations qu'ils ont envers le gou- 
vernement chinois, ils ne sauraient oublier que le Tibet est incapable 
de résister à une armée chinoise et que l'empereur, en transportant sa 
bienveillance aux rivaux du lalé lamn, cîiusoraît à celui-ci lUt sérieux 
ennuis. Au surphis, l'empereur n'a<lmet point (jn'une incarnation tlu 
Bnudtlha puisse, en vertu do sa nature divine, échapper d'une manière 
quelconque à l'autorité impériale cl, le cas échéant, il s'arroge le droit ï3e 
i-elirer de la circulation les Bouddhas qui ont cessé de plaire en leur 
ititerdisjiiil par décret de re[>araîlie sous ta forme Jiuniaine. Aussi le 
résident général, représentant l'empereur à Lha-sii, jotiit-il tant dans 
les affaires inlcriciircs que dans les extérieures d'une autorité con- 
sidérable — je ne dinii pas incontestée, — car les Tibétains, aveclcnr 
air de douceur, ne manquent point de celte obstination et do cet enlé- 
tement qu'on observe chez les dévots de L(tus les pays. 

Ce résident général ou légal impérial (li'ing-tch'ai) a le même grade 
qu'un gouverneur de province \V chisse du ?* rang, globule i-ouge 
ronce). Il est toujours choisi parmi les Mantchous, de même cpie les 
légats impériaux de Si-ning et de Mongolie. îl dépend du vice-roi de 
Scu-tchouen, mais il a le droit de correspondre immédiatement avec 
Pékin. Il est assisté d'un vice-légat également mnntchou,(le ([uinze fonc- 
liouuaires, secrétaires ou interprêtes rnautchous, chinois ou népalais. De 
plus il \ a un intenrlanl (loang \'ni) el un officier miliUiire a (jhari avec 
\'Mi soldats, un intemlaiitet quatre otlicicrs à Kha-sa avec 5(llt hommes, 
un intendant et 6 oiïiciers à Ji-k'a Isé, avec 700 hommes et un 
officier avec quelques soldats à Ting-gé sur la route entre Ji-k'a Isé 
et le Népal. Les troupes sont entretenues par le trésor du Scu- 
Ichouen ; les intendants sont nommés par le vico-roi de cette province, 
ils sont chargés de paver les tronjxvs et font les fonctions de consuls, 
c'est-à-dire qu'ils jugent les clînércmls entre les marchands cliinois ou 
entre ceux-ci et les Tibétains. Le légat impérial a seul qualité pour 
gérer les affaires étrangères <lu Tibet, cependant il est tenu de consulter 
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les autorités locales. A l'intérieur, aucun fonctionnaire, aucun abbé de 
grand monastère n'est nommé sans son approbation; il a le droit de con- 
trôler les finances publiques. D'ailleurs, il est égal en dignité au Gva-ts'ab 
par conséquent supérieur aux ministres, qui n'ont que le rang de tao-fai 
(3* rang, globule bleu clair», et à tous les fonctionnaires, qui lui doivent 
donc en principe obéissance al>soIue. >Iais son autorité n'est acceptée et 
respectée qu'à condition qu'il ne la fesse pas trop sentir. lia le droit d'ou- 
lagdans tout le Tibet et comme à tous les fonctionnaires tibétains il lui est 
assigné à titre d'apanage un certain nombre de cantons, où {\ perroitles 
impi'itset exerce tous les droits de la sou%-eraineté. C'est ainsi que le can- 
ton de Dam et une partie de pays au nord du Dam-la-rkang la ressor- 
tissent au légat impérial. Au Tibet comme en Mongolie la cour de 
Pékin a soin d'allouer des traitements au\ principaux personnages* 
c'est un signe de souveraineté en même temps qu'un moven d'action 
assez faible, il est vrai: le Talé lama lui-même et le vice-roi touchent 
de ce chef une certaine somme, les ministres reçoivent 750 francs 
chacun avec quatre pièces de satin par an et l'ensemble des couvents 
environ 300,000 francs. 

IjCS Chinois, non plus ici que dans le Turkeslan, ne cherchent à 
tirer parti des ressources économiques du pays. Ils y entretiennent bien 
un certain commerce, ils s'y sont bien réservé comme dans le Turkcstan 
le monopole du thé, mais ils n'ont rien fait pour améliorer les voies de 
communication, perfectionner les cultures, développer l'industrie pasto- 
rale, qui pourrait fournir de laine tout le sud de l'Asie, exploiter les 
mines diverses dont le sous-sol semble être fort riche. Les marchandises 
chinoises ne sont admises qu'en payant un droit d'une pièc« d'argent 
par paquet, les marchands chinois ne peuvent résider dans le pavs, et il 
ne leur est permis d'y pénétrer pour faire le commerce que munis d'un 
billet de l'administration du Seu-tchouen, lequel n'est valable que pour 
un an ; ce terme écoulé, ils sont obligés de s'en aller. Quant aux femmes 
chinoises, il leur est absolument interdit à toutes, même aux femmes des 
fonctionnaires et officiers en service dans le Tibet, de mettre le pied dans 
ce pavs. Aussi, tandis que dans le Turkcstan on rencontre du moins un 
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petit nombre, (le colons chinois, on ne trouve pas un seul enfant de 
l'Empire du milieu établi au Tibet. Ces mesures sont attribuables à un 
sentiment de prudence de la part du gouvernement de Pékin, qui tient 
à éviter les difOcultés et les aflaires, et aussi à Tintolérance nationale 
des Tibétains qui ne veulent pas souffrir d'étrangers chez eux. Les 
moines, ces représentants d'une religion qui a pu passer pour une 
religion de fraternité universelle, n'ouvrent leurs couvents et ne con- 
fcrentles ordres qu'aux Tibétains, fils de Tibétains. Les points de vue 
économique et colonial sont pour les Chinois tout à fait secondaires, 
c'est surtout dans un intérêt stratégique et politique qu'ils se sont 
annexé cette marche deTibet afin qu'elle leur serve de barrière contre 
des voisins indépendants et envahissants. Selon les principes que j'ai 
exposés à propos du Turkestau, il leur a paru que le meilleur moyen 
pour eux de tenir le pays à bon compte et facilement était d'empêcher 
les étrangers d'y entrer et de lui otcr ainsi toute tentation d'y nouer, 
sous couleur de relations commerciales, des intrigues avec les mécon- 
tents et d'exciter le peuple à l'insubordination. On a quelquefois agité 
la question de savoir si ce sont les Tibétains qui veulent fermer leur 
porte ou les Chinois qui les forcent de la fermer. C'est là une question 
oiseuse. Les Chinois et les Tibétains se gourment quelquefois, mais ils 
sont parfaitement d'accord contre les étrangers. Les lamas, jaloux de 
régner sans partage sur le peuple qui les nourrit, craignent qu'avec les 
étrangers des idées nouvelles ne pénètrent, que la simplicité des cœurs 
ne s'altère et que leur clientèle ne diminue. Ils savent très bien, et 
l'exemple du La-dag est là pour le leur rappeler, que si^une autre puis- 
sance que la Chine s'emparait du Tibet, elle ne manquerait pas, avec 
la complicité des laïques, de réduire les prérogatives et les bénéfices 
exorbitants des monastères ; partant, à quelque ordre qu'ils appartien- 
nent, ils se sentent intéressés à tenir à l'écart les étrangers, à faire échec 
autant que possible à leurs prétentions, à faire cause commune à cet 
égard avec le gouvernement chinois. Profitantdela crédulité sans bornes 
de leurs ouailles, il n'est légende absurde qu'ils n'accréditent sur le 
compte des Européens, sorciers sinistres qui viennent pour voler au 
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Tibet ses dieux protecteurs et le livrer en proie à tous les diables 
déchaînés <le rabimc. 

Cependant, le gouvernement de Lha-sa ne peut fermer hermétique- 
ment la porte de son territoire, il est bien obligé d'admettre chez lui, 
sous la réscr\e d'une surveillance étroite, les indigènes de l'Inde à qui 
la communauté de religion, ou une vieille coutume ou un traité régu- 
lier <lonne le droit de voyager et de commercer dans le pays. Malgré 
des entraves gênantes, le commerce entre l'Inde et le Tibet est assez 
actif; dans les principales villes du pays résident, au moins à titre pro- 
visoire, des marchands kachmiriens, népalais, hindous; des musulmans 
de ITnde occidentale ont bâti une mosquée à l'ombre de la montagne 
sainte. Par leurs sujets, marchands, pèlerins, pandits, qui circulent 
secrètement dans le Tibet, tes Anglais sont parfaitement renseignéssur 
ce qui se passe chez leurs soupronneux voisins, sur les dissidences reli- 
gieuses, sur les factions qui s'y agitent, sur ce qu'ils peuvent en 
attendre. La topographie de la contrée leur est assez bien connue pour 
leurpermettré, au besoin, une expédition militaire, les cartes présentes 
n'étant pas plus mauvaises que celles dont nous nous sommes servis 
pour conquérir le Tonkin. Certains indices autorisentà croire que l'ar- 
gent anglais s'est glissé parmi les personnages influents du Tibet pour 
payer des services actuels ou virtuels d'ordre politique. Mais le système 
d'isolementdes Tibétains n'en a pas moins Icdouble avantage de nourrir 
les défiances et les préjugés du peuple contre les Européens et d'en 
faire un gardien vigilant comme d'un chien qu'on attache — et enoutre 
d'empêcher les Anglais d'organiser librement et d'entretenir un parti 
propre autour duquel pourraient se ranger tous les mécontents et les 
chercheurs de nouveautés. 

Jusqu'à présent les Anglais ont montré peu d'entrain et de décision 
dans leurs tentatives pour faire cesser cet état de choses. I-e dernier 
fait important a été la conquête du Sikkim accomplie par eux en 
1888, consacrée par le traité de 1890. Cette conquête a achevé de leur 
donner la ligne do faite de la première chaîne de l'Himalaya, sauf tou- 
tefois la petite vallée de Tchoumbi où ils ont tenté uncflort infructueux. 
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Cette vallée étantla clef de la meilleure route comhiisant de Lha-sa à 
Calcutta, les Tibétains tiennent beaucoup à la conserver. 

Lorsqu'en 1893 nous sommes arrivés sur les bords du Nam ts'o les 
Anglais et les Tibétains étaient justement occupes à discuter à Dor-djé- 
ling sur les termes d'une convention commerciale et cette coïncidence 
n'a pas été sans nous causer des difficultés. Le gouvernement de l'Inde 
réclamait l'ouverture au commerce de la roule de Dor-djé-ling par la 
vallée de Tchoumbi et les Tibétains s'y opposaient de toutes leurs 
forces. Des troupes furent rassemblées et l'on nous racontait qu'on 
était prêta en venir aux mains. Enfin tout s'arrangea, et le 5 décembre 
un traité fut conclu entre les Chinois et les Anglais, stipulant qu'un 
marché serait établi dans la vallée de Tchoumbi à 11 kilomètres au 
delà du col Djilep, qui marque la frontière. Les négociants de l'Inde 
furent autorisés à se rendre à ce marché et à y faire le commerce sous 
certaines conditions. Les Anglais ont cru peut-être, en établissant le 
marché de Ya-toung, ouvrir au moins une lucarne sur le Tibet, mais les 
Tibétains ont eu soin d'y mettre un verre dormant. Cet endroit de Ya- 
toung est un endroit absolument désert, où il n\ a ni un homme, ni 
une maison. Les Chinois, il est vrai, se sont engages à y élever les 
constructions nécessaires; c'est un bon billetqu'a La Châtre. La vente 
du thé de l'Inde étant interdite pour cinq ans, il n'y a pas d'espoir 
qu'en aucun cas on puisse faire beaucoup d'affaires sur ce marché ; 
mais les Anglais pensent, sans doute, que si l'on n'y échange pas de 
denrées, on y échangera du moins des coups, ce qui leur permettra 
d'envoyer quelques sipahs rétablir l'ordre. 

Si l'Angleterre a réussi à écorner légèrement la frontière du Tibet, 
elle a perdu la faculté qu'elle avait au siècle dernier d'y entretenir des 
agents. En 1772 le grand lama de Ta-chi-lhoun-po ayant écrit à VVarren 
Ilastings pour le prier de retirer les troupes britanniques du Bhoutan, 
Warren Ilastings accéda à sa requête et lui envoya en ambassade 
G. Bogie, qui fut parfaitement bien accueilli. En 1782, le Pang- 
tch'cn-rin-po-tch'é étant mort, son successeur reçut les félicitations de 
Warren Hastings par l'intermédiaire du capitaine Turner. Après lui un 
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hindou, Pouronngir Gosain, resta à Ta-chi-lhoiin-po comme agent per- 
manent du vice-roi de ITnde et fut môme accueilli à Lha-sa. En 
1792 le successeur de Warren lïastings, au lieu de soutenir les 
Tibétains contre les Népalais qui avaient envahi le Tibet, prit ie 
parti des Népalais contre les (Chinois qui avaient envové une armée 
pour chasser les envahisseurs. Depuis lors, les Tibétains cessèrent 
d'avoir des relations amicales avec les .\nglais et s'unirent contre 
eux avec les Chinois. Il ne faut pas d'ailleurs attribuer à ce 
fait plus de valeur qu'il n'en a réellement: le gouvernement de 
l'Inde n'avait eu de rapports un peu intimes qu'avec le grand lama 
de Ta-chi-Ihoun-po dont l'imporLancc politique est très faible, et 
depuis il n'y a pas eu rupture absolue, le Pang-tch'en rin-j)o-tch'é n'est 
pas foncièrement hostile aux Anglais cl ri v a lien <le penser que s'il ne 
tenait qu'à lui il recevrait assez volontiers leur visite. Le Talé lama, au 
contraire, a toujours montre beaucoup de réserve, quoique dans les 
débuts les choses n'rn aient pas été an point où elles en sont aujour- 
d*hui. En 1810, Thomas Manning, qui n'était, il est vrai, revêtu d'aucun 
caractère officiel, fut admis à I.ha-sa en présence du Talé lama et 
demeura un an dans la capitale. Nul Européen n'y pénétra plus, sauf 
le 1*. Hue, qui en fut expulsé rapidement. Kffravés des progrès immenses 
et continus de la puissance indo-britanni(|ue, les Tibétains se sont lapis 
dans leur lanière, en ont barricade rentrée et ne veulent plus laisser 
prendre à l'étranger un pied chez eux, de peur qu'il n'en prenne bien- 
tôt quatre. Je crois la Chine et le Tibet tellement convaincus de la 
nécessité de tenir leur porte close (pi'ils risqueraient une guerre plutôt 
que de céder sur ce point. Or, (pielque intérêt que l'Angleterre puisse 
avoir à entretenir de libres relations avec le Tibet, non seulement elle 
n'entreprendrait pas une guerre pour faire cesser l'isolement où se 
renferme ce pavs, mais elle ne se soucie même pas d'engager pour cela 
une campagne diplomatique sérieuse. En effet, le Tibet, devenu acces- 
sible aux Anglais, le serait du même coup aux Russes, (jui pourraient 
ainsi pousser leurs intrigues jusïpi'à la frontière intlienne, et l'Angle- 
terre, qui ne peut jamais être sùrc de la fidélité des innombrables popu- 
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lations <\c l'Inde, tient losinlriguosdo la Russie pour plus dnngereuses 
que SOS nmics. Aussi j'rstime qu'il v a des chances pour que le Tibet ne 
soil jamais ouvert aux Knropécns avant qu'il soit sous le protectorat 
britiinnitiue. I*c gouvernement de l'Inde n'est pas pressé de s'étendre 
du côté lUi Tibet comme du côté de l'Afghanistan parce qu'il n*a pas à 
craindre le proi^rùs d'une puissxince ambitieuse et formidable telle que 
la Russie. (;*a ère jusqu'à pr(^scnt, je le sais, un axiome fondimionlal de 
la politique indienne de louir la (^hine aussi loin que possible ; mais la 
(-lûnc n'a de force au Tibt't (jue juste assez pour n'en être point chasst'^e 
par les indij;ênos, elle n'est point capable de prendre ri)nen5ive et ne 
demande qu'à rester on paix ot à y laisser ses voisins. Seulement, le 
jour oïl l'Angleterre serait incapable de dï^fondre le Turkestan contre 
la conquête russe, alors il lui paraîtrait nécessaire d'imposer son 
prolecloral sur le Tibcl, non pas uniquement en guisede compensation, 
mais surtout ailn de cnustiluer sur sa frontière septentrionale une 
marche analogue à rAf^hanislau, destinée à écarter tin voisinage désa- 
gréable et dangereux. C'est le même but qu'elle poursuit de tous les 
côtés sur sa frontière de l'Inde, ei lorsqu'elle l'aura atteint, elle sera 
munie, avec lAfghanistan, une partie des I*amirs, le Iji-dag étendu 
jusqu'à la lisière du r»obi, le Tibet et la llarmanie, d'un lampon coNissal 
de montagnes, derrière Ies(piclles elle savourera enlin le repos dans son 
jardin, â l'abri des orages qui balayent le désert et no sentant que la 
brise douce et rafraîchissante qui souftle de son océan. C'est un rêve 
grandiose et charniant, analogue à celui que la Chine avait fait, mais 
non pas irréalisable, ni absurde. Ou eutend dire quebpiefois que le 
protectorat sur l'Afghauistau est plus gênant fpi'ulilc aux \nglais, à 
plus lV)rlc raison en serait-il ainsi «l'un prnlectoralsur le Tibet. Ce juge- 
ment ne me paraît |>as ôlro inspiré par une saine inlolligencc des choses 
asiati<pies. ï>e gouvernement de ('alculla est atid>itieux, mais il a une 
vue nette et juste des corulilions auxquelles il peut vivre et se dévelop- 
per. T/hisloire est là pour lui apprendre qu'un ennemi puissant et bel- 
liqueux dominant en Afghanistan est bienlnt maître du bassin del'lndus 
et de la plaine du Gange. (Vcst ce que démontrent avec évidence les 
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exemples îles Ghazncvidcs, du sultan Baber et d'Ahmed chah. Orilen 
est exactementde même du Tibet. Dès que les Anglais pourrontredou- 
ter de voir pénétrer dans ce pays l'influence d'une puissance dange- 
reuse comme la Russie, ils seront amenés à v établir leur protectorat. 
Que les Cosaques entrent à K.àchgar et à Khotan, Icssipahs entreront à 
Ta-chi-llioun-po et à Llia-sa. Ces deux éventualités dépendent rigou- 
reusement l'une de l'autre. 

Il y a plus : le Tibet serait pour l'Angleterre une position excellente 
pour défendre contre les entreprises de tout autre peuple ce bassin du 
fleuve Bleu, dont elle est si jalouse, et le conserver dans sa dépen- 
dance au moins économique. Si la Chine se montre définitivement im- 
propre à résister ensemble aux ennemis qui l'assiègent de toutes parts 
et aux maux intérieurs qui lui dévorent les entrailles, si la marche en 
avant de la Russie du côtéde la Mongolie et des provinces du nord en 
vient à menacer le bassin du grand fleuve, les Anglais sentiront la 
nécessité pour protéger leurs intérêts, de s'étendre jusqu'à la porte 
du Seu-tchouen,etde tenir fortement par terre, en occupant la citadelle 
tibétaine, le fleuve que leur puissance maritime ne suffirait plus à 
garder. 

La Chine comprend très bien la nature précaire de sa domination 
dans le royaume de Lha-sa menacée par les Anglais d'une part, com- 
promise d'autre part par l'ambition jalouse des lamas qui ne la sup- 
portent que dans la crainte de tomber dans un mal pire. Elle cherche à 
porter remède à cette situation non pas en agissant à Lha-sa et en 
tâchant de substituer le gouvernement direct au protectorat, ce qui 
serait trop difficile et hasardeux, mais en diminuant petit tt petit l'éten- 
duedu pays soumis à l'autorité du Talé lama, en en détachant chaque 
fois que l'occasion s'en présente quelque parcelle de territoire, en 
mangeant l'artichaut feuilleà feuille. Elle ne demande pas mieuxquede 
laisser les Tibétains tranquilles, mais un Tibet puissant et rebelle ne 
fait point son affaire. Dans les siècles précédents les luttes entre le 
clergé et le pouvoir civil avaient été un moyen excellent d'affaiblir le 
Tibet, et lorsque l'empereur se décida à intervenir en faveur des 
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ropn'sontiuïts de la religion et à îciir remcltrc le fjouvertiomenl, il eut 
soin (Je garder |Knir sa peine un i,'ros n»()rceau, les parties de I est etilti 
nord-est aujourd'hui administrées dircclemeiU par Icsvicc-rois du Seu- 
choiieii et du Kan-sou, de manière que, si lerovaumedc l^ha-sji venait 
;i èti'e perdu par une févollc nationale ou une conquête étrangère, il 
restât encore une ban<lc de terrain qui sen'it de couverture à la Chine 
propre, l-es successeurs de K'icn-ïnng ont poursuivi hi polilifjue d'cm- 
piétcnienls successifs et presque insensibles avec la coriliniiilr do vues 
et la ténacité qui caractérisent la diplomatie cliinoise. Ils piniitrient des 
rivalités tantôt latentes, tantôt actives enire les princes indigènes, les 
«rands lamas, les diverses sectes, prétextes incessants d'intervention, 
et dés qu'un seigneur terrien réclamait avec énergie son indépendance 
et se montrait assez lorl pour la gnainleuir, ils démontraient au gouver- 
nement de Kha-sa (pi'il avait Lien tort de se charger d'administrer tin 
Aassal aussi lurhnleut cL qu'il valait niicuv pour son repos s'en soulager 
sur les épaules plus robustes de la (^hine. LeOé-ba-djong, de son côté, 
se servait de toutes les circonstances pour essayer de remettre la main 
sur les pays qui lui avaient été enlevés; d'où conflits sans cesse i-eiiou* 
velés. T^cs revers terribles qu'éj)rouva la Chine après 1800, la révolte 
des Ta-ping, celle desmiisuhnans du Turkest:in,<lu Kan-souet du Yun- 
nan firent la partie belle à Fdia-sa. En I80H une guerre avant éclaté 
entreleMé-nyagel IcDé-rgyé, le Dé-ba-djong intervint en faveurdeco 
dernier à <]ui il imposa son protectorat, et annexa le Mc-nyag en 
1866. Le général du Oé-ba-djong, un certain Poun-ix>-pa gouverna le 
pays pendant di\- ans et le pressura sans pitié pour subvenir au luxe 
barbare dont il s'entourait. Habile politique, il avait réussi à préparer 
l'annesLion «les pays voisins do Lit'ang et de fia-t'ang et avait déjà passé 
des conventions secrètes avec les chefs de ces deux territoires. Mais 
les populations s'étaient plaintes à Mia-sa des exactions dont elles 
étaient victin^es et la jalousie qu'on éprouvait de la puissance et des 
succès de l'ambitieux général firent écouler ces didéanccs. On rappela 
l*oun-ro-pa en le prnincttaul de le iionimrr tiiinîstre ; mais îl était :i 
peine rentre dans la capitale qu'il mr>urul subitement en décembre 
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1877 ; après lui, son fils, sa fille, ses parents disparurent en quelques 
semaines et aujourd'hui d ne reste plus un seul membre de sa famille. 
IjG Dé-rgyé profita du départ de Poun-ro-pa pour recouvrer son indé- 
|>cndance et en 1890 le Mé-nyagà son tour, à l'instigation des Chinois, 
se révolta et chassa les fonctionnaires de Lha-sa. En 1887 le Dc-ba- 
djong intervint dans le pays des lIorK'ang-sar, en 1894 il entra en con- 
flit avec les gens de Sou>rmang qu'il prétendait soumettre à l'oulag ; 
mais dans les deu\ cas SCS intrigues furent déjouées par la diplomatie 
chinoise. T^s Chinois, débarrassés des musulmans, uvaientrcprisravan- 
tajie du côté du Tibet. Los pays des Hor-tsi et de Ki-bo-tch'é furent 
ihîtachés de Lha-sa, en 1886 les grands lamas de Dja-ya et de Tch'a- 
fiido rerurent l'autorisation d'envoyer des ambassades |>ériodiqucs à 
IV'Ivin de même que le Talé lama et le Pang-tcircn rin-po-tch'é et leur 
indépendance à l'égard du Dé-ba-djong fut reconnue. Au moment où 
noiJf> écrivons, nous apprenons (ju'un préfet chinois a été installé dans le 
Mé-nyag. Le progrès de la puissance chinoise ne va pas sans rencontrer 
des obstacles sérieux tant de la part des chefs locaux que de celle de 
Llia-su. Quoique le nom de l'Empereur ait conservé dans ces contrées 
un très grand prestige moral, et que les chefs indigènes préfèrent la 
bu/eraineté douce et presque insensible de Pékin à la domination plus 
iUivii et plus impérieuse de Lha-sa, cependant les efforts qu'ont fait les 
'Jiinois pour restreindre la juridiction du Dé-ba-djong n'ont pas été 
dénués d*inc(mvénients pour cux-mônies. Ils ont attisé les sentiments 
d'indépendance des princes voisins de leur frontière, les ont excitésà la 
révolte contre Lha-sa afin de les rattacher à leur autorité directe ; mais 
fita princes n'avaient pas rejeté un joug pour passer docilement sous un 
iiiilreet les Chinois sentirent la difficulté de soumettre à leur loi ceuxdont 
jU Mvaientencouragé l'indiscipline. Les chefs indigènes réduisirent leurs 
obligations au minimum, <|uelques-uns même se refusèrent à tout acte 
dttoonnnssion. Ix^ prince de Dé-rgvé n'admet pas de marchands chinois à 
lYcuidiT sur son territoire et ne les laisse passer sur la grande route que 
uutyi'itmmi finance. Les dix-sept autres états tibétains du Seu-tchouen 
TfJlilK t'> (Ltchags-la =^ principauté de Ta-tsicn-lou), Li-t'ang, Ba-t'ang, 
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sur la route de Tch'a-mdo, Mi-li au sud de celte route, le Mé-nyag, les 
cinq clans des Ilor-pa, le T*o-skyab, le So-mo, etc., au nord, bien que 
depuis longtemps vassaux directs de la Chine, donnent au vice-roi 
beaucoup de peine pour faire respecter d'eux le peu d'autorité auquel 
il prétend. Les Chinois ne sont sérieusement installés qu'à Ta-tsien-lou, 
ils n'ont sur la route de Gyé-rgoun-do que trois petits postes d'une 
vingtaine d'hommes dont le plus reculé et le plus considérable est celui 
de Hor Rang-sar près de la rivière Dza tchou. De leur occupation 
récente du Mé-nyag il est impossible encore de rien dire. 

En dehors des États Tibétains qui relèvent directement du vice- 
roi du Seu-tchouen, il y en a deux autres catégories qui relèvent l'une 
du légat impérial de Lha-su, l'autre du légat impérial de Si-ning. Le 
légat impérial de Lha-sa est chargé d'exercer le protectorat chinois 
non seulement sur les possessions du Talc lama, mais aussi sur tous les 
pays indépendants qui y sont enclavés : Ta-chi-lhoun-po, Sa-skya gon- 
pa, Po-youl et sur tous les pays extérieurs qui en ontété détachés pos- 
térieurement à la conquête de K.'ien-long, à savoir : la principauté des 
Hor-tsi, Ri-bo-tch'é, Tch'a-mdo et Dja-\a. La circonscription du légat 
impérial est limitée au nord par les cols Tnng la et Dam-tao la, 
par les montagnes séparant le bassin du Nou tchou de celui du Pam 
tchou par une ligne traversant le Pam tchou el le Dza tchou-Mékong 
par environ 31" ■40' Lt.; puis la frontière atteint la vallée du fleuve 
Bieu, la descend jusque par environ 29" 30, de là tourne sur la vallée 
du Mékong et la suit jusque par envinm 27" Lt. Les Chinois entre- 
tiennent une petite garnison à Kiang-k*a sous les ordres d'un capitaine 
une autre à Tch'a-mdo sous les ordres d'un colonel, mais ils no sont 
même pas représentés dans les pays de Ri-bo-tch'é et des Hor-tsi. Ce 
dernier pays qui s'étend entre le T'a-ts'ang la et le Dam tao-la com- 
prend les bassins duChag tchou et du Sog tchou ; au sud du T'a-ts'ang- 
la, la petite vallée de Doug-long en fait également partie. La majorité 
de la population est pon-bo et ça été la cause de sa séparation de T^ha- 
sa. Tous les Tibétains qui vivent sur la route de Nag-tchou à Gyé- 
rgoun-<lo dans les limites indiquées, les Dza-mar-pa, les A-lag, les Ilor- 
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pong-ra-ma, les Sog-dé-ma, les Koni;-kié-ma, sont dissidents sans 
aucune exception. Il en est de même de leur chef, qui porte le titre 
de Hor-lsi-gyab-pé-ko ', qui est laïque et vit sous la tente comme tous 
ses sujets. Sa résidence se trouve à Pa-tch'en à deux jours en aval de 
Ouabé soum-do, sur un petit aflluent de gauche du Sog tchou. On 
peut remarquer à ce propos que les chefs tibétains non plus que les 
chefs mongols n'aiment à s'installer sur les grandes routes, ni au bord 
des grandes rivières, ni dans les plaines; ils se réfugient le plus sou- 
vent dans des endroits écartés, d'accès difficile, vers les sources des 
fleuves. A 3 jours eu aval de Pa-tch'en dans la vallée du So» tchou 
s'élève le monastère de Sog-zcn-<lé, dont les lamas sont indépendants du 
Hor-tsi-gyab-pé-ko. La domination de ce dernier s'étend d'ouest en est 
depuis le grand tributaire orientîd du Ts'o nag par environ 
89Mo' Ig. jusqu'à Bon-mou-mdo par 94'* Ig. Il a sous ses ordres 
un certain nombre de chefs de tribus ou dé-bii et reçoit un traitement 
léger de l'Empereur de Chine. Ce roitelet, dont le pavs est pauvre et 
peu peuplé, et qui est habillé d'une simple robe de peau de mouton 
semble être assez bien obéi; il perçoit sur chaque famille et chaque 
tète de bétail un impôt très modéré dont le légat impérial touche une 
partie. Celui-ci n'a point d'agent dans le pays, mais de temps à autre 
il envoie un officier à Pa-tch'en pour recevoir l'hommage et le tribut 
du prince. 

La troisième partie du Tibet soumis à la Chine est constituée par 
la circonscription du légat impérial de Si-ning, qui lui-même relève 
du vice-roi du Ran-sou. Cette circonscription est limitée par celle du 
légat impérial jusqu'aux sources du l)é-rgyé tchou, puis la frontière 
remonte au nord-est, traverse le Do tchou à GO milles S.-E. de Gyé- 
rgoun-do, passe par le nord des pays de Dé-rgyé ctdesHor-pa, traverse 
le Ta Kin Ichouen par 32° Lt. et va rejoindre au nord-est la frontière 

L Gyab, orthog;raphe douteuse. La région au nord du fleuve Nag tchou ou 
Nou tchou est appelée quelquefois Gya-dé, probablement la région du Gya ou 
Gyah* Dans Gyab-pé-ko on prononce di^lincLcincnl un double p. 
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Tii Kan-soii proprement dit en suivant la ligne de partage des eaux 
entre le Ilnang ]\o et la rivière Mïn. Dans ces limites sont compris les 
étals du Nan-tch'oni,'\a-i>o, les quatre tribus des D/a-tchou-kVpa, les 
états du roi des Xgo-log, les tribus des Go-mi, et des Pa-nag, enfin 
le pays de Ni;a-mdo. Le Nan-lch'cn ^a-po, roi laïcpie, réside à 
Pam-d/.ong sur le Pam (chou au norti de Ri-Uï-tch'ê. Toute la 
région depuis le Dam-tao la jusqu'à la frontière du T.sa-<lam 
mongol et jusqu'aux bornes du bassin du Dn tcliou est placée 
sons sa suzcrainclé. \.qs Tibétains en parlent comme d'un person- 
nage très vénérable, mais atissi comme d'un assez pauvre sire mené en 
laisse par les lam;is. \u reste, dans toutes les principautés dn Tibet 
oriental les lamas ou bien îwmt les maîtres nominaux et réels ou bien 
sont complètement indépendants du pouvoir civil el exercent sur 
lui une iiilhienre considérable. Ix* nù de Ta-tsieu-lou est le seul ([ui 
iiit iuitnritésnr le clergé de ses l^lals, aussi est-il entouré aux \eux des 
Tibétains d'une majesté rednutiible et profonde non moins que le roi- 
telet dn La-dag, à qui rien au monde ne saurait Atre comparé sinon 
l'euqiereur de Cbine en personne. Le pouvoir du Nan tch'en gya-|)o 
n'est effectif que dans la vallée du Pam tchou dans les environs immé- 
diats (le sa résidence. Ailleurs les chefs de tribus, plus ou moins en- 
couragés par les Chinois, no lui rendent guère qu'un hommage plato- 
nique. Celles de ces tribus qui me sont connues sont celles des Uonng-pn, 
des Gé-dji (Gé-rgy ou Gé-rg>é) des Ra-k'i, desTao-rongqw et des Nyara- , 
Is'o. Les Doimg-pa s'étendent entre le Dam-tao la et la source du 
Mékong. Keur chef est campé à r)am-sar-l&;i-wo prt's de la source chi 
L)am tchou, â trois jours à l'est de la roule. Les Gé-dji, plus nombreux 
el coiiqilant trois mille laûpies el cinq cents lamas, sont répandus dans 
le biissiii supérieur dn Mékong 4Milre le f>za-n;ig la et le l)/.é la. Leur 
chef est campé à Dza-mar-sang. Les Ha-k'i vont dn Dzé la au Ser-kvem 
la. Les Tao-rong-pa, très supérieurs aux tribnspréeédenles, sont limités 
par le Ser-kvem la, le Tao la à vingt milles au sud-est de Gyê-i^oun-do, 
la limite de partage des eaux entre le Do tch4)u et le Dza-tchou-\go- 
log. Leur |)a\s peu vaste est relati\cmcnl très peuplé, semé de nom- 
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breux villages, et seuls parmi les tribus que j'ai citées ils s'occupent d'a- 
griculture. Ils sont divisés en vingt-cinq clans commandés chacun par 
un chef laïque; il ne semble pas qu'ils aient un chef général, et les af- 
faires communes sont réglées dans l'assemblée des chefs de clans. En 
réalité c'est l'abbé Sa-skya-pa de Gvé-rgou gon-pa qui est le véritable 
maître, et les chefs de clans ne sont en eflet que ses agents. Il a trois 
mille moines dans son obédience, répandus en divers couvents possé- 
dant chacun de grandes propriétés et ayant droit de haute et basse 
justice sur les cantons environnants. Les seules parties du pavs qui 
échappent à son autorité sont les terres et les villages appartenant aux 
rares monastères Gc-loug-pa,dont le chef est l'abbé de I>a-boug et qui ne 
comptent pas plus de 800 moines. Au nord des Tao-rong-pa sont les 
Nyam-ts'o qui confinent eux-mêmes aux Mongols du Tsadam. 

A l'est, la région du Haut Dza tchou, assez peuplée, pourvue de cul- 
tures et de villages excepté dans la partie que j'en ai traversée, est in- 
dépendante en droit comme en fait du Nan-tch'en gya-po. Elle est di- 
visée en quatre cantons, administrés par quatre chefs indigènes, dont 
le principal est le supérieur de Toub-chi gon-pa mentionné dans mon 
premier volume. Puis viennent le supérieur de Ka-nar gon-pa, le 
chef laïque de Yong-cha et le chef laïque dé Chou-ma. Les gens 
de cette contrée se distinguent à première vue par leur têtes rasées des 
sujetschevelus du Nan-tch'en gya-po. Ils portent aussi des lances beau- 
^coup plus longues, mesurant environ 3 " 50. Ces traits les font 
ressembler à leurs voisins de l'est, les Ngo-log, avec lesquels, d'ailleurs, 
ils ont beaucoup de relations de parenté. Ils sontparticulièrement tur- 
bulents et s'ils sont un pou plus réservés dans leurs brigandages que les 
Ngo-log, c'est uniquement parce qu'habitant dans des maisons, ils sont 
plus exposés à des représailles. Si les sujets du Nan-tch'en gya-po font 
à la population du Dza-tchou-k'a une mauvaise réputation, ce n'est 
point qu'eux-mêmes valent beaucoup mieux. La propriété privée est 
peu respectée parmi eux; on rencontre assez souvent de petites cara- 
vanes de Tibétains ou de Chinois dépouillées de leurs chevaux 
par les indigènes, et les gens de Lha-sa ne passent par là qu'en 
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nombre el bien iirmês. Quant îuix chefs de canton, la jibipail lamas 
perchés {lans leurs lamaseries comme en des nids déperviers, 
il n'est pas rare qu'ils soient complices et juslifienl les pilleries en in- 
voquaiït le droit de représailles. En effet chacun craignant tl'èLie volé 
par son voisin, se dédommage quand il peut, parfois d'avance, et se paye 
par le vol «les pertes qu'il a subies ou pourrait subir à l'avenir. F aï sys- 
tème du barainta kyryhy/. est partout pratitpiè. Korscpi'un individu a à 
.se plaindre d'un vol, duu meurtre, d'un rapt, d'un outrage quelconque 
de la part d'un imlividu (l'un autre clan, nu lieu de recourir à l'huissier 
ou au procureur, il fait appel à son propre clan, ipii prend les armes et 
s'en va ra/./icr les troupeaux du eiau au(|iie! ap|>artieiit le ccuipable. 
("/est la manière tibétaine de pratiquer la saisie conservatoire. [1 
s'ensuit des luttes quelfpiefois sanglantes, on se fait <les prisonniers 
qu'on jette à l'eau, et de rcj>rêsailies en représailles la querelle peut 
durer indéfiniment. M est très difficile d'amenor la paix défuiilivc qui 
efface tous les torts de part et d'autre. 

IjOS Ngo-log', appelés ordinairement .SV^// par les Chinois, sont 
maîtres dans toute la région entre le Kya-ring ts'o et la ligne de partage 
des eau\ entre le Ma tehou et la rivière Min; ils descendent nu sud 
jusf|u"au 33" degré 4le latitude, confinent au Dé-rgyè et aux clans des 
Hop'pa. Ils sont divisés en ihuize tribus dont la principale est celle des 
Ken-gen. Leur roi qui porte le titre de Artchoung'-nour-bou gva-po 
réside dans la vallée du Ma tehou au sud de la puissante chaîne de l'A- 
mnyé Ma-tch'en. Ilssont équipés et habillés de la même manière que les 
Dza-tchou k'a-pa : vêlements de peau de mouton, longue lance, che- 
^eux courts, bonnet plat et rond ajusté à la léte en arrière, formant 
une sorte de visière en avant, lis n'ont point de maisons et vivent tous 
sous la tente, les lamas et le roi comme les autres. F.e clergé semble 
être chex eux dans une condition subalterne, bien qu'il soit assez noin- 



i. Nffo=: ^acc^ loff = de travers, c'esi-à-Hire rebtlle. Nijo-hfj tcheil-pa faire 
la lace de travers est une cx|>re:*3iori courante pour dire : se révolter. 
2. Mol d'orthogruphe douteuse. 
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brciix et non dépourvu (rinfluenco. I.cs N^^o-log sont al)soliimeiit 
indcpomlants do la Chine, nominalement et réellement. Ils forment une 
société de pillards régulièrement organisée. Chaque année en été ils 
font une ou plusieurs expéditions de trois cents à mille cavaliers, qui se 
dirigent surtout du coté de Lha-sa, qui enlèvent les troupeaux, les 
femmes, les enfants, pillent les caravanes de marchands. Ces expédi- 
tions sont commandées j)ar les chefs de tribus de Tavcu du roi, qui 
perçoit un tant pour cent des produits. Elles pénètrent quelquefois 
jusqu'en vue de Nag-tchou d/.ong et poussent des jwintes jiisque très 
avant dans la Mongolie. Les gens du Tsadam les redoutent fort; Naichi 
oii il V avait autrefois des pâturages fréquentés par les Mongols a dû 
être abandonné à cause des pillages répétés des \go-log. Tout autour 
du pavs de ces bandits le vide s'est fait, de grands et riches [>àturages 
sont aujourd'hui déserts, nul n'osant s'y aventurer et se mettre dans la 
gueule du h>up ; quoi(|u'ils ne plantent jamais leurs tentes et ne mèncnl 
point leurs troupeaux au delà des monts A-mnvé Ma-tch'en, ils ne per- 
mettent à personne de s'installer, ni même de passer en tr<? ces montagnes 
et le lac K.va-ring. Ce n'est point là la politique du chien du jardinier, 
c'est une simple variante du protectionnisme. Los \go-log, ce faisant, 
s'attribuent en vertu du droit du plus fort le monopole de l'exploitation 
du sel <lu K>a-ring ts'o et ce inon*)pole est très fructueux, car une 
grande partie du Tibet oriental manque de sel; tout le pays entre le 
T'a-ts'ang la et Gvc-rgoun-do en est dépourvu et les indigènes pauvres 
le remplacent par de la terre rouge salée. Los Ngo-log vendent donc 
leur sel au prix qu'ils veulent aux I)za-lchou-k'a-pa et aux Ilor-pa qui 
le repassent à leurs voisins. Gens prati(|ucs, ils ne ferment pas leur 
porte à tout trafic, ils ont une sorte de traité de commerce avec les 
musulmans Salar et avec les gens du Soung-p'ant'ing qui peuvent vendre 
librement leurs marchandises chez les Ngo-log à condition décéder une 
certaine part de leurs bénéfices aux chefs de tribus et au roi. I-es Salar et 
les gens de Sourig-p'an, étant contrebandiers, n'y perdent rien; ils payent 
seulement aux chefs des Ngo-log ce qu'ils auraient dû paver au fisc 
impérial. Kn mènie temps (pie négociants et industriels avisés, les Ngo- 



LE 'nUI-T ET SKS HABITANTS. 



417 



log sont (lès gens pieux rjiii savent à quoi In religion les oblige : ils dus- 
sent traverser leur territoire ;iu\ caravanes do certains couvents tels 
(|uc La-bong et hha-bran^, qui les |)a\ent en indulgences et en lollrcs 
de change sur l'autre monde. Quant aux marchands qui n'ont point 
de passe-port réf^tdier, ils sont pillés sans pitié et les fonctionnaires chi- 
nois sont moins épargnés (pie personne. I^i paresse et la corruption t\e 
r,idiniiMslrjitioh chinoise l'a toujours empêchée d'employer la force |>our 
iin poser l'orrlre et la paix. Les mandarins, p(uirexcuser leur négligence, 
foiil une peinture très roinaiiticpiede la contrée habitée par ces bandits, 
la reprêsentiint comme inaccessihic, hérissée de montagnes formi<lables, 
coupée dégorges ténébreuses. A vrai dire, elle est une des c<mtrées les 
moins inaccossihiesdu Tibet ; les vallécsy sont larges, les cols faciles, hor- 
mis peut-être ceux des A-mnyé "Nla-tch'en. ('ependant les Ngolog sont 
malaisés à saisir; vivant sous la teule, ils ont vite fait do lever leur 
camp à la première alarme et de se réfugier sur îles hauteurs peu 
abordables; mais ta raison principale de la trancpiillïtc où on les laisse^ 
c'est qu'une expédition militaire en un pays pauvre, éloigné au milieu 
do populations rovéchos, est une opération coiileuse et pénible (pii 
entraîne ile lourdes responsabilités. Il est évidemment plus sim|de de 
rester paisiblement cht^z soi et de mettre dans sa poche l'argent que 
l'empereur envoie pour l'entretien des troupes. 

Il ne me reste plus (pie peu de chose à dire des I*a*nag qui habitent 
sur les bords du Koiik nor, au sud, à l'est et au nord, la rive wcidentale 
étant occii|)ée par des M<u)gols. Ils ont la tôto rase comme les Ngodog, 
ils se distinguent des autres Tibétains nomades [>ar leur bonnet rond 
au sommet en pointe et leurs pantalons bleus en cotonnade chinoise. 
J'ai déjà indiipié les particntarilés de leur type physiipie (jiii dénotent 
un mélange avec l'élément mongol du voisinage. Comme les Mongols, 
ils sont toujours â cheval pour garder leurs troupeaux, habitude de 
gens de plaine ou <le larges vallées plates. Leurs tentes sont semblables 
à celles des autres Tibétains, sauf en ce qu'elles sont plus vastes, 
mesurant jusqu'à 10 Tiu-lres sur 10. Le lover île ma(;onnerie est aussi 
un ik;u dillérent d'aspect. Quelques Pa-uag ont des tentes de feutre 
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Manches et rondes pareilles à celles des Mongols, maïs ce n'est qu'une 
exception. I^cs Pa-nag semblent n'entretenir que |>eu de relations avec 
leurs congénères tibétains du sud, dont ils sont séparés par des sulitu<les 
de plusieurs journées de marche ot ils ne les connaîtraient presque |)as 
s'ils n'allaient en pèlerinage à iJia-sa cl s'ils ne voyaient passer chez 
eux quelques caravanes de Llia-sa ou de Gyé-rgoun-do. Ce fait se 
manifeste immédiatement au voyageur par la disparition de la roupie 
remplacée par l'argent chinois. I^es Pa-nag sont connus dans IcTsadam, 
à Tong-kor et à Si-ning comme dos voleurs incorrigibles quoiqu'ils 
m'aient paru assez braves gens; ce ne sont que des larroneaux et non 
des brigands comme les \go-log. Ils n'ont point de roi, mais seulement 
des chefs de clans; ils sont soumis plus étroitement que les autres 
Tibétains au pouvoir du légat impérial de Si-ning et lui payent des 
impôts annuels. 

On peut dire que l'autorité de la (ihinene s'exerce point d'une ma- 
nière ferme au delà du Tsiidam. de la chaîne suil du Kouk nor, du pays 
des Go-mi et de Lha-brang gon-p;i. Les Ngo-log ne s'occupent point du 
légat impérial, autrement que pour voler ses agents à l'occasiou, et le 
légat impérial, de son côté, aflecte de les ignorer. Dans la vaste région 
tpii s'étend entre le Tsadam, Tch'a-mdo et le Dam-lao la, il n*a que 
deux représentants à Gyé-rgoun-do, simples interprètes (t'oung-chcu) 
de son jà-me/i, connaissant la langue tibétaine. Ces modestes agents 
s'emploient de leur mieux à persuader aux petits chefs locaux de se tenir 
en paix et leur médiation a parfois de bons résulUits ; mais cette média- 
tion est d'ordre platonique, car ils n'ont point de moyens sérieux de 
faire respecter leur autorité, sinon la menace d'une intervention chi- 
noise. Ils n'ont aucune escorte, mais seulement ((uelques dorgha ou 
gendarmes indigènes analogues aux aptouk de Lha-sa, Les quelques 
marchands chinois qui font le commerce dans le pays ne peuvent résider 
qu'à Gyé-rgoun-do el, quoique ce village dépende du Kan-sou, ils 
doivent être munis de billets de l'administration du Seu-tchouen. TjC 
légat impérial ne délivre de billets que pour les environs immédiats du 
Kouk nor et le Tsadam, et ces billets ne s<mt valables que pour quarante 
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jours, ce qui empêche les porteurs de se rendre jusqu'à Gyé-rgoun-do. 
Le seul motif de cette mesure est de réserver à l'administration du Seu- 
Ichouen tout le bénéfice du commerce du Tibet, dont une partie passe 
par Gyé-rgoun-do. Les charges des habitants de cette région au profil 
du gouvernement chinois se réduisent au payement d'une taxe de 1/8 
d'once, soit de 1/3 de roupie par feu et par an, à l'entretien des deux 
interprètes et de leurs dorghuj et à la fourniture gratuite des bêtes, de 
la paille et du combustible dont ils ont besoin dans leurs déplacements. 
Le légat impérial ne parait jamais dans les contrées qu'il est chargé 
d'administrer; il pense, à juste titre d'ailleurs, que sa majesté gagne à 
n'être pas vue de près. Seulement, tous les trois ans ou peut-être tous 
les ans il se rend en grande pompe jusqu'au premier col d'où l'on peut 
apercevoir le Rouk nor, il présente ses offrandes et ses prières à la 
divinité du lac, qui, en échange, lui assure la possession de toute la 
contrée dont elle est la prolectrice. En outre, tous les trois ans il envoie 
ù Gyé-rgoun-do un fonctionnaire chinois du rang de préfet, afin de 
recevoir solennellement l'hommage de tous les chefs assemblés. C'est 
la même cérémonie qui était observée au vi* siècle et sans doute plus 
anciennement encore. En vérité, les Tibétains sont un des peuples qui 
ont le moins changé dans le cours des siècles et il est bien à regretter 
qu'ils soient si peu accessibles et si rebelles à l'enquête. 
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LES MUSULMANS SALAR 



Le Kan-sou est peut-être avec le Yun-nan la province la plus inté- 
ressante (le la Chine au point de vue ethnographique et au point de vue 
historique. Carrefour où viennent converger toutes les routes de l'occi- 
dent, du nord-ouest et du sud-ouest pourdiverger ensuite vers l'orient, 
le sud-est et le nord-est, le Kan-sou a été le lieu où se sont de tout temps 
rencontrées, mêlées et combattues les diverses races qui ont contribué 
à peuplerTempirejaune: Chinois, Turcs, Mongols et Tibétains sans par- 
ler des peuples primitifs dont le souvenir n'a pas été conservé. Là, la 
steppe désolée du Gobi couverte de sel et de sable, les montagnes hostiles 
à la vie couvertes de neige et de glace du Tibet se transforment en vallées 
accueillantes, ticdes et humides, en coteaux ensoleillés et fertiles. Le 
terrain est devenu propice à la production des fruits du sol et à la floraison 
des arts humains, les camps mobiles et les vagues pâtures du nomade 
ont fait place aux champs bien arpentés et bornés, aux villes stables et 
murées du sédentaire. I^es moissons de la terre, les trésors et les 
promesses des cités attirent l'armée turbulente des barbares, frelons 
assiégeant la ruche, capables de piller seulement, incapables de pro- 
duire, et ainsi de temps immémorial ce pays a été le théâtre de la 
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bataille entre la civilisation et la barbarie ; des états divers v ont été 
édifiés, drtniits et reconstruits, des tentatives v ont étéébauchées pour 
initier â la vie policée des peuplades rudes et sans art, et, lentement, 
avec des alternatives de succès et de revers, la race industrieuse de la 
Chine orientale s*est avancée, refoulant ou absorbant les tribus nomades. 
A la vérité, son expansion ne paraît pas avoir été très considérable 
depuis Tépoque la plus reculée que nous connaissions. Au ii' siècle 
avant notre ère, des soldats et des colons chinois étaient déjà installés 
jusque dans le bassin de Boulongir; lorsque Hiouen Ts'ang visita î.nn- 
tcheou en 6'29 il v avait de longs siècles déjà que cette ville était Tem- 
porium du commerce de la Chine avec l'occident, le lieu de rendez- 
vous des marchands de Kàchgar, de Khotanet des contrées ultra-pami- 
riennes. C'est que, ces limites atteintes, les conditions climatértques et 
géologiques, les peuplades barbares qui n'étaient point indéfîniment 
compressibles opposaient un obstacle infranchissable à une plus grande 
extension de la culture matérielle aussi bien que de la culture morale. 
Mais ce que la Chine n'a pas gagné en étendue, elle l'a gagné en soli- 
dité, les points qui n'étaient que des postes de sentinelles perdues ont 
été occupés par le gros de l'armée chinoise, sont devenus part inté- 
grante et indivisible du domaine national, et aujourd'hui Lan-tcheou 
joue le rôle que Si-ngan joua depuis la haute antiquité jusqu'à une 
époque relativement récente, celui de Iwulevard extérieur de la 
Chine à l'occident. Si, à causc<les iMusulmans qui l'habitent, leKan-sou 
est resté nn foyer dangereux d'insurrections, il n'est plus la porte 
toujours ouverte des invasions, il n'est plus une proie sans cesse disputée 
par des princes de dinércntes races. Nous n'avons pas une vue assez 
nette de ce qu'il y a eu de superficiel et d'Instable dans les conquêtes 
des anciennes dynasties chinoises, nous nous faisons volontiers illusion 
sur la puissance réelle des ïlan et des T'ang et ne sommes pas assez 
convaincus de cette vérité que le xvni^ siècle a marqué l'apogée, sinon 
de la civilisation, du moins de la force matérielle de la Chine. Elle 
n'avait jamais yttctnt à un pareil degré, excepté peut-être, et seulement 
d'une façon plus éphénière, sous le règne de Khoubilay (mort en lîO'î), 
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et c'est une chose digne de remarque qu'à l'une et l'autre époques 
l'empire du milieu ait été gouverné par des Mongols. Pour nous borner 
au Kan-son, nous savons que toute la partie de cette province au nord 
de Kan-tcheou était au m" siècle avant notre ère entre les mains des 
nomades Yué-tclii dont la domination fut remplacée au n" siècle par 
celle des Hioung-nou ; ceux-ci s'étendirent plus bas jusqu'aux bords du 
fleuve Jaune, menace perpétuelle pour Si-ngan. Cependant les Tibé- 
tains occupaient dès la plus haute antiquité lout l'ouest de la province 
jusqu'aux rivières de Si-ning et de T'ao. Kn 312, une de leurs peuplades 
sous la direction d'un chef lurco-mongol, T'ou-kou-houn, forma une 
principauté qui s'étendit bient«'>t du Tsadam à Si-ning pendant que la 
Chine septentrionale passait entre les mains de princes turcs ou Man- 
tchous;au vi" siècle, cotte principauté des T'ou-kou-houn occupa toute 
la partie de la province qui est située au nord et à l'ouest du Hoang hô. 
Au vil" siècle, les Chinois redevinrent maîtres à peu près uniques du 
Kan-sou, sauf du coin sud-occidental qui tomba avec tous les pays 
tibétains au pouvoir du roi de Lha-sa. Celui-ci, sans dépasser d'une 
manière permanente Si-ning et la rivière Min, ravagea à plusieurs 
reprises le Kan-sou au cours du vn^ siècle et au commencement du ix'' 
et lança. ses troupes jusqu'à Si-ngan. Vers 700, les Turcs Ouigour 
établirent un royaume ayant Kan-tcheou pour centre. Vers 900 l'empire 
de T^ha-sa démembré, les Tibétains T'ang-hiang prirent sa succession 
dans les pays des Ngo-log et du Kouk nor en même temps que l'un 
des leurs fondait la dynastie des Si Hia qui s'installa à Ning-hia en pays 
turc et n»gna sur le Kan-sou oriental jusqu'à ce qu'elle fût renversée 
par Tchingiz Khân au début du \!n" siècle. Cependant le royaume 
ouigour de Kan-tcheou fut conquis par les Tibétains T'ang-hiang en 
1028 en sorte (ju'à partir de cette date et durant environ doux siècles 
le Kan-sou fut occupé à peu près en entier par deux dynasties tibétaines, 
nous ne disons point par deux peuples tibétains, car les populations 
de Kan-tcheou et de Ning-hia continuaient à être de race turco-mongole. 
Tchingiz Khàn et ses successeurs nïirent fin à toutes les dominations 
locales, indé|)endantes ou tpiasi indépendantes, qui ne devaient plus se 
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du Bouddha relativement à la population et à la superficie ; la principale 
d'entre elles est le Ta-chou rin-po-lch'c qui réside à R.oei-té. Le terri- 
toire compris entre la rivière de Si-ning et le Hoang hô contient beau- 
coup plus d'éléments étrangers. Les Tibétains y sont nombreux surtout 
dans le district de Tong kor, à K.ou-l)oum, couvent de 3,500 moines, 
dans le village voisinoù Tibétainset Chinois vivent côte à côte et le long 
de la route entre Rou-boum et K.oei-té. Ailleurs ils occupent quelques 
villages dispersés ^à et là, entre autres celui de Tchouen-k'cou sur 
la rive droite du Si-ning hô presque en face de Lao-ya. Ces Tibétains 
sont exclusivement agriculteurs, sont vêtus à la chinoise, mais ont 
conservé leur langue et sont administrés par leurs propres chefs indi- 
gènes fou-seUj qui dépendent du légat impérial de Si-ning et non pas 
de l'administration chinoise ordinaire. Ils sont appelés par leurs congé- 
nères du sud-ouest Tchu-hor, mot qui s'écrit Bgya-hor^ et signifie les 
Ilor de Chine par opposition aux Horqui vivent entre Nag-tchou et le 
K.ouk nor et ont gardé intacts leur costume et leurs coutumes. I^es 
Tibétains du Kan-sou ne sont pas plus de 200,000 individus. 

Les Mongols n'ont pas mis le pied dans le Kan-sou avant Tchingi/ 
Khàn et ne se sont installés définitivement dans quel(|uescantonsqu*au 
xvr siècle alors qu'ils allèrent conquérir les bords du Kouk nor et le 
Tsadam. Ils sont aujourd'hui, dans les limîtesde la province, au nombre 
de 50,000 environ. Ils sont appelés Daida par les Mongols et reçoivent 
des Tibétains et des Chinois les mêmes noms que les Tibétains séden- 
taires établis au sud de Si-ning ho, c'est-à-dire ceux de Tcha-hor et 
de Tou-jen (indigènes). On en compte cinq grotqjes séparés dont le 
plus important est celui d'Ouyamb(»u au \, \. E. de Si-ning, dans les 
environs du grand couvent de Tcheibsen, le plus considérable <lu Kan- 
sou après ceux de Lha-brang et de Kou-boum. Les (juatre autres 
groupes sont établis: 1" dans les environs de Ta t'oung, le long de la 
rivière de ce nom ; 2" dans la petite vallée du San-tchoucn, aiïlucnt de 



I. Iiy}l3i est une abréviation fami.itTc pour lif/ya-iuig la contrée noire, c'est- 
à-dire la Chine. 
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gauche du Hoang-ho, au X.-O. de Ho tcheou ; 3" à Toun hicn, entre 
Lan tcheou et la rivière T'ao hô; 'i" à Boou-nan, dans la vallée de 
rOurounvou entre Roei-té et Lha-brang. Ces derniers qui descendent 
jusque par Sô^SO' de latitude sont les plus méridionaux do tous les 
Mongols avec ceux de Chang par 95" de longitude. On peut ajoutera ces 
différents groupes les lamas mongols nombreux dans les divers couvents 
du K.an-sou; on dit qu'il v en a 10,000 répandus dans les monastères 
du Nga-mdo. Les Mongols duKan-sou partent un mongol mélange de 
chinois, de tibétain et d'un peu de turc*, lis sont cultivateurs et vivent 
dans des maisons. L'organisation de leurs tribus est très forte; c'est la 
tribu qui est proj>riétairc du sol, qnoi(jue les individus en aient la 
jouissance indéfinie et soient capables de louer et d'aliéner; mais nul 
ne peut vendre un morceau de terre qu'avec l'autorisation du chef et 
(pi'ii un membre <le sa tribu. Une notable partie de ces Mongols appar- 
tient à la religion musulmane, mais la majorité |)r<tfessc un bouddhisme 
profondément empreint do chamanisme. Il v a parmi eux des chanian 
ou ôd qui font l'olfice de sorciers et rendent un cidte à diverses divinités 
qui n'ont lien de bouddhique et sont représentées par des dessins fort 
grossiers tracés sur des morceaux de toile. Ils ont gardé la plupart des 
vieilles coutumes mongoles: le culte du feu domestique dans letpiel ils 
jettent en certaines circonstances de la viande, de la graisse et de Teau- 
de-vie, la cérémonie printanière destinée à obtenir de bonnes récoltes 
et consistant à faire tourner trois fois la charrue, avant le labour, autour 
d'un feu de genévriers devant lequel on bririe des bâtons odoriférants, 
la manière de guérir les maladies en substituant au malade un autre 
homme ou une figure de terre, l'introduction solennelle au foyer marital 

\. Polaninc cite les mots suivants : 

Ptiff, jardin ou bois = c-\, .?Ha, mêrc = t) 

tnch, pierre = î,t P.v'*^'? enfant = VI 

hazt/r, ville = j\'^\, samsyky ail =: jLw«U 

On remarquera sur ces six mots deux mots persans. 
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de la nouvelle épousée, à qui son mari, placé au seuil de sa maison, 
tend un manche de fouet pour l'aider à sauter par-dessus une ligne de 
feuv disposés devant la porte. 

Signalons en passant les Mongols du bassin du Pouhain gol et du 
Tsadam qui, tout en étant hors du Ran-sou proprement dit, sont soumis 
à Tautorité du légat impérial de Si-ning. Ces Mongols, qui ont remplacé 
en 1512 l'ancienne population tibétaine, occupent un pays de plaines 
et de steppes plutôt que de montagnes. Ils font partie de ceux que 
les Chinois appellent ^eo meou, nomades, à qui l'agriculture est inter- 
dite', et comprennent des fragments des tribus Khochot, Tourgout, 
Khoït, Tchoros et Khalka. Ils dépendaient primitivement de Lha-sa 
et ne sont devenus vassaux directs delà Chine qu'en 1697. Leur roi, 
qui descend de Gouchi Khân, réside près du Doulàn nor. Au-dessous 
de lui il y a quatre princes (djassak ou peilé), ceux de Djoung, de 
Baron, des Korlouk, de Taichiner (Gholmo); enfin le petit pays de 
Chaug, situé dans la boucle de la rivière du Tsadam est gouverné par 
un abbé relevant du Pang-tch'en rin-po-tch'é. Toute cette région est fort 
pauvre et ne nourrit pas plus de cinq mille familles possédant chacune 
une centaine de moutons et une dizaine de chevaux ou chameaux. 

Dans la partie proprement tibétaine du Ran-sou se trouve une 
population turque musulmane qui s'appelle Salar, Elle a pour centre 
la petite ville de Sin-hoa t'ingou Salar, située au sud du Hoang hu par 
Lg. 100° Lt. 36"50'. Elle occupe une bande de terrain sur la rive droite 
du fleuve Jaune depuis l'Ourounvou jusqu'au T'ao hô et quelques 
cantons sur la rive gauche sur une partie de la route assez accidentée 
et montagneuse qui mène de Si-ning à Hô tcheou. Dans cette dernière 
ville les Salar cc>toicnt les musulmans ordinaires. Ces Salar se distin- 
guent très nettement des Chinois par le type phvsique. Leur taille est 
haute, leur musculature sèche, leur nez grand et non épaté, leurs 
yeux noirs et droits, leurs pommettes très peu saillantes, leur foce 

1. Il y a cependant quelques cultures dans le Tsadam, mais réduites au strict 
minimum. 
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allongée, leurs sourcils très fournis, leur barlie abondante, noire et 
raîde comme leurs cheveux; leur front est fuyant, leur crâne aplati 
par dern'ére, leur peau l»asanêe mais nullement jaune. En somme, ils 
resîftemblent d'une manière frappante aux habitants du Turkestan orien- 
tal. Ils Mjnt vêtus à la chinoise, mais ils ont la tête entièrement rasée 
et portent un Ixinnet polygonal et blanc et non pas rond et noir comme 
les Chinois. Ils sont assez rigides et quelque peu fanatiques dans leur 
religion. A la vérité, ils boivent de l'eau-de-vie comme des lansquenets 
ou des Tibétains, mais ils s'acquittent assez exactement des pratiques 
journalières, s'abstiennent rigoureusement du sang des animaux et de 
la viande de porc, affectent un grand respect pour leur clergé et, à la 
différence de leurs coreligionnaires de la même province, ils refusent 
de brûler l'encens et n'admettent point dans leurs mosquées la tablette 
de l'Empereur et la figure du dragon impérial avec l'inscription con- 
sacrée. Leur code religieux est conforme à la chériat de Boukhâra 
et, par conséquent, au rite hanéHte. Plusieurs de leurs mollas ou 
akhoun parlent et écrivent le persan et la plupart des gens du peuple 
connaissent les caractères arabes. On attribue cette sévérité relative 
avec laquelle les Salar observent leur religion et l'instruction élémen- 
taire plus répandue chez eux que chez les autres peuples musulmans, 
à un réformateur nommé Ma Ming Ilin qui, il y a environ 150 ans, 
les prêcha et ranima leur piété'. Mais ce réformateur n'a point réformé 
les mœurs des Salar, qui aujourd'hui autant que jamais sont d'effrontés 
pillards. J'ai dit qu'ils entretiennent avec les bandits du haut fleuve 
Jaune d'amicales relations cimentées par une confraternité de brigan- 
dage et une communauté de haine contre les Chinois. I>a parti- 
cularité la plus remarquable de ces musulmans, c'est leur langue qui 
est un turc corrompu. Sur 102 mots pris au hasard, on en compte 68, 

1. Ce Ma Ming Hin (Mohammed Amiii) venait duTurkestan; il s'appliqua 
surtout à substituer la récitation à haute voix des prières à leur récitation mentale. 
Il en résulta des querelles violentes et des troubles graves. Ma Ming Hin, mis en 
prifion, fui délivré par ses sectateurs révoltes el le gouvernement chinois eut 
grand'peine à rétablir l'ordre (Renseignements oraux). 
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les noms de nombre mis à part, qui sont du turc pur et conformes au 
dialecte moderne du Turkestan chinois, 15 qui sont turcs encore, 
mais plus anciens ou corrompus, 5 qui sont persans ou généralement 
usités dans le Turkestan oriental, 1 qui est du persan corrompu et 
inconnu dans la dite contrée, 7 qui sont chinois et 6 dont je n'ai pu 
déterminer l'origine. 

1" Mots turcs employés dans le Turkestan oriental: 



Pied 


& 


ayàgh 


Graisse 


à 


y^s^ 


Tête 


J-\-. 


bach 


Se lever 


0^,^ 


kuupghàn 


Bouche 


:c^> 


agheuz 


Dormir 


ôlfr^ji 


oughlàghân 


Œil 


3/ 


kuz 


Pleurer 


jjlp j^»-j 


yéghlâghàn 


Sourcil 


c/S 


khch 


Rire 


olâ/ 


kulgan 


Nez 


ù3jy. 


bouroun 


Mourir 


o€ji\ 


ulgan 


Oreille 


S^y 


koulak 


S'asseoir 


olc-jjjjl 


oultourghàn 


Bras 




koul 


Fonctionnaire 


dL, 


bek 


Cœur 


J.^ 


yurek 


Bon 


J^^. 


yakhchi 


Doigt 


1>J^ 


parmàk. 


Mauvais 


ÙUI 


yamàn 


Cheval 


oi 


Ht 


Long 


ùjjjl 


ouzoun 


Ane 




échek 


Court 


1;, ; 


keska 


Chameau 


Ifj^ 


tuga 


Petit 


m «a 


kitchik 


Oie 


3li 


kâz 


Ouvrir 


4jU.il 


âchghûn 


Poulet 


>i 


tùkhô 


Couteau 


*i^. 


ptchâk 
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Chien 


^1 


it 


Affaire 


Jt} 


ich 


Manger 


oé 


yégan 


Pluie 


jyè\ 


yaghmour 


Boire 


ol^l 


itchkan 


Neige 


■ jli 


kâr 


Farine 


ÙJl 


oun 


Froid 


Si} 


toung 


Frère cadet 


Ji' 


ini 


Chaud 


c--' 


issigh 


Sœur cadette 


ô^ 


singil 


Ciel 


oUT 


osroân 


Ma femme 


r/ 


kunim 


Fer 


^À 


timour 


Enfant 


^\ 


bulù 


Argent 


6-yf 


koumouch 


Maison 


<SJ\ 


"y 


Or 


6>JI 


alto un 


Mur 


ft 


ta m 


Bois 


^\ 


aghàtch 


Fermer 


ô^. 


bikitgan 


Terre, sol 


-s: 


ver 


Combien ? 




kantcha 


Terre, argile 


\i 


topa 


Mouton 


iSS^ 


koy 


Etoile 


jjJi 


yulduz 


Vache 


V^ 


kata 


Lune 


JT 


ay 


Vêtements 


ù? 


ton 


Montagne 


et 


tàgh 


Cotonnade 


JJÎ 


bouz 


Pierre 


c^t 


tàch 


Aller 


ôlfrjli 


barghàn 


Eau 


- ^ 


sou 


Venir 


ûlcr 


kelgan 


Marmite 


ôU& 


kazàn 

4 


Rendre 


Ji^\ 


alghân 


Couvercle 


Jbi 


tououàk 
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Parmi ces 68 mots il faut signaler particulièrement ^ • j; ^-|j ^^^ 

*l»J' lij^JLy •!"' "® ***"'■ P^* ®" usage parmi les Sortes de l'ouest du 
Pamir, mais sont ordinairement employés dans le Turkcstan oriental; 

2* Mots turcs non employés dans le dialecte du Turkcstan oriental 
ou détournés de leur sens : 



Eau-de-vie 
Maio 

Pain 

Viande 

Père 
Mère 



<Aj^é^ sourma 

Jl el 

^Ic) émek 

^1 et 

\f\ aba 

Is^l itcha 



Frère aine 


r^ 


kaka 


Sœur aînée 


.31 


âzé 


Femme 


ti 


ana 


Beaucoup 


bi/ 


kouara 



mot usité dans le Turkestan avant 
que Tislamisme ait supprimé la fa- 
brication de l'eau-de-vie. 

vieux mot djagatay remplacé en 

Kachgariepar J A kol. 
vieille forme djagatay pour ^\s:i 

yémek. manger, nourriture. (Kach- 

garie: ^^t» """> persan.) 
vieux turc, djagatay et kazak. (Kach- 

garie: ty^ y goch, persan.) 
djagatay = onclepa ternel, 

encore usité, mais rarement, dans 

le Turkestan sous le forme \ >.| 

» 

atcha. En Kyrghys chéchéy a*- ±. 
pour ^\ aka, même senz. 

des Turcs qui sont avec moi me 
disent que ce mot est turc; mais 
il ne m'est pas connu. 

a le sens de mère en Turkestan. 

forme corrompue pour l}^ jS 

kouprak, comparatif de ,_. . > 
beaucoup (Turkestan). 
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Peu 

Arbre 
Mauvais 
Canard 
Riz 
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ajiji âzâra forme corrompue pour ^jljjl âzrâk 

comparatif de jt, peu (TurkesUn). 
a le sens de saule en Turkestan. 






tal 
kâchang 
pat 
djiderghàn 



a le sens de paresseux en Turkestan . 

du verbe ^l£l» pâtmàk, barbotter. 

participe du verbe f}\s:i yémek ^ 

ce qui se mange, correspond au 
chinois/à/i, la nourriture parexcel- 
lence, le riz. 



3" Mots persans: 
Marché Aj]^ bazar 



Jardin 
Papier 






Bon ^\j^\ obdân, pour ^\^\f\ qui signifie 

fertile en bon persan. 
Membre du clergé, prêtre musulman /j«>.1 

pour jj • I qui signifie maître d'école. 



instituteur. 



L'emploi du mot obdtîii est caractéristique du dialecte du Turkestan 
oriental. De même, c'est principalement dans ce dernier pavs que 
akhoun a pris le sens abusif de prêtre musulman en général; 

4" Mot inusité dans le dialecte du Turkestan chinois et inconnu 
dans le persan classique, mais communément emplovédans le dialecte 
tadjik de Boukhàra et de Samarkand. 

Fenêtre : A^j^ térédja. 

5" Mots chinois, relatifs à des objets connus par les Chinois ou 
termes de muletiers, métier auquel beaucoup de Salar se livrent: 

Fusil yang-p'ao Mulet loça, pour louo-tzeu 

Chandelle la-tzeu Voiture tchee 

Cadenas souo-tzeu Grand route ta lou 

Livre chinois chou tzeu. Quand il s'agit de livres musulmans on dit kitâb. 
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6" Mois d'origine indéterminée : 

Sapèque elle Porte kao, peut-être le tibétain s^o 

I- \ (Pron.g'o). 

Haut pikhara ( ? (SJ^X Tasse à thé tchongry 

Bas achkhara ( ? ^Lil) Grand tchatagh 

Ajoutons que tous les noms de nombre, les pronoms, l'adjectif 
démonstratif dou, chou bou, la particule interrogative mou sont les 
mêmes que dans le dialecte du Turkestan oriental. Une des corruptions 
les plus remarquables qu'ait subies la langue turque chez les Salar 
c'est que les temps du verbe ont disparu sauf, naturellement, l'impé- 
ratif, qui est la racine même, et le participe en ghân ou gan, lequel 
sert pour tous les temps comme l'infinitif en français nègre. Ex. : 

Sj'z Kàchgarden /e/g^an =: Vous êtes venu, vous venez de Kâchgar. 

Irta Landjougha bârghân men = Demain j'irai à Lan-tcheou. 

Toutefois le parfait défini en jj^, dour^ ou j^^, dé, subsiste*, 
mais sans formes personnelles et sou vent employé incorrectement. Ex. : 

Sen mo keldo ? ah ! te voilà ! c'est toi qui es venu ? keldo est pour 
kelding, 

Aldègelf apporte, au lieu de alyp gel ow plus familièrement âp gel, 

Aldévâr, emporte, au lieu de aljp bâr. 

Les formes du génitif en iticJ et de l'accusatif en ^c sont suppri- 
mées. 

Quand un mot au cas accusatif se termine par une voyelle et précède 
un mot qui commence également par une voyelle on ajoute Vn eupho- 
nique qui, en turc correct, sert d'appui au ^^ de l'accusatif. Ex, : 

Kaon âchj ouvre la porte. 

C'est sans doute un reste de déclinaison. 

La syntaxe est réduite à sa plus simple expression. 

Comment allez-vous ? Ydkhchi mou ? Quelle affaire vous amène ? 
sen ich ah ? (mot à mot : Toi affaire hein ?) 

Ce dialecte des Salar n'est point d'origine ancienne; il est de beau- 
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coup postérieur au Koudatkou biliA, qui date de 1068. Il est en somme 
conforme, abstraction faite des corruptions causées par un long isole- 
ment au milieu de populations étrangères, au dialecte moderne du 
Turkestan chinois sauf qu'il contient quelques termes archaïques. Ces 
termes cxeptionnels se retrouveraient tous dans les auteurs de la fin du 
xv' siècle et du commencement du xvi' ' et pour la plupart encore dans 
Aboul Ghàzi. On en peut inférer que ces Turcs Salar n'ont aucun rap- 
port direct avec les Turcs Ouigour qui occupèrent Kan-tcheou et les 
environs entre 700 et 1028, ni en général avec aucun des anciens 
peuples turcs dont la langue et le type physique différaient beaucoup 
de la langue et du type des Salar. De l'examen de ta conformation 
physique et du dialecte de ceux-ci il appert avec évidence qu'ils sont 
originaires du Turkestan oriental et qu'ils en sont sortis à une époque 
relativement récente, très probablement au xv* ou au xvi" siècle et 
plutôt au xvi' qu'au xv". 

Leurs traditions peuvent aider à confirmer et à préciser encore 
cette conclusion. Ils disent que l'islamisme leur a été enseigné pour la 
première fois par Oueïs Aeïs OuaX/às, ou Sa ad ibn Abou-Oua/Xàs, 
parent du prophète. Ce Oueïs ATeis Oua/^às, parti de Samarkand en 
l'an 628 se transporta à Sou-tcheou en volant à travers les airs et dis- 
parut après avoir annoncé la bonne nouvelle. D'autres racontent qu'il 
faut voir dans Oueïs Aeïs Oua/Xûs trois personnages distincts dont les 
deux premiers moururent en chemin entre Samarkand et le Kan-sou, 
et dont le troisième seul parvint à Si-ngan auprès de l'empereur qui 
avait appris d'avance son arrivée par un songe où il avait vu, selon 
les uns, une étoile se levant à l'occident, selon les autres un homme 
enturbanné se tenant debout devant lui. L'empereur, ajoute la légende, 
fit un accueil très gracieux à l'envoyé du prophète et lui permit de faire 
transporter à Sou-tcheou plusieurs centaines de familles musulmanes 



1. Comme par exemple Baber qui semble cependant plus archaïque; mais 
chez Baber l'archaïsme est en partie une afîectation littéraire. 
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de Koumoui'. Or, les j^ens de Tourfiui et de Koumoul attribuent leur 
conversion à ce môme personnage et l'on montre son toml>eau aux 
environs de Tourfàn là où il périt martyr pour la foi, quoiqu'en réalité 
il soit mort et ait été enterré près de Médine en 673 ; mais, comme l'on 
prête toujours aux riches, les musulmans de Chine l'ont fait mourir une 
troisième fois et lui ont élevé un troisième tombeau à Canton. Les dilTé- 
rcntes étapes de la tombe du vainqueur du Kadésieh symbolisent la 
marche de l'islamisme d'ouest en est, et de la léfçendc que nous venons 
de citer il faut retenir seulement ces deux faits, à savoir que l'islamisme 
est venu en Chine par le Turkestan et que si les Musulmans Salaront 
le même patron que ceux de Tourfàn, dont ils ont d'ailleurs le type et 
la langue, c'est qu'ils sont eux-mêmes originaires de Tourfàn ou des 
environs et non point d'une autre région du Turkestan oriental dont les 
traditions différent'. Or, avant le xiv' siècle il n'y eut à Tourfàn, centre 
d'un royaume ouïgouret bouddhiste, qu'une communauté musulmane 
peu importante, incapable d'essaimer; ce fut seulement après que le 
prince djagalayide et musulman Khizr Khodja, profitant de la ruine 
de la dynastie des Yuen, se fût emparé en 1368 du royaume de Tourfifm, 
que l'islamisme y prit une large place; et encore voyons-nous dans le 
récit de l'ambassade de Chah Roukh qu'en l'i20 une grande partie de 
la population était restée bouddhiste. Nous admettrons par conséquent 
qu'aucune colonie musulmane n'a pu venir de Tourfàn s'installer dans 
le Kan-sou avant la date de 1368. On ne trouve en effet aucune men- 
tion de population musulmane dans cette province avant la dynastie 
des Ming; mais dès le commencement de cette dynastie des négociants 
du Turkestan viennent s'établir à Si-ning et dans les environs. liC 
Hoang-tsing-tchi-^ong-tou dit en propres termes que les Musulmans 
de Si-ning sont originaires du Turkestan, qu'ils vinrent s'installer dans 

1. Je tiens celte légende de deux mollas de Si-ninj;^. Elle concorde assez exac- 
tement avec celle que M. Dévoria rapporte d'après des textes chinois dans la 
Notice sur les origines de l'Islamisme en Chine qu'il a publiée dans le << Centenaire 
de ri'2cole des Langues orientales vivantes ». 

2. \'oir plus loin la légende de Khotan. 
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\g pavs et p:irticulièremctil îi Sin-lscng-pno;i 40 lisoiu non!) Je I» vîllc 
sous le règne de IInng-\>ou i, I3ri8-I399). Or, les .Mnsulinans de Si-ninj; 
ont oublie leur laiif^ne, ce qui laisse siippcïser que les Salar, qui lont 
conservée, sont arrivés à une époque plus récente. Le Hoei tsiangt'oug 
/r/ï/ rapporte qu'en 1528,â la suite de l'invasion des Mongols qui allèrent 
s'enqiarer du Kouk nor^ le gouverneur de Koumoul transporta son 
peuple à Sou-tche<)u dans le Kan-soii'. I.a population de Ronmoul 
comprenait alors i\G\\\ groupes disùnets. l-'un était le groupe des 
Ouïgour tpii se liaient les cheveux en une loulTc sur la tète et dont les 
femmes porLaieut des tresses â la mode mongfdc; les Salar n'ont rien 
de commun avec ces Ouïgnnr. L'autre jj^roupe était composé de Hoei- 
hoei ou musuimansqui se rasateni la léte et la ccuivraienl fl'une calotte '. 
Il est probable que ces derniers sont la véril:d)le sourlie des Salar, qui 
peu après la date <le lÔ'iîH auraient qnilté Soulchcou, sans dnute par 
ordre supérieur^ et auraient été Irausptanlésen masse, seinn un procédé 
très communément employé jKir les Chinois, dans la région qu'ils occu- 
pent actuellement, hors des voies commerciales, de manière à être 
séparés autant que possible de leurs coreligionnaires et cougénèi-es 
duTurkestan. Tout cela s'accorde parfaitement avec la tradition que 
nous avons e\|)0sce plus haut, avec le type semblable à celui du 
Turkestan chinois, avec la langue qui vient certainement de ce dernier 
pays et paraît dater du xvi* siècle. 

Les Salar, qui comptent ii peine 50,000 individus, ne forment qu'une 
très petite jiarLie de lu population miisubnanc du Kan-sou. En elTet, la 
moitié des habitauLs de cette province, environ "2, 000,000 |)ersnnnes» 
îidhèrent à l'islam. Us sont très nombreux dans le nord, purtictiiièrcnient 
dans le district de .Sou-tcheou. Dans le sud j'ai constaté tpi'ils forment 
la majorité de la population sur la ntule qui conduit dircclemenl de 
Si-ningà lian-tcheou, à la ville de Si-ning est annexé un grand faubourg 



\. Je dois la L'ommunicaLion et la traduction de ces textes à l'obligeance de 
M. DtWcria. 

"2.* Géographie des Ming, commencée en 1370, publiée en litîJ. 
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contenant au moins 10,000 habitants, tous musulmans, ù Dou-ba 
tch'eng, Tong-kor, Chin tch'eng les sectateurs du prophète sont en 
foule. Ho tchoou, ville de 30,000 iimes, est peuplé à peu près exclusi- 
vement de musulmans, et cette cité, qui ne compte pas moins de vingt- 
quatre mosquées, peut être considérée comme le véritable centre de 
Tislamisme au Kan-sou. I^s musulmans de celte province ne sont pas 
très stricts observateurs de leur religion. Leurs femmes sortent sans 
être voilées, à l'exception des riches, ils boivent de l'eau-de-vie publi- 
quement et s'enivrent, ils iiccomplissent rarement le pèlerinage de la 
Mecque. Sur ces diiîcrents points ils ne se distinguent |)oint <les Salar, 
mais ils admettent, ce que ceux-ci ne font pas, la tablette de l'empereur 
dans leurs mosquées et brûlent de l'encens. Il ne faut pas du reste 
attacher une trop grande importance à une concession imposée par la 
politique et, tout compte fait, les musulmans du Karf-sou m'ont paru 
être pour le moins aussi zélés que leurs coreligionnaires du Turkcstan 
oriental. Les édifices du culte ne sont pas dépourvus d'un certain luxe 
et sont entretenus avec un soin qui contraste avec la négligence dont 
on fait preuve à leur endroit en Turkestan. 

I^ gros des musulmans du Kan-sou mènent un genre de vie plus 
régulier et plus pacifique que les Salar; néanmoins ce sont des sujets 
peu commodes. Leur port de tête hautain, leur regard assuré, leurs 
manières brusques, le mépris insolent qu'ils afTichcnt pour leurs maîtres 
ne racontent rien de bon pour ceux-ci. Depuis leur, formidable révoke 
de 1802-1875 le gouvernement chinois les tient à juste titre pour sus- 
pects. S*il ne leur a pas interdit tout accès aux fonctions publiques, il 
les a désarmés aussitôt après la pacilication, leur a défendu sous des 
peines sévères de posséder ou d'acheter des armes, et aux Chinois de 
leur en vendre. Cet édit a eu la fortune qu'ont beaucoup d'édils dans 
l'empire Au milieu, il n'a pas été exécuté. ],es musulmans font venir 
tous les jours en secret des fusils et des munitions des ports ouverts aux 
Européens, en achètent publiquement dans les boutiques des villes 
et plus encore dans les casernes, peuplées de militaires aussi peu 
riches de scrupules que d'argent. Ils sont beaucoup plus profondément 
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hoslilcs à Ictus niailres que les liabitHnts du Tiirkestan parre que les 
Chinois sont infininieiiL plus nombreux parmi eux, partant plus ijônants, 
et tiéliennent la plus grande part de la iortune publi(|ue. Ils n'attendent 
qu'une occasion pour s'insurger et les derniers événements l'ont 
démontre une fois de plus. Dans les cantons montagneux, <n'i ils sont 
en majorité, ils sont de tout temps très indisciplinés et se livrent au 
briganilage sous le nez des aulorilés chinoises impuissantes à les tenir 
dans l'ordre. Ailleurs ils demeurent ordinairement tranqnillfs, mais ils 
vivent rij^oureusemeut à part au milieu de la population chinoise. Us 
portent le même costume que celle-ci et ils soumettent leurs femmes 
à la ligalion des pieds; cepondiuit beaucoup d'entre eux ont le bonnet 
poly^'onal et se rasent entièrement la tête. 

Ils ne font aucune propai^aude et ne se souviennent pas d'en avoir 
fait autrefois. Ils ne convertissent jamais aucun Ohiuois comme ils ne 
se convertissent jamais eux-mêmes et leur nombre ne s'accroit que |>ar 
raccroissenient naturel des familles. Tls achêleut bien quelques enfants 
chinois qu'ils élèvent dans leur propre rclif^ion, mais ce n'est là qu'un 
appoint peu considtVable. Pour eux comme pour tous les musulmans 
le sabre est le seul inslrunienl eflicacc de propagande et tlepuis longtemps 
le sabre ele l'islam a perdu sa vertu. Lors de l'insurrection de I8(î2, ils 
ont obligé les Chinois vaincus à faire profession d'islamisme sous peine 
de mort, mais les convertis par force ont renie Allah et son prophète 
dé*s qu'il leur a ctt' possible. Religieusement cl moralement, les deux 
éléments chinois et musulman ne se pénètrent pas l'un l'autre; cl phy- 
siquement ils ne se mêlent point, {^es musulmans ne donnent jamais 
leurs filles aux (ihinois, ni ceux-ci, sauf de rares exceptions, nr leur 
donnent les leurs. (>ctte répugnance mutuollc ne s'explique peut-être 
pas tout enliëi-e pir la seule différence de religion ; dans le Til>et occi- 
dental les mariages mixtes entre Tibétains musulmans et Tiliétains 
bouddhistes ne .sont pas très rares. En réédité, la dilTêrence de race 
vient s'ajouter dans le Knn-sou à la dilTéi*enco de religion pour 
approfondir le fossé entre Chinois et musulmans. Ceux-ci ont un t\pe 
physique se rapprochant beaucoup de celui des Salar, et par consé- 
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quent des habitants du Turkestan oriental. Chez quelques-uns cette 
ressemblance éclate avec évidence et à première vue, chez tous elle 
se découvre à un examen un peu attentif. La plus grande partie d'entre 
eux tirent comme les Salar leur origine du Turkestan chinois, mais 
il est probable que dans les commencements ils ont dû s'allier auK 
femmes indigènes, ce qui a eu pour résultat d'altérer plus ou moins 
leur type. T-e fait qu'aujourd'hui ils parlent tous chinois ne prouve 
pas qu'ils l'aient toujours parlé; s'ils ont perdu leur langue propre 
cela peut tenir, soit à ce qu'ils sont établis dans te pavs depuis plus 
longtemps que les Salar, soit à ce que, vivant dans des villes de com- 
merce et proches des grandes routes, ils ont entretenu des relations 
plus suivies et plus intimes avec les Chinois que leurs coreligionnaires 
installés dans des cantons reculés et sauvages. En fait ils ne se séparent 
point de ceu'c-ci et ils possèdent, concernant leur origine, la même tradi- 
tion qui vient deTourfàn. Ils suivent également lachériat deBoukhàra; 
ainsi que les Salar et que les gens du Turkestan, ils considèrent le 

tabac comme une chose dont il convient de s'abstenir (ft*SS)i encore 
qu'ils ne s'en privent aucunement, et leurs prêtres portent le nom 
général de akhoun ainsi que dans le Turkestan chinois. 

Cependant, en dehors de la tradition que j'ai rapportée plus haut, 
ils en ont une autre, en commun avec les Salar, et d'après laquelle tous 
les musulmans du Kan-sou seraient les descendants d'un certain 
Abdourrahmàn Baghdàdi et des soldats qui l'accompagnèrent. Cet 
Abdourrahmàn vint jadis de fiagbdaH , envoyé par le khalife à la tête d'une 
armée de musulmans recrutée à Samarkand et dans les pays environ- 
nants, lutta pour la foi contre les Kalmak, c'est-à-dire ici contre les 
Tibétains et fut tué dans un combat à vSin-hoa où l'on voit encore son 
tombeau, but de pèlerinage pour tous les fidèles du Kan-sou. Ceux de 
ses compagnons qui lui survécurent, restèrent dans la région, s*y ma- 
rièrent et rerurcnl des terres de l'empereur. Les historiens chinois 
rapportent en eiï'ct qu'en 757 le khalife Abou J)ja far envoya un corps 
de troupes au secours de l'empereur attaqué par les Tibétains, qu'en 
787 il y avait à Si-ngan 'i,OnO musulmans qui étaient venus du pays ap- 
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pelé aujourd'hui Turkestan (\gan-si) en qualité de voyageurs, de dépu- 
tés, de marchands, avaient fondé des familles en Chine, touchaient des 
pensions du gouvernement et enfin furent incorporés dans l'armée'. I-e 
Nan-tchao nous apprend qu*en 801 une armée de Ta-chi à robe noire, 
c'est-â-dirc de sujets des Ahbassides, et de gens de K*ang, c'est-à-dire de 
Samarkand, opérait dans le Yun-nan sous les ordres d'un chef tibétain 
et fut obligée de se rendre aux Chinois, qui s'emparèrent alors de 20,000 
armures ^ Il est probable que la légende d'Abdourrahmàn Baghdàdi est 
un souvenir altéré <lc ces divers faits consignés dans les chroniques 
chinoises. Il est certain que dès le s\\^ siècle une foule de musulmans, 
venus principalement de Transoxiane, aventuriers, condottières, mar- 
chands, s'installèrent en Chine et furent la première souche des musul- 
mans actuels qui ont ainsi parfaitement raison de se tenir pour originaires 
de Samarkand. Mais ce n'est point à ces pionniers de l'islam que remon- 
tent les Salar, car il n'est point démontré que ces colons de la première 
heure aient parlé la langue turque, et, l'auraient-ils parlée, ils l'auraient 
parlée tout autrement que les Salar; ce n'est pas à eux non plus, ou du 
moins ce n'est pas à eux seuls que remontent les autres musulmans du 
Kan-sou ; car ils étaient trop peu nombreux pour avoir une si nombreuse 
postérité encore profondément empreinte du type original . Aussi bien les 
sources chinoises ne disent pas qu'ils se soient établis dans le Kan-sou 
actuel, mais seulement dans les environs de Si-ngan et dans le Yun-nan. 
Au IX* siècle, la décadence de la dynastie des T'ang, les insurrec- 
tions dans la Chine propre, les grandes guerres dans le Turkestan entre 
Turcs et Tibétains et entre les diverses dynasties turques, l'occupation 
du Ran-sou par des princes tibétains, qui interceptaient les routes con- 
duisant d'occident en orient et prélevaient des taxes ruineuses sur les 
caravanes quanti ils ne les pillaient point, furent autant d'obstacles au 
développement de la colonisation musulmane. La conquête du pays de 
Khotan par une dynastie turque et musulmane à la fin du x' siècle mit 



1. G. Dev(Sria, op. cit. 

2. Bushell: The early history of Tibet. 
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les Turco-mongoLs (lu nord elles ne durent jamais être bien nombreuses 
et cessèrent bientôt. L'élément chinois, ferme dans sa foi séculaire au 
culte ancestral. ne s'est point laissé entamer; il a toujours été abso- 
lument réfractaire à l'islamisme comme il l'a été aux différentes formes 
du christianisme, parce que ces religions ne pouvaient point s'accom- 
moder des croyances et des traditions nationales. Aussi n'v a-t-il ni à 
craindre ni à espérer que la Chine accepte jamais aucune religion 
dérivée de la Bible et ce n'est pas plus par le (^oran que par l'Évangile 
que cette contrée s'ouvrira ù la civilisation occidentale. J'insiste d'au- 
tant plus fortement sur ce point que des idées diiTérentes ont été expri- 
mées sans aucun fondement, mais avec une certaine habileté d'expo- 
sition, qui a paru faire quelque impression sur beaucoup de personnes 
ignorantes des choses de Chine. 
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